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LE VOYAGE D ANACHABSIS
VAUDEVILLE M 3 ACTES ET S TABLEAUX

,

PAR MM. MELESVILLE ET CARMOUGHE,

Représenté, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre des Folies-Dramatiques,

le 16 Mars 1856.

S'adresser pour la Musique à M. ORAY, chef d'orchesUc du théâtre.
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Personnages. MM
Annciiarsis Désiré "P.eaunicsni!.. routard.

Coq-Hénin jy.ondelet.

Dii!)laiUoii Jeaull.

I/Écliarpé France.

Castille r.eimont,

1 11 AHver:.;i:at (".liaiies.

("oqueludion , témoin Théodore.

J.-M. Bouclier Boulanger.

Dardillon (A.)...., Jîianquin.

Un Monsieur ,. Bou^sclot.

M.'^sdames,

Colonilio, nièce de Coq-HJron.... Agnès.

Jacqueline Rousse'.

Une Cdusine ,...- filise.

Mlle Batardeau, une Cousine... Delile.

XoTA. Pour la province, phfsieurs des petits rôles parlants peuvent se réunir en un seul. — Dans les

tluâires qui n'auroiil pas- la possii)iiiié des clianc,e::ionts 5 vue , on b:ii:-scra un rideau de ma iieuvres

et l'orclicsirc jnuera pendant le p.Iacenieni rapide rlu dciiNiènie et du quatrième décor. Cette pièce, qui a été

très bien rcii:!ue n;ir les ar!i^te; îles FolieH-Dramatifiner. rentre tout a fait dais \c genre <hi Palais-rîoyal.

Quoique les auteurs ne l'y aie u point présentée, ils cii ont eu les acteurs en vue. Ainsi, Anacharsis est ua
Ravel, et Coq-Héron un Grassoi on un '>niiiville.

Toulis reproduction de r.ti;>u;!i 3Bi'a.i:;:îi:iue est inlonli '.iiiliiiisalion des Anliiurs et de rÉditetir.

(Une ïalledes mariages h la mairie.Au premier plan,

h gauche, un bureau; au sec;)ni!, liu .'nèiiie cOté

une fenéire ; au fond, nue porte d'cuiréc ; au

second plan, à droite, une croisée ; au premier

plan , du même côté , une galerie conduisant à

une autre salle. Chaises. (al)onr:Us et banquet-

tes. ;

SCÈNE PREMlKRÎv

DUPLANTON, seul, un plumeau à la main.

Là!... je pourrai prondre un pi-ii de noi:rri-

tnio 01 me livrer à la iilKîraitirc. (il tire un pain

et un journal de sa poche.) A piésint que ma
salle est épousseiét:... Dieu merci ! elle en
voit des visitos, celie-la.

Air : Voulant par ses œuvres,

La r'crudescence conjugale.

Vient du printemps, c'est )a saison I

On prétend qu'ça fuit d'I;. morale,

Quaiid les nariag's donn'ni a foison.

Dans c'quariier-ci c'est une rage,

Et l'greiTier disait récemment,

Qu'au treizième arron'tissemcnt

U s'en fait encor davantage.

Aujourd'hui j'en aiirai moins.; parce qiic c'est

vendredi. (Rianî.) Il y a des petites gens qui
croientque s'ils se .••:ari,iioi)t*cejour-!à... Xli !

mon Dieu !... ça n'y i,ùl rien du tout. ( II met
ses lunettes.) i'ilais c'est étonnant com;iic i-.' peu»
pie ie pius >pirilui'l de la terre croit encore à
une loi-iie de bètises !....

COo-iiÉKO.N (dans la coulisse;. .Te te dis que
nous soiiiiiies en reiard.

DiPLANTON. Qui est-ce qui vient déjà m'im-
poriuner? (il va à son bureau.)

SCENE ii.

COQHiîRON, en toilette, cravate blanche; CO-
LOMBE, en mariée ; ÎJUPL ANTON.

COQ-HÉno\ (d'un ton vif et toujours irrita-

ble.) . Viens donc , ma ncce .. lu marches

(1) Duplanton, Coq-Héron, Colombe,



ALBUM BIAMATIQUE.

comme une Caroline à l'heure !... (ils entrent

par le fond. )

COLOMBE. Mais mon oncle, j'ai regardé l'hor-

loge (le la mairie...

COQ-QÉRON. [/horloge bèiifie... les employés
l'arrangent pour venir plus tard à leur bureau.

(Tirant sa montre.) Moi, je règle le soleil. —
Garçon !.. il est sourd., garçool.. (11 le touclie).

C'est à vous que je parle.

DiPLAMON (d'un ton sec\ Vous n'êtes pas

dans un rafe... je .«uis employé.

coo-HÉRON (se moquant). Oli! monDieuîem-
ployé garçon de hureau.

DCPLANTON. Oui, dc burcau... vous aviez

dit garçon tout court.

C0Q-UÉ1\0> limpatienté). Ah! tout court OU

tout long 1... Où »'si donc la noce de Monsieur

Anacharsis Dé.^iré Reauiuesnil?

DUPLANTo.N. Esi-cc quc je le sais ?... je n'ai

pas encore vu un chat.

coQ-iiF.RO.v icoièrei. Comment !... Et moi, je

suis donc un chien ? je me rends ici pour la cé-

lébration... croyef. vous que j'aurais mis une

cravate blanche pour venir causer avec vous?...

hein ! caserait lièrement... débonnaire!

Dl'PLANTON qui regarde un papier sur le bureau).

Ah !... Mademoiselle Coq-héron... alors vous

êtes?...

COQ-HÉRON. Monsieur Coq-héron, Pimentai

et C'*, dc la Guadeloupe, niaiion de filature...

et très pre.»sé de liler de votre coquin de P.iris

où Ton ne fniit de rien!... Qui est-ce qui nous

marie?... où est Monsieur le Maire ?

DL'PLANTo.N. Ilest Cil traio de devenir père.,

sa femme est en couches.

con-nÉRON. Elle choisit bien son temps!...

c'est spirituel de sa part!

DCPLANTON. Vous aurez le deuxième adjoint.

COQ HÉRON. Un deuxième adjoint !... je

trouve ça léger... Enfin !... pourquoi n'est-il

pas à son affaire ?

DUPLANTON. Mousicup, je vous observerai...

COQ HÉRON. Pourquoi m'observez-vous?

DiPLAMON. Je vous obscrvc qu'il n'est pas

midi... il s'en manque 10 minutes: voilà !

COQ-HÉRON (vexéi. Dix niinul(^s de perdues!.

Quest ce queje vas f^ire de ce temps-là ?...

DiPLANTON. Ah !... il me jugule, ce mon-
sieur !... fil sort par le fond.)

COLOMBE (avec douceur). (1) VOUSVOVCZ, mon
onclp, vous m'avez tant pressée !.. je vous disais

bien que nous arriverions trop tôt.

C0Q-nÉR0:<. Mademoiselle Colombe, vous

vous amusez à roucouler; mais moi, j'ai hâte de

me débarrrissrr de vous!

COLOMBE. Ah! mon petit oncle... vous ai-

mer pourtant voire petite nièce, qui vous aime
bien aussi, elle.

COQ-HÉRON. Certainement, ma nièce, vous

êtes ma fiile... mais je suis pressé d'aller au
Havre... joindre mon ami Pimentai qui vient

d'y acheter une maison, et qui m'attend pour,

de là, filer à la Guadeloupe, et liquider nos

affaires de commerce
COLOMBE. Vous-voulez donc toujours nous

quitter, au moment où nous aurions pu vivre

si heureux ensemble?...

(Ij Coq-Héron* Colombe.

coQ-HÉRON. Parbleu! c'est loi qui me plantes-

là!... Si tu avais voulu épouser mon associé,

ce brave Pimentai... la bêle du bon Dieu !...

lOLOMBK. Mais je ne l'ai jamais vu... je ne
le connais pas.

coQ-iiÉuoN. Eh, ben?... il ne te connaît pas
non plus?... il y avait déjà ce rapport là entre
vous!.. Comme, pour nos affaires, c'est lui qui

a la signature, je lui aurais fait signer un con-
trat coîume un in\entaire; il n'y aurait vu que
dn feu!... et puis, si riche! si bonhomme ! si

dévoilé pour moi!... Il t'aurait adorée... quand
ce n'eût été que par é.îard..-

coLOMRE (riant). Pour vous.... Mais je pré-
fère Monsieur Anacharsis, qui m'adore par

égard pour moi.

COQ-HÉRON. Ah ! bah ! Anacharsis I... quelle

diflérence !

Air : Il faut que l'on file, file, fde.

Mon filateur, sois en sûre,

T'aurait fait... quel heureux sort l

Filer dans sa filature.

Des jours tout dc soie et d'or ;

Tandis qu'avec ce Bazile,

Petit employé tranquille.

Ton mariage est bien moins bon...

Et je crains qu'il file, file, file.

File un très-mauvais coton !

COLOMBE. Il n'y a pas de danger !...,*

Anach irsis est déjà sous-ch. f au timbre... il a

des économies, il a sa petite maison des Thcr-
nes... qui lui vient de sa grand'mère !

COQ-HÉRON. Ai! ! bah! des Tiiernes, des
Therties, l'autre était un quine à la loterie !

COLOMBE. Mais songez donc qu'il est fou de

moi !

COQ HÉRON. Je ne trouve déjà pas si joli d'é-

pouser un homme qui est fou !...

COLOMBE. De sa femme !,.. c'est ce qu'il y a

déplus gentil et de plits raisoinable... surtout

quand il l'adore depuis long-temps, quand il a

un caractère si doux, si paisible!...

COQ-HÉRON (d'un air bouillant). Je n'aime pas

ces cara'es d'orgeat!... il me faut du grog à

l'américai.ie!

COLOMBE. Un garron qui ne se dérange ja-

mais !... toujours le premier à son bureau, et

très estimé de son administration pour son exac-

titude.

COQ-HÉRON (sautant eu regardant l'heure k sa

montre). Ah !... onze minutes tie relard !... Moi,
je le trouve très inexact!... Nous étions con-

venus qiril enverrait les voitures à nos témoins,

qu'il viendrait tout droit à la mairie, et voilà

une heure que j'attends !

COLOMBE. Calmez-vous!... je suis sûre qu'il

est en route.

COQ-HÉRON. Alors, il lit les affiches! Il re-

garde les caricatures ! les dames de comptoir!..

Le fat!...

ANACHARSIS (en dehors). Oui ! oui! la porte

à gauche...

COLOMBE. Tenez, je l'entends!... le voici I

coQ-uÉRON. Pardi!... à la longue I...



LE VOYAGE D'ANAClIinCIS.

scêm: III.

I.ES Mf;MK», ANACIIAHSIS en toilcUe , souliers

vernis, et portant un paietot sur le bras.

ANACIIAR'IS (aussi tranquille que l'autre est

boulllani). \l. Coq-llcroii.., — (',h<''ie i.iailL'inoi-

sclle Coloml)e... ( il entre par le fond.) (1).

coQiiKuuN. Kiifiii!... savi'z-voiis, .Monsieur,

que jf cu(niiiei)(,'ji» a iiio iHaiigci les puingi» ù la

vinaigrette?...

A>ACiiAU'iis. Ali ! vous aviez tort, cher on-
de... ça ne doit pas être tendre... les pieds tic

niotitoii vaudraient mieux.

con-iiÉHo.N. l'aile (|uolibcl!

A.\ACllAnsis (à Colomhc, commençant un com-
pliment.) 2i. Enlin, il a donc lui....

coQ-uÉiiow Quel ton!... Poui quoi parlez-

vous (le moi à la Iroisiè.n" oersonne ?

A.NACUAKsis. Je ne songe pas plus à vous...

coo iiÉHo.x. C'est fncoie très grossier, ça!

A.NACllAUSis reprend en le regardant). • Eilliii,

pil a doue lui cj joi:r!... (uonipri-niz-vou-» ;•...)

4) Ce jour de bonlieur qui va voir brider noue
D lune... »

cou-iitnoN (criiiquaut;.0h! uueluiie qui brille

en plein jour !... Je trouve ça fort bète : voiià

mon opiiiiot).

AiNACHAKSis. Vous cu avcz !e droit... ça n'a

pas été fait pour vous. ; Reprenant. ) « ^olrc

» hii.e de miel I... «> nli !

coQ-iiÉHON. Ah! ie uiiel à préscut!... Il va

nous- faire uue larti.ie!

A>iA(:iiAusis. l»ourquoi me la coup*z-vous?

COQ iiKii ).\ [k tk)lombe.) Sou e.'ipi jl se ressent

de son administralioi : c'e.u liiuhié!

A.XACiiiiiiis. il u'y apas moyen... je renoucc

à la parole.

coLOMut. Je vous ai comprig tout de rué.L8.

A.NACUAiisis. Quaud c'e:>l le cœur (jui

parli'...

coQ-uÉRON. Moi, Je prélère agir : où sont nos

témoins?

A.>ACUARsis. Tout cst Commandé!.... ça y
sera... Toute la famille, excepté mon pauvre

Edmond, mon frère ai lé... C'est un vrai cli.i-

gri:i pour moi.

con-ut:i»oN. Ob! voire frère aîué, c'est le ca-

det (le mes souris !

A>AcnAiv.sis. Parce que vous ne le connaissez

pas .. Moi, je me ineltrais au feu pour lui; mais

j ai eu beau lui écrire... il ne m'a pas répondu...

probablement, il avait changé de garnison su-

bito\... Un si brave oïlicier!... Mais une tête!...

vifcomra'' la poudrp !

COQ iiÈiio.v à lui-même). C'est celui-là que j'au-

rais dû prcnireî... (Haut.) Vous avez vu le cou-

sin baiardeau?
ANAcaAn>is. El les petites Batardelles !... je

leur ai envoyé des obligeantes.

COQ- HÉRON. Vo'is deviez venir avec eux;

mais vous arrivez iraaf|udleuient!... Qu'avez-

vous fait depuis l'aurore?

ANACHARSis. Jc n'ai pas arrêté depuis l'au-

(l) Anacharsis, Coq-Héron, Colombe.

\2) Coq-Héroa, Anacharsis, Colombe.

be !... D'abord
,
je mo sais velu... as-sez bien,

jl' crois?... hein?... bas ù coins!... souliers
vernis!... Je suis allé faire visite à mon direc-
teur et lui demander uiic^jii^'ti... le premier, de-
puis (li\ ans (pic j'exerce!.. .j'ai été dire au por-
tier de ne pas acheter le petit pain <piotidien

(|ue je f,Mi;,'noUe vers dix ligures... j'avais ou«
blié de relururer ci lie dépense.
Coy-ULBOK (liau.'sanl les épaules.) C'était bien

utile !

A.NACiiARSis. Il ne faut pas brûler la chan-
delle par les deux bouts.

coLOMHK. Voui voyez, mon oncle, il pense à

tout!

COQ-IlLRoy favcc malice.) Oh! à tout!.... à

tout!... Jj crois pourtant qu'il a oublié quelque
chose fi'.isscz fjrave.

À.NACiiAnsiJ. M )i?

roQ-iii-.uo.N (allant à Colombe.) ;l). Oui....

voyons : qu'i-.st-ce qui manque à la lorlune?

ANACiiAiî'is. A elle?... 6 blasphè ne ! il ne lui

manque rien !

COQ UKUO.N. Si fait! (il parle bas à Colombe.)

coi.oMiJE. Oli ! c'est vrai!.. Oui, Monsieur,
quelque chos" que vous m'avez promis.

A.NACIIARSI8. j'ai proiois de vous aimer, de
vous idoler..

coQHHRoiy. Quelque chose qui doit se pen-
dre .1 son col.

ANACHARsis. Se pendre à son col ? mais c'est

lîioi !.. j'y ser.ii toujours !.. et sans le respect

dû à la localité... (Il s'avance, Coq-Héron le re-

tient.)

COLOMBE, Non, non !.. à mon col., lii !..

ANACiiAKsis. Ah! j'y suis ! . le collier de

perles lines di^ ma grand'maïuau !.. Etourdi!
bè'e brute que je suis !

COQ uÉuo.N. Trop honuèie pour vous con-

tredire.

(OLOMRE. Moi qui me faisais un plaisir de

m'en parer !

A.NACHARsis. Oh! dieui! je cours le cher-

cher. (Fausse sortie.)

coLoMRK faiblement). Ce n'est pas la peine.

coQ-nÉRo.N. Par exemple! pour nous re-

tarder encore !

ANACHARSIS (redescendant près de Colombe) (-).

Oh ! p.irdi 1 je deineuie ii quatre pas... deux

enlre-chriîs et un coulé., avec mes souliers

vernis!.. Priez le maire de m'aitendre deux mi-
nutes..

coQ-uÉRON. Non ! non ! puisqu'elle n'y lient

pas!

COLOMBE. Je serai bien aise de l'avoir, par-

ce (jue ça ferait enrager mes cousines.

A.NA'iiAKbis. Bon petit cœur !.. En voilà une
rai-on !

Air : Voici Madame de Murville»

Jc vais l'offrir à ma future!...

Jl l'avais firomts à maman.
J'aurais quelque mésaventure
Si je manquais à mon serinent!

Ce bijou, c'est un talisman!

Je [lars plus rapide qu'un merle,

Mes torts, je veux les pallier..

J) Auaciiarsis, Coq-Héron, Colombe.

(2) Coq-Héron, Anacharsis, Colombe,



ALBUM DBAMATIOUF..

Puisque ma femme est une perle,

Elle en doit avoir un collier.

ENSEMBLE.

COLOMBE.

Si, mon oncle, je vous l'assure,

c'est un très uti'e ornement

Qui complétera ma parure

Et doit faire un eiïet charmant,

J'en meurs d'envie en ce moment I

COQ-nÉRON.

c'est inutile, je vous jure;

Mais, pour tenir vo'.re serment.

Allez chercher celle parure,

Et revenez rapidement.

Très lestement, très promptementl

AN'ACHAnSlS.

Je veux l'offrir à ma future.

Etc., etc.

(Il sort vivement par le fond.)

SCÈNE IV.

COLOMBE, COQ-HÉRON.

coQ-nÉROx. Un talisman!., .Superstitieux

par-dessus le marché !

COLOMBE. C'est par bonté, par complai-

sance.

coQ-nÉRON. Eh, parbleu! tu le défends!,.,

il t'a fait tes bandeaux . n'est-ce pas, tu en es

coiffée?... Mais une linoiie pareille!.. Ah ! je

crains que iu ne Aies un vilain colon !

COLOMBE. Moi, je suis bien silre d'être heu-

reuse.

DCPLANTOX (rentrant par le fond) (1). Voilà

les témoins qui entrent dans la cour !

COQ-HÉRON. A pattes?

DUPLANTON. Non, eu rcmiscs... Humérotés.

(A part." Et des figures d'enseignes à tabac !..

(il va à son bureau.)

SCÈNE V.

Les mêmes, parents, témoins, entrent par

le fond. Duplanton prend son registre.

CHOEUR.

Air : Introduction du Pré-aux-CIers.

La famille réunie

Tient aujourd'hui de tout cœur.

Bénir la cérémonie

Qui fera votre bonheur !

COQ-HÉRON (saluant) (2). Messieurs!.. Mesda-

mes !.. chers parents et alliés !..

les parents et les TÉMOINS. Mousicur !..

cher cousin !..

LA coDsiNE. EnOn, ma cousine, nous avons

le plaisir d'assister à votre établissement.

(l) Duplanton, Colombe, Coq-Héron.

'1) Duplanton, premier témoin, second témoin,

deux cousires, Coq-Héron, Colombe,

COLOMBE. Oui, ma cousine: Enfin!., ça

doit vous donner de l'espoir ?

coQ-iiÉRON (à mi-voix). ïïioi\ riposié, jeune

Coq-iléron!

LA COUSINE (aux autres'. Je trouve que le

blanc ne lui va pas.

coQ-uKRON (à un inviiéU Eh ! cc diable de

Duroseau se poric toujours comme un chêne !

DUi'LANTON (écrivant). V^ulez-vous bi(Mi me
donner les noms des témoins. (Leur déclaration

se fait à mi-voix.)

UN TÉMOIN (.s'avançani). Barnabe, Protais,

CoqueUiclion, fabricant de bretelles (.il retourne

à sa place.)

COLOMBE (,bas à son oncle). Refrardez donc la

cousine Baiardeau, s'il csl penuis de se fagoter

cotnmo ça !.. ces mèches à Tangl.iise !

COQ-HÉRON (bas). Une vraie salade barbe de
capucin !

UN AUTKE TÉMOIN (iciem). Jcan-Marifi Bou-
cher, boulann;er.

duplanton. Doucement... la profession?...

boucher?
LE TÉMOIN. Non , boulanger , Boucher ! (Il

retourne à sa place.)

COQ-HÉRON (anv autres). Je crois que l'em-

ployé est dans la même partie.

UN AUT^^E TEMOIN (dictant). Dardillon Anne.
DUPLiNTON. Pas d'autre prénom ?

LE TÉMOIN. Non, Monsieur, Anne, voilà

tout.

coQ-nÉRON (riant). Comme âne de Montmo-
rency.

LE TÉMOIN (riant). Oh ! il est vieux, celui-là !

coQ-nÉRON. Eh 4)en ! comme vous.

DUPLANTON. Quelle profession?

LE TÉMOIN. Fabricant de sangsues.

i)UPLA>TON. Coiiimenl?

COQ-HÉRON. Oui ! (le sriiissues mécaniques.

LE TÉMOIN. Arliiicielli'S !.., rui-de-sac des-

Bonsboinmes, n. lUO. (Après avoir écrit les noms
des témoins, Duplanton se lève et sort par la

droiie).

LA COUSINE. Mais, ma cousine, présentez-

nous donc Monsieur votre cher époux.

coql'eluchon. Ah ! oui, au fait ! est ce qu'il

est dans un sac ?

LA cousine (bas). Quelque horreur : elle

n'ose pas le montrer.

COLOMBE. Il n'est pas ici., sans cela, je me
serais empressée...

COQ- héron (en colère). Oh ! c'est ignoble de
sa part! (i).

COLOMBE. Mais, mon oncle, vous savez bien

qu'il va revenir. (Murmures, chu:hottement8.)

COQ-HÉRON. S'il attend que j'aille le cher-

cber !,..

LA COUSINE. Cela ne se fait jamais!... c'est

un procédé...

TOUS, fiertainemcnt.. le marié doit cire là le

premier
COLOMBE (à part). Allons !.. les voilà tous qui

s'en mêlent!

DUPLANTON (rentrant par la droite). Silence,

Messieurs! placez-vous... placez-vous... voici

Monsieur le secrétairede la mairie, (ii retourne

à son bureau.)

(1) Duplanton, Colombe, Coq-Héron.
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coQiiKRON (aux autres), tii attendant Mon-

sieur l'adjoint... car Mousiear lo laaiie n'a pas

daigné...

SCENE M.

LES MÊME.S, L'ÉCH.\I\PE.

l'hchari'It: cntiant d'un air affairé sans regar-

der personne^. .Mesdames et .Messieuis, je suis

votre très bunil)l(\. ( i.)

ii.N TÉMOIN. Ml! monsieur l'Eclurpé !

L'KCimipt:. Bonjiiur. honjour mon cher., le

resi^tie e.^l en état? lîien !.. Diiplanlon.. pré-

parez le rode? Ae fai.^ons pas attendre le bon-

heur qu'une union birn assortie.. Pendant que
Monsieur l'adjoint met sa ceinaire, recevons

toujours les Signatures !.. que les contractants

se préëenlent... (.appelant un des tcinolusi :

Voyons, Monsieur, avancez donc !

LE TÉMOIN. Moi?
COQ uÉuoN. Mais ce n'est pas le futur!

coi.omuk (à pari). Par e.vemple ! ce vilain

M. Cofpieluclion !..

L'ECU AHPÉ (à un atitre). Eh bien ! mon gar-

çon, app.'ochex !.. il ne faut pas èirc honteux.

TOUS. Mais ce n'csi pas lui non plus !

l'écuaiu'k. Ah!ç.i,Je ne peux pas devi-

ner...

DVPL.v>Tov (>c levant). Monsieur aurait de la

peine., le futur n'est pas piésent. (11 va regar-

der au fund. )

l'éciiakpk lailani à Colombe). Ne passe trou-

ver auprès d'une si jnlie fiauié»'! (2).

columih'. (â pari). 0'!''i'e humiliation !

l'ÉCU.AHPÉ (faisant l'aimable), (/est d'un mau-
vais au;,'ure... Ll pourquoi c;i ? pourquoi cet

aiibi?

COQ-HÉRON. Monsieur l'adjoini, je vais vous
r\|)l (|uer.. il a eu bcboiu de sortir.. (On rit

sous cape.)

l'kcuarpé iméconient) ('i}. Ah ! s'il avait au-

tre ehose à laiie que de se mar.er , il ne fallait

pas nous dér.inyer.

coQiKLiCHON. I.e fait est que c'e-t d'une in-

convenante ! très inconvonanlp.

coQiiÉnojf. Le diable m'enlève!., je vou-
drais être spadassin ! je lui enverrais uu car-

tel!

TOUS (riant). Ah ! ah ! ah!

LA coisi>E. II faudra le faire tambouriner.

L'ÉcnARi'É (i Dupianton). Faisons toujours

signer les témoins., nous n'avons pas le temps
de nous amuser.

coQ-HÉRO.N (à Colombe). Tu vois quel joli

Monsieur tu me donnes pourneveu!.. Ce u'eit

pas mon associé qui aurait fait une polissonne-

rie pareille !

(1) Dupianton, l'Êcharpé, Coq-Héron, Colombe.

(2) Coq-Héron, l'Êcharpé, Colombe, Dupianton
BU fond.)

(3) I^'Êcbarpc, Coq*UéroQi colombe.

SCENE VU.

Les mêmes, u.n Aovergnat.

Dl'PLANTON (qui est remonté au fond). Voilà

des nouvelles du marié, (i)

Tors. Ah!
< oQ-iiÉnoN ( vivement). C'est lui !... avertissez

Monsieur l'adjoint.

L'AUVERG.NAT (une lettre à la main). Chalut la

roùmpagnie cb'est ici qu'il y a un Mon-
sieur Coq... (Dupianton prend la lettre et regarde

l'adresse.)

<:0Q-nÉRON. Ce n'est pas lui!... n'avertissez

pas .Monsieur l'adjoint. (Le commissionnaire sort.)

DUPLA.Mo.N à (>)q-Héroni. Mais c'est une let-

tre pour vous. I 11 la lui remet et sort par le fuad.)

Tois. < omment!
COQ iiÈho.N la saisissant). Il se permet de

m'écrire!...

COLOMBE. Que signifie?

COQ HicRO.N. « Mon cher oncle, et vous, ma
» bien-aimée épouse, daignez agréer mes eicu--

» ses et le décousu de mon style... je suis si

» troublé quejo ne sais pas même si je melsTor-
» tbograplie : figurez-vous qu'il m'est tombé
» une man>-arde sur la tète...

TOUS. Ah ! mon DifU !

L'ÉcuAUPÉ. Alors, il ne peut plusse marier ?..

Allons-nous-en !

coQ-HÉaoN. Un moment !... c'est méiapba •

rique!

COLOMBE (émue). Que lui est-il donc arrivé?

coQ-uÉRON. « Une mansarde sur la tête...

» qui est venue se reposer sous mon toit!...

» Vous connaissez mon frère, c'est-à-dire,

» vous ne le connaissez pas. mais vous pourriez

>/ le connaîiro... vous savez bien l'officier?...

n dont je vous pariais ?... une tête de feu...

!) que je porte dans mon cœur!... le démon de

» la famille!... sa présence chérie m'est bien

• désagréable aujourd'hui... car il court (con-

» fidenlieli. (A lui même.) Car il court confiden-

•itiel?... (Comprenant Ah! (Reprenant en li-

» sambas lui même. )« Car il court ie;jius.7rar»rf

» péril. Ne pouv.mt le laisser dans le pétrin,

» je vais d'abord le mettre à l'abri... (Haut.)

» C'est l'affaire d'un quart-d'heure... Priez

» Monsieur le Maire de m'alteiulre di\ minutes. »

l'Êcharpé. Encore!... ce Monsieur est sans

gène!
COQ-HÉRON (lisant). Tournez, s'il vous plaît.

l'Êcharpé. Comment! que je tourne ?

COQ-HÉRON. Mais, non, mais, non, ce n'est

pas vous... c'est la page. (Lisant)- « Tournez,

» s'il vous plait: Faites diie au restaurateur de

B tenir le repas chaud... au lieu d'un déjeuner

» dinatoire, ce sera un dîner soupatoire...

TOUS (murmurant.) Bien!

L'ÉCHABPÉ. C'est un échappatoire. (Fausse

sortie.)

COLOMBE (le retenant), (i) Mais puisqu'il va re*

venir!..

(l) L'Êcharpé, l'Auvergnat, Dupianton, Coq-Hé-

ron, Colombe.

{% Coq*bcroD, l'Écbarpc, ColQml)«. Id



AI.BUM DRAMATIQUE.

l'éciiarpé regardant sa taioiiirc). Désolé! j'ai

linhuiualioii d'un cousin de ma fomuie.

Air : C.haqu' soir au boulevard du Temple.

Pour un convoi, je dois me rendre.

Au chemin de fer de Mcliu» ;

Certes, si quelqu'un doit m'atteudrc,

C'est le vi>ant, non le dcfant.

Du monde, puisqu'il se relire,

Le destin a fixé son tour I

COQ-Hl^RON.

c'est juste, on ne peut pas lui dire,

De revenir un autre jour.

CN TÉMOIN, i'ejiendant...

DUPl-AM'oN ^paraissant au fond). Attendez !..

on entre dans la cour.

cOLOMUE. r.eUc lois, ra doit cire lui !...

coQ-HKuoN (vivemeut;. A\cr!is:^ez Monsieur
l'adjoint!

TOis. C'eiliemcux !

COQ-iTÉRON (^regardant le Monsieur qui entre).

Non î non !... ne l'avertissez pas !...

SCENE VllI-

LESMÊUES, VU MONSIEUR, suivi d'une uourrice

portant un enfant emmailloltO.

l'éCHARPÉ (sans se regardai-). Hé, morbleu !

arrivez donc, Monsieur ! (ij

LE Mo.NsiEiR (essoufflé) . Je ne pouvais pas ve-
nir avant que l'enfant fut au monde...

PLUSIEURS (riant). Ah ! ah ! un enfant.

L'ÉCHARPÉ (riant). Une naissance?... Vous
n'en êtes pas encore là.

DUPLANTON. Ce n'est pas ici qu'on fait les

déclarations, (il renvoie le Monsieur et la lîour-

rice).

L'ÉCHARPÉ. Décidément... la cérémonie est

remise.

COQ-HÉRON. Permeitczl... si, Monsieur l'ad-

joint...

DUPLA.NTOîf (regardant à droitcO. Il s'est impa-
tienté... il n'est plus là. (2)

COLOMBE. -Mais l'autre adjoint ?

L'ÉCDARPÉ. Il est parti hier par le train de
plaisir de Noyon. S'esquivant et disparaissant.)

A demain. Messieurs... serviteur ! (il sort par
la droite suivi de Duplanton

)

COQ-HÉRO.N (les suivant). A demain?... Mais
demain, Monsieur, je serai au Havre!... (2)

coQUELUCHo.N. ADcHiain le dîner?... ça sera

du réchauffé.

con-nÉRo\. Tu vois ce que je t'avais dit?...

tu vois si ion mariage file un mauvais coton !..

COLOMBE (les larmes aux yeux). Mais ce n'est

pas la fau'.e de ce pauvre garçon !... puisque
son frère... quand il arrive des événements...

LA coLsi.NE (bas;. C'esi irès louche... il aura
découvert quelque chose. C'est un mariage
manqué.

(1) L'écbarpé, le .Monsieur, Coq Héron, Colombe,

f2) Colombe, Coq-héroa, DupUuton,

(3) Colomi)e, Coq-Héron.

coLOMRK (vivement). Qu'est-ceque vous dites,

madame '?

coQ-uÉRON. Voilà les potins qui commen-
cent.

LA COUSINE BATARDEAU. Je dis, Mademoi-
selle !... qu'on n'invite pas le momie pour des
sccrios paroilli'S.

coQUELUCHON. llfauts'en retourner déjeûner
chez .soi : c'est l)ien désaffféable !

COQ-HÉRON. Faut-il pas vous payer à déjeû-

ner à la Maison d'or?

LA coU'i.NE. Allons Dous-en 1

COLOMBE (en larmes). Mesdames... je suis bien
désolée... mais enlin... demain matin...

LA COUSINE. Ma cousine, demain nous serons

à la crtinpan;np.

coQ-nRnov (exaspéré). Oh! oh! quel aflront! (i).

COLOMBE. C'csi nlîeux! (On voit aux fenêtres

les cochers et les pauvres.)

LES PAUVRES (à la fenêtre de droite.) N'oubliez

pas les pauvres, ma l)elle mariée !... Que le bon
Dieu vous bénisse, Monsieur le marié!...

coQ-iiÊRON. Q\i' le diable vous emporte!...
(Il ferme la croisée avec colère.)

UKjj GROSSE VOIX. La voiture de la mariée!...

FEMMES (avec des bouquets à la fenêtre de gau-

che). Ma jolie miiriée '...

COQ-UÉRON (perdant la tête.) Bien!... les fem-
mes de la halle avec des fleurs! (il va fermer la

croisée de gauehe. )

CHOEUR.

Air : Au lever de la mariée.

Partons
tous gens de la noce.

sur nous.

Partez

Chère cousine, entre nous,

Une noce

Est trop précoce,

Lorsqu'on n'a pas un époux!

Tûchez d'avoir un époux!

Mais ue comptez plus

Et comptez alors

COLOMBE. Ah! c'en est trop!,., je suffoque...

j'étouffe!... (Elle tombe dans les bras de son oncle.)

ccQ-HÉRON ( la soutenant). Allons ! elle va se

trouver mal pour me retarder encore!... De
l'air !... du vinaigre!... (il l'entraîne.)

LA GROSSE VOIX. La voiture de la mariée!

REPRISE DU CHŒUR.
Partons tous gens de la noce, etc.

(Sortie eu dehors par le fond.)

DEUXIÈME TABLEAU.

(Le théâtre change à vue et représente un jardin.

—

In mur praticable au fond; une tonnelle à gau-

che, avec une table, c.iitoire , phi.iie et livre de

ménage. Auprès, et parterre, un panier de lin^e,

dans lequel Jacqueline place des effets de femme,

qi'elie vient de fdire sech r;à dioiie, l'ea'rée

d'iitie maisinnetle en inriu': '-c thilet; du même
côté , et plus haut, l'entrée du Jardin communi-
quant par derrière à la cour que l'on ne voit pas

et qui est censée donner sur la rue.)



LE TOYAGB D*ANACHARCIS.

SCÈNK IX.

JACQUELINE, finissant de ramasser le linge qui

est pendu après le bosquet.

V'Ià tout le lin;,'e bioii séché. (Regardant sur le

livre comme p"ur vérifier.) Ail! deux cuIi'^-kiis

que j'avais oiil)lié (Lcrivant.) K. N. suii... C'est

ça!... I,e casiiquiii neiil et le jujioii de ma iiièrc,

d'iudii'iiiie , (|iii est ailée au nianli»^ de Suies-

oes pour acheter des lapins... avec le bonnet

pareil. (Elle couvre le panier d'un torcUon. ) (^'est

fini!... Kl iiiaiiiteiiaiit, i)our me consoler de n'a-

voir pu ahsisler a l*.u is à la noce de nol' liour-

geois , ce liruve &1. .\niicdssi!i UoaumL'Siiil (se

rajustant) j'vas faire un tour a ia diiise do Neuil-

lyl... (S'arrôtant. ) .M. .iiiacilssis a bien recoiu-

maiidé qu'il y ait loujoiirs (|u<-l(|u'iin pour gar-

der sa |)eiiie bico((ue de maison des Thèmes;
mais basl! il n'y vient que le dimanche!... Les

voisins ne di'oni rien. ilSuiÂsaut la voix.) El y a

mon cousin Fl-imbertje/.c vapeur du génie. (|ui

m'a inviié pour iii.c... pour une... so... saule-

godichc !.... une daii.se un peu cfioueltc , k

ce qu'il dit... Ca fera ragir .M. Jean- Marie de

m'voir au liras d'uin' grande barbe! (.S'appréiant

àpanir). Allons, eu uv.iiit deux !

ANACHAUSis (en dcliors, du côté de !a cour. )

Oui... là-haut... inonievite!

j\CQUELi.NE. Ah! mon Dieu! la voix d'nol'

maître!.... Est-ce qu'il viendrail avec toute

sa noce ?

A.NACiiARsis (de même.) Dans les bottes de
foin... cache-toi !...

j.*c«.)t'ELi>E. Dans les bottes de foin! .. Est-

ce qu'il mettrait déjà sa femiiuî au grenier?...

(Soupirant . Adieu, ma saategodictiel...

SCÈNE X.

JACQUELINE, ANACIIARSIS, entrant par la

ANàCQARSIS I,
haletant à lui-même.) Je crains

qu'on nous ait suivis! Ah! je Iremhie

comme la feuille de l'arbre de ce nom !....

Pourvu que que nul être vivant et pailant. (La

voyant. I Jacqueline !...

JACQUELINE. Ticns, .Monsieur !... on a bien

raison de dire : Quand on parle du loup...

ANACHAilSIS effaré en regardant par derrière^.

Hein ! est-ce que tu m'en vois la !... à quoi me
prends-tu pour?...

jACQtiKi.nE. Non... je pensais à vous, à vot'

noce : vous ny è'os dune pas ?

4>\ciiiRsis (agité. A la noce?... je vais y
rcto irner... le maire m'attend toujours... j" t'y

conduirai si lu es bien ;^eniille, bien discrète...

et si tu me secondes avec courage !...

JACQUELINE (intrigujéci. Qu'est-ce qu'll faut

donc faire, mon bon Dieu ?

A>AcnAn3is (après un temps). Vas me cher-

cher un traversin.

JACQUELINE '.faussc sortic). (1). Un traversin...

pour voi'lemme...

(i) Ânacbar^is, Jacqueiiae.

ANACll\n<5is fbnisqupincnt'». Non!... oui!...

(Se heurtant an panier de linge.) Qu'est-ce que
ces gnenilles-i.i ?

jAC<K'ELi.\K. Des guenilles!... les z' bardes de
manière?... d'Iu belle indienne à ramages!...

ANACHAUSIS (repoussant du i)ied le panier sous

le bos(iuel). Lai.>«se tout ça !... et apporte-moi

un traversin et une couverture.

JACQiiKLlNE (qui n'y Comprend rien, à part\

Hii-n sur ! il a oublié le iiiobilier de sa chambre
il coucher!... (liille entre dans la maison.)

SCÈNE XI.

ANACIIARSIS (seul, toml)ant accablé sur une

cliaise. à gauche). Je suis anéanti !... aplati !...

abasourdi!... pauvre garçon!... il tombe de
somnieil... et il gèlerait là-iiaut... le long du
cbemin il n'a fias osé me conlier... à cause de

ce coriier qui aurait entendu... arrivé ici, il

pouvait ù peine se soutenir... va, lui ai-je dit:

Air : J'en quelle un petit.

Plus tard, tu pourras tout m'apprendre,

Va dormir, c'est ton premier soin
;

On ne pourra pas te suriircndre,

Couche au grenier, là, sur du foin.

De douleur, mon ûmc en tressaille.

Un frère si chéri, si bon!

Que je mettrais dans du coton,

Et je l'aurai mis sur la paille!

Mettre son Irère sur la paille !

Mais il le faut, pour le cacher à tous les yeux!

(Voyant Jacqueline.) Arrive donc, lambine !

setNE XII.

ANACHARSIS, JACQUELINE.

JACQUELINE (avec le traversin et la couverture).

J'étais-i'en train de répondre aux questions

d'un homme qui est là.

ANACiiABSls (prenant vivement la couverture et

le traveriin). Un homme !... pourquoi as-lu ou-

vert ?

JACQUELINE. C'est vous qui aviez oublié de

fermer.

ANACHAnsis (lui rendant le traversin et la cou-

verlurc. Il va vers la maison). A . Fat.de inadver-

tance !... et tu dis que cet inconnu ?...

jACQUELi.NE. Il a l'air ahuri et une bien

mauvaise mine.

aNACMAIVSIs (reprenant le traversin et la cou-

verture.; Undessbues de la justice ?... qui nous

suivait à la piste !

coQ-HKRON (au dehors). Voyez un peu si cette

dinde reviendra?...

jACQi'ELiNE. Entendez vous ce malhonnête!

ANACiiAKsts. Mon salpêtre d'oncle! ^2). Porte

vite ceci à l'iiifortuné qui git là-haui!... dis lui

de prendre pHience... joins y un morceau de

pain... guette bien ! et sur ta tè'.e, que per-

(l) Jacqueline, Anacharsis,

(•2) Acacbarsis, Jacqueline.



8 ALBUM BRAMAîIQtE

sonne n'entre plus! (il la coiffe avec la couvorture
et il garde le traversiu.l

JACouELi.NE ^^se di'pétrant'». Mais... j'y vois
plus !...

coy-ilÈKOX (paraissant à (Iroiie auniessus de la

maison . Ah ! aii !

A-NACWARSis (la poussaiu). lié ! vas donc !

(Jaccuiclinc disparall par la maison... Aiiachar-

sis s'aperçoit qu il a ciitoro le traver.-in sur son bras

et le jette ùerriùre le panier au linge dans la cou
lisse.)

SCÈNE XII(.

ANACHARSIS, COQ-HKUON,

COo-uÉr.ox isiVicux et calme eu apparence).

Quelle t\s; c.'Vc Manialoiiado ?

ANAcHAiiSi?. Dis (haiigciucnis (i'aiînniblc-

nieiii !.,. V(;us concevez ?... au niniiiem de re-
cevoir... uni^ épouse adorée. .. (S'elTorçanl de

prendre un air riant.) Pour juo! doiic, sher on-
cle, av:«z-voas quille la l'-iiiiiù' ?

COQ HÉiiON sombre). Monsieur, c'est la ciai-

rie ([ui nous a i|uiilés !

ANACiiAusis. lleiouniez, y. je vous rattri'P^ ii

l'in.-^tani, eipuisijue Moi-sieurle mairea laboiué

de l'ou.-i r.iieiulre...

coo-iii-aox. Sapr'Sli! saprisia '....Monsieur!

vous iiolji'z vous de !a proce.'isiin de Genève?
ANAciiAU<is. Coai prends pas?...

coQ-:tt;noN. En d'îuires termes, vous mo-
quez- vous (!e la bcirbouiilée?

A.\ACHiK-is. Je ne saisis pas davantage, bel

oncle.

COQ-HÉRON. Vous n'êlcs plus mon nevi\'i, j.>

vous le smi/i'e! En sortant de la itiunicipaliié,

je vous ai vu passer dau^i une diligeuie, je nie

jelie dnnsu I niilord... je vous suis... une vcri-

taide course au clocher!... au petiï irot !...

mais je ne vmis perd.ùs pas de l'œi!, et j'ai-'ive

il ifMiips pour vous dé;:larer oiticielleiuont, qu'a-

près le lour que vous in'a\rz joué, à moi et à

ma r..mil!'', vous ne m'eus jilus de rien!... et

votre fi'inine n'est plus votre épouse !

ANACHARsi-s. lijin !... quoi?... Vous-vouiez

rire!..,

COQ uiiiiox. Rire, Monsieur! j'en suis è cent

kilcinèircs. (Avecunrire amer.; Rire avec vous?
il faudrai: (pieje fusse un lier sais cœur !... Me
planter au Dcau nulieu d'une mairie... avec ma
nièce >ui- les bras !... comme un paqu<'t de....,

AN.'VCnAii'iis. N'aclicvez pas! (vivement.)

Après tout ! c'est votre f.iute !

COQ-HEr.ox Ma faute !!!...

. AN'ACUARSis. Oui, mnugiiîb'eu !.. car, à la

Un, je so.u.\d des gon Is !.. Si vous n'aviez pas
levé ce lièvre !..

coQ-HÉno\. Moi! j'ai levé un lièvre?

ANACHAKsis. C.dui du coHI-'T dc ma future,

qu»^j'ai eu la bonhommie d'alltr cheicher !...

Sans c«'l;i, je serais conjoiift!

Con-HÉiio> (se cal[n^!)t un peu). Ah ! celle

rason, quoi [ue spécieuse...

A\ACiiA;;>i'. Taidis que je tirais ce malheu-
re:îx coî'ifti- de pjr'es d- mon secrétaire..

-

(Touchant Ip bras de C'.q-Héron.) Y CleS'FOUS ?..

(i! le montre.) Le voilà!

coQuÉr^oN. îîien ! bien !.. Le collier de per-
les?.. Déliiez votre (hiipelet..

ANAcnAivsts. Pau ! broulT! patatras!., entre
chez moi, du coup de vent, une trombe, une
avalanche !... je vois un individu effroyable !...

c'était mon frère ! je veux me jeter sur son
sein.. Du lout, qu'il luediî : Cache-uioi ! dé-
guise moi I eniiuèiif'-inni diiiis ta maison! . hors
Paris... ils me suivent; ils vont m'arréter î

coQHÉitoN. î/arréter?..

AKAcuAnsis, Ne m'arrêiez pas!.. J'avais là

un carrii k a raiigiaise, je l'i'n,L;oullre ditiaus...
je me plonge avec lui d;ms une diligente !. Eh !

vite, cocher, ai.'x Thernrs . i:t voilà!

COQ HÉUi>N. Qn'f'st ce que cela signiJie?...

votre fière scrait-il un voleur?
ANACHAHsjs. Oïl! par exemple!
coQ-iiÉ«o.\. Alors, un assassin pour le moins?
ANACH.Misis. Horreur!., le jour n'est pas

plus pur...

COQ HKHOiv. Mais qu'a-til fait, enfin ?

ANACiiAïtsis. Je n'en sais rien., a t il signé

des lettres lie change?., s est-il battu avec son
colonel? est il traqué p;ir dis gardes di: com-
merce? par des ogeuls de l'autorité militaiie?

je ni'y perds! . je n>ige dans tin océan d'inciT-

tiiude ! mon pauvre Edmond n'a rien pu m'ex -

pliqui r ! . ce maudit cocher se lournair sans

Cesse de noire côd', et disait en le voyant »'n-

glouli dai;s mon carrick : Ce VioiiMesir a l'air

bien malade?.. A quoi J'pus l'idée ingénieuse de
répondre : Al: ! oui ! ces maux de dents, c'est

terrible!., sur qtioi, le cocher repart spiri-

tuellement: Ali! (la:ii! comme on dit chez nous,

quand on a ie mal dedans, il faut le mettre de-

h<;rs!.. Allons donc, que je m'écrie pour
rompre les chiens... ! fouette donc, cocher!.,

uî'/n onc'e, "'!o!i.sie(ir !e aiaire et ma Coloinbe

sont sur k. grii! mais pas ni-oyen!., une nilàiue

rosse, Mo is eai !

C'jQ n!<:iiO;\. Parbleu ! coiame moi !.. un
mau'iit miinrd... éreinté !

ANACUAi-.sis. Plus (pie vous! puisque vous

êtes arrivé sur mes talons.. Mai.s sauvons d'a-

bord mou inaliicureux fugitif et regag ions au

plus vile la nî;;irie. (lau.sse sortie.)

COQ tiÈU!» (1). Mais tète de pierrot! vous

croyez donc ((u'uiie mairie est inaraovible? le

inaiie, l'.-fijoiui, tout le bataclan est parti, et

votre ma.'iiige est m.iuqué !

ANACiiAusis. Manqué?
ccQ-nÉR iN. Jamais., je l'ai juré ! vous ne

reverrez voire Colombe!
AiNACiiAiisis. Jamais!!!. Avez-vous rinteniion

de me poe.s-er au suicide ?

COQ iiÉHON. Je n'ai point formé ce dessein ;

mais...

ANACHARSis. Mais! mais! mais! je n'ai qu'un

jour de congé de mon timbie, Monsieur... j'ai

coai.m indéu!» f'Slin a<.iVeauquiiête, Monsieur..

j'<.i mis des souliers vernis et des gants beurre

frais, Monsieur !.. de plus, il a été af'Jché que

j'aurais une épouse chérie ce soir, et j'y tiens!,

je la veux, je l'aurai!... Eutandez-vous?...

Ah!!...
coQ-HÈRON (criant aussi). Mais encoie fau-

drait il !...

(Il Co(rilcryu, Anachacsis-
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SCÈNE XIV.

Les M^.MLS, JACQUELINE, accourant de la

ilroile.

jACQiîELixE (1). Monsieur, iMonsii'iii-.. voilà

plusicm- hoiiiiiios qui ont encore plus mau-
vais»* iiiiin' «jBi' n'Iui-lj !

ANACiiAiisis. C'fsl pour EdfiKind !

coo i!i:i'.o.\. ()uf (lit celle l)'.i()i{le ?

ANACiiAUsis. Ne fuites pas atteaiioii.. l'ingé-

nu'vé (l<'s chuiips!

jAcgtuLiNK. lis demandent qu'on leur ou-

vre au nom de la loi.

cogiiÉuoN. De la loi!... De lii(|ueile?

A>A(:uAiisis. Ce suul les 8U|;pols de ïlié-

Diis!...

coQ-iiKitoN. Je m'en vais . je n'ai pa< onvii\..

ANACIIAHSIS (troublé et lui serrniii In maict.

Oh! je vous en conjure.. Mou.sieur Coi^-lîcron !

si vous pussi'di'/. pour dix ceniiiiies d liuiiiani-

lé !... Avez vous jamais eu un IVère ?

coQii::iio.\. Oui, Monsieur, c'esl-à-dire non,

je n'ai eu que neuf sœurs.

A.NACiiAiisis ia\ec ciiaieuri. Les neuf Muscs !.

Fh I)ii n, au nom de ci's chastes i luiinriilles!..

aidcz-iiloi !.. empêchons f;n'o:i fouiCe (-(îloîiis!

(l.e sc'coi'ant (laustous les sr ,s.) Parlous lf>s sen-

timents qui foiil biiilre le cœur., la j!;éu»'!rosilé,

rhonticur, le dévonomcnl 1... (On fiapi)e.)

JACnCELI.NE. Ils s'i:iipaliiMilcnt !

coo nÉi\o\. .M(jn>ieur.. jî connais toutes les

vertus., de n-puiaiion.. je les praiiquc. quand
j'en aile loisir. (Voulant son Ir.) Mais...

ANAC.IIAnSIS.

Air : Lu deux aïoitié.

Mais rinforîiine on la secourt.

Quoiqu'on ayint l'orfille durr.

Vous 11»! pouvez pas Cire siurd

Au tri lor.cliant de la nnl'irc î

Ah ! pour deux frères menacés

tLe secouant.)

Que ma voix dans votre âme \il)re !

COQ-HÉIiO.N (agité et vaincu .

N'allez pas plus loin!... c'est assez !..,

Vous avez remué ma fihre !

Non '. ... ne chantez plus !... c'est assez !..

Vous avez remué ma fihre!

ANAClIAnsiS (lui saisissant le bras au moment
cil il va prendre une prise de tabac. Ail ! je Vois

briller une larnii' d'atiendrissemeni !

COQ ui;no.\ s'cssuyant l'œil). Non... c'est le

tabac !... Mais îi'ini^'orle, vous m'avez louché

et je vous éfiaulerai. (On frappe plus fort.)

ANA'".iiAi\sis. Vas leur ouvrir. (Jacqueline sort

par le jardin à droite au-dessus de la maison.)

COQ HtivoN bas). Metions-y de la prudence.

ANACUAUsis idem). Au coiilraire !... de l'a-

plotîib, ('e l'audace... et lecie!*f»-ia le reste !

(Jacqueline rentre suivie de Castillc et de deux

hommes.)

1) Coq-Hérou, AnacUarsis, Jacqueline.

SCÈNE \V

Les mêmes, C.\STILLE, Dhux hommes.

CAsrit.i.E (faisant rouler les r). Messieurs,
pardi n de vous déi aiii,'errr... (ij.

A.%ACiiAiisis (aimable). Il n'y a pas de quoi,

incssi'Mirs...

COQ-llinoN (air d'assurance). Donnez - VOUS
do jc la ptine d'entrer.

CAv I ii.i.i;. En vi.'iiu d'ftrdrcK .'upérieurs,

nousclierchiinMnt'nsieurKdniond lîeauiuesnil...

qu'il s'af>it de nous livrerrr.

A.NACiiAitsis (à pari). Aïe ! aïe !

COQ IIÉKO.N. Il «st sorti.

jACQi ti.i.M-; (à Auacharsis;. 2). Monsieur Ed-
mond !... il vent dire .. (Anacliarsis lui lance un

coup de pied i)nur la faire taire.)

CAsiii.LE. Il est i<i !... et il serait illusoire

d'- vou'oir nous le déroln-rrr !

coQ-MÉnoN. Le voilà piiict- !

tNACUAKSlS (bas à CoqHéron . LaissCZ-moi

pratiquer l'héroisine fraternel !

cmqiikuon (à part). Il va s* faire arrèier à

sa place !... c'e t beau! c'est aiiti<[ue!

ANACMAHSis (noblo). Vorisdeinaiidez Monsieur
Ed iiond IJeauniL-sail ?... l'uisipi'il n'y a pas
niijyen de vous le cacherrr (montra nt Coq-Iléron .

Le voilà !

coo-iiîinov (surpris). Hein!... plaît-il !... ("> .

jACQL'Ei.iMi (i part). Oh! elle est bonne
celle-la !

coQ-iiÉr.oN. Pcrmciiez !...

ANACiiAKSis (bas). iNc diiesrien .. il faut ga-
gntr (lu icmpi !...

CASTiLi.i:: (a l'oncle). Suivez-nous en jjrison !

coQ-iiÈivJN, Je n'irai pas'... sac à papier!...

CASTII.lE. KébeHion. (Il va à ses hommes qui

sont au fond.)

ANACintisis (bas). Laissez-vous y conduire...

il ne s'agit (|ue de ga^jner du temps î...

coQiiÉRON (criant). Non ! de par tous les

diables !...

ANACiiARSis (avec dédain). Ah ! vous n'êtes

puère com|)laisaiî; !

CA.srii.i>E. Allons! marchez !

coQiiÉuoN (à Auacharsis). Ah ! je vais tout

(lire alors !

A.NACllAisiS aux-hommes qui s'avaucenl pour

saisir Coq-Héron). .XrrèKz!

coQ-iiKRON. Ah ! tuais... (4).

ANACiiAitsis (à Castillc). C'était une petite

fai ce (le .soci(it(î (jne je voulais faire à Monsieur;

inai.s du i!:oineiit (ju'ii n'entend pas la plaisan-

te'^ie... (se dévcloppani), c'est moi, messieurs,

qui suis Edmond IJeamnesnil !

coQ-uÉiio.N. A la bojine heure !

jACQUrLi.vK bas). Comment, not'mallrc ?...

ANACUAiiSis (bas . Tais-toi, grcdine !

JACQUELINE (à pari). Ça m'aurait plus amusée

de voir enituencr l'autre.

CASr i.LE les regardant l'un après l'autre'. Au
fait, le signalement indiqué ne pouvait con-

(1) CoqHéron, Anacharsis, Casiille, Jacqueline.

(2) Coq-Héron, Jacqueline, Auacharsis, Castille.

(3) Jacqueline, Coq-Uéron, Anacharsis, Castille.

(i) Jacqueline, Anîtcharsis, Castillc, Coq-HCrou,
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venir. (Montrant c«q Héron.) Monsieur est vieux.

ANACHARsis. Très vieux!

CASTiLLK. Laie !

ANACHARSis. Tiès laid !

COQ-HÉRo\. Ah ! ma^s!...

AN.vcn A Rsis (bas). Ta vous innocenle.

COQ-HERO.>' (à part, le regardant). Quel
idiot !

ANACHABsis (idem). Quelle brute !

CASTiLLE à Anacharsis). D'après votre aven

spoTKfmé, veuillez nous suivre.

AjiACHARsis (aimable^ Comment donc!...

niais pardonnez un petit mouvement de curio-

sité... pourquoi m'arréiezvous ?... ibasicomme
ça, nous allons savoir ce que mon frère a fait?

CASTILLE (d'un air mystérieux comme s'il allait

le lui direi. Pourquoi ?

ANACiiARSis. Oui, la raison ?... le motif?...

CASTILLE (après un tempsj. J'en ignore...

COQ HÉIiON. Ah !

CASTILLE, Mais il paraît que c'est à la re-

quête de l'ambassade d'une puissance étran-

gère. (Il remonte près de ses hommes.)

COQ -HÉRON (à Anacbarsis). D'une puissance

étrangère !...

ANACHARSis. C'est étrange !

COQ HÉRdN. Aurait-il enlevé la reine des

iJoluques ?

CiSTiLLE. Allons, Monsieur...

ANiCHARSis (à part). Et mon mariage, grand
I>ieu ! (Haut.) A vos ordres... vous me per-

mettrez bien de prendre quelques effets: chaus-

seites, faux-cols, et d'écrire deux mots à mes
proches ?

CASTILLE. Oh ! quand les égards et le devoir
peuvent s'ailierrr...

ANACHARSIS (faisant signe i Coq-Héron et à

Jtcqueline). Vous-mêmes, Messieurs, vous cas-

serez bien une croûte.... arrosée d'un verre de
petit blanc?

CASTILLE. Hum !...

COQ HÉRo>. Le matin, c'est très sain...

LES HOMMES. Au fait!., le petit blanc!...

AitACHARsis. Quand il fait une chaleur
trop...

COQ HERON. ...picaîe...

CASTILLE. Qu'en dites-vous, vous autres ?

v.N DES HOMMES. Il lait bigrement soif!

ASACHARsis (à Jacqueline). Dans cette salle

bas e. I Montrant la droite.) Vite, ma fdle, du ca-

chet vert.

j.*CQiELiNE. Tout de suite, Monsieur. (Elle

entre dans la maison.)

CASTILLE (à ses hommes). (1). Soit! rafraî-

chissez-vous une minute; mais sans vous échauf-
ferrr... Buvez d'un œil et veillez de l'autre!

.Moi, je minslallc de ce côté (montrant le der-

rière de la maison) qui est la seule issue... et

quoique j'aie la vue basse... je réponds bien
qu'aucune évasion...

A>ACHAusis(à part). Ah! fichtre! june au-
dessous du grenier de la malheureuse victime !

(Bas à l'oncle. ; Bel oncle, tenez leur compagnie...
faites-leur l'biïtoire de l'arbre à coton... ha-
medez-les comme des éponges...

C0Q-HfcK0>. Vous croyez que ce moyen?...
AiSACHARSis. Çd réusiil toujours!... Voyez

(1) Ânacbarsis, Coq-Héron, CsistiUe.

dans tous les mélodrames, on fait boire les

geôliers et le prisonnier s'échappe !... Poussez

aa liquide !

COQ HÉRON (à part). Il faut encore avaler cet

affront !

ANACHARsis. Messieurs, passez dans ce pa-

villon... (Bas à l'oncle.) Et tâchcz qu'ils le soient

tous !

COQ-HKRON. Quoi?

ANACHARSIS. PaviUons!.. ça se dit dans la

langue bachique. (lispassentdanslecbâletàdroite.

Anacharsis s'arrête au seuil eu échangeant un der-

nier signe avec Coq-Hérou).

SCÈNE XVI.

ANACHASIS, JACQUELINE ET CASTILLE.
qui se promène au fond.

ANACHAR«is (à lui-même.) Edmond a dû nous
entendre... Il est sur ses gardes; mais il n'y a

que la lucarne qui regarde sur la cour.. . et l'au-

tre qui est en sentinelle!... (il s'assied près du
bosquet.)

JACQUELINE (sortant de la maison). Je leur al

donné trois bouteilles

ANACiiAusis. Ce n'est pas assez... mets - en
six. (L'appelant mystérieusement.) Mais, dis donc,

la grande échelle du jardin ?

JACQUELINE. Elle est dans le grenier.

ANACHARSIS. bouheur ! il peut s'en ser

vir !

JACQUELINE. Ah! c'est douc ce monsieur qui

est vot' frère ?

ANACHARSIS. Chut !... tais-toi!... et regarde,

sans avoir l'air de regarder... si rien ne parait

à la lucarae.

JACQUELINE (se haussant sur la pointe des pieds

et regardant derrière la maison, bas).Oh !... je vois

un grand nez... qui s'avance avec précaution.

ANACHARSIS C'cst mou frérc, .. Il l'a vue?
JACQUELINE (idem). 11 me fait signe que le

/ractionnaire le gêne.

ANACHARSIS (se levant). Je vais l'amuser...

Regarde toujours... Attention ! (Marche en sour-

dine des Mousquetaires de la Reine.)

JACQUELINE. Ne disons rien!

ANACHARSIS (appelantCastille, qui, pendant toute

cette scène, a paru et disparu au fond ). PsiKt!....

psiitt... l'ami!... mon camarade?...

CASTILLE. De quoi? (i).

A.NACUÂRSis (tirant un paquet de cigares). En
osez-vous ?

caSiille. De quoi ?

ANACHARSIS. Des panatcllas ?...

CASTILLE. Merci !... je conçois que vous
avez de quoi fumerrr ! (il veut retourner à son

poste.)

ANACHARSIS (l'arrêtant, bas). Attendez donc!...

c'est un prétexte !... (a part.) Soyons malin
comme deux singes!

CASTILLE. Un prétexte ?

ANACHARSIS (l'attirant à gauche et regardant

Jacqueline du coin de l'œil). Pour TOUS parler,,,

je veux vous faire des révélations !...

CASTILLE (joyeux). Ah !... (2).

(1) Jacqueline, Castille, Anacharsis.

(2) Anacharsis, CastiUe, Jacquçlino.
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JACQUELINE (à Anacharsis, à inl-voix). L'échelle

dcsceiul !...

CASTiLLE. Dos révélations !»...

A>A(;iiAiis.is. Oui, j'épidure le besoin de

NOUS omrir iiio" ûiue !... M.ilgré vos favoris,

vous i'U'.s sensible, ne le nitz pas !... vous êtes

ye:)>ible et délitât !... voyez-vous, dans ce

nioinedl-ci, j'ai une fiMiime cliaiiiiante qui

m'attend... aimez vous les femnies ?...

CAsriLi.K. (Ju.md je iw suis pas de service.

JACQUELINE (4 pan). Le v'ià déjà à la moi-

tié !...

ANACHAnsiS (prenant la trte de Castillc sous son

biasi. I-.li bien ! vous n'juiiez (|u'a rc<,'ardt'r de

rc côté t'I à ouvrir la main. (Il veut lui placer

clans la main une pièce de 5 fr. )

CASTILI.E.

' Air : Amis, dépouillons nos pommiers.

De quoi, Monsieur ? pour vos cent sous...

Je suis incombustible I

ANAClIAnSlS.

Peut-être, cent francs, entre nous,

Vous rendraient acci-ssible ?

CASTILLK (s'éloigiiant de lui).

Ne l'essayez pa? (... (i ).

( Pendant ce temps, Jacqueline a fait signe du

fond à Anacharsis, que son frère est descendu et

qu'il se sauve.)

ANACOAnsis (à part).

11 file là- bas 1

(Haut.)

Vous êtes un modèle,

c'est rare, ma foi !

Après \ous, je voi

(Avec intention pour Jacqueline.)

Qu'il faut tirer i'éi belle I

Il faut tirer l'échelle. (bis.)

(Jacqueline a compris et rentre vivement dans la

maison), ('i).

CASTiLLE. Mulus!... assez causerr !... et dé-

pôt hez-voiis d'écrire vos adieux à \os allieux !

(Il remonte par la droite. — Bruit de verres et de

bouteilles dans la maison.)

LES AUTRES. .01] ! bé !... la ûlle!... garçon !..

SCÈl^E XVII.

ANACriARSIS, COO-BÉRON 'sur le seuil.

CfiQ-lItnON (pris de vin et mystérieusement ).

Ehbeni'... où en èles-vous?...

A?(ACHAmis. Ça va... ça marche!... Et vous ?

COQ iiEivON. J'ai ft'int de boire avpc eux... et

j'ail)u rt'^oUemeni pour leur donner ccnliance !

le petit blanc a ûiéun joli coton !.. Nous som-
mes h sec !...

ANACHARSIS. Faites monter du rouge... et

ferme î

cOQ-HÉhON (trébuchant en entrant dans la mai-

son). S'il ne s'agit que d'être ferme !...

AXACiUHSis (a lui-même). Qu'Edmond gagne
un quart-rt'henre sur eu\... et... (On voit un

g:>tiiin en casquct'e passer sa lêie au-dessus du mur
fond.)

'1) Caslille, Anacharsis, Jacqueline.

2) Coffloiencemeat de .la nuit.

LE GAMIN (appelant). Pst !... psll... M. Beau-
mesnil !...

ANACHARSIS. C'cst moi : que lui veuv-tu,

jeune citoyen ?

LE GAMIN. J'sais pas!,., mais v'ia z'un 'mot

d'éril (l'une jolie dame... qui m'a donné un

louis pour vous l'infuser en secret, ili lui jette

un papier.) A VOUS Ic poulet ! à moi le jaunet !

(Il disparaît.)

ANACHARSIS, Que veut dire?... une jolie

dame !..: Colondjc sans doute?... je n'ai jamais

rien reçu de sa plume pudibonde ; mais ça ne

peut être qu'elle !... (Il lit à la dérobée avec

trouble.) « On veut nous séparer, (a lui-même.)

Ciel !... Va\ parent féroce a juré de ni'enlever à

votre amour... » Ce vieux coquin de Coq-Héron

m'en avait menacé !... (Limiiant. ) Jamais vous

ne levorrcz votre Colombe !... Ah! brigand! et

il faisait patle de velours pour mieux m'entor-

liller !... » J'ai découvert le complot... une
« voiture est prèle au bout du village... au

i nom de notre tendresse, la i.ssez-vous guider,

« et venpz me rejoindre dans la reliaite où je

« vair> vous attendre. • (très agité.) Dieux ! ma
Colombe!... il faut courir !... et la porie qui

est gardée!... Maintenant que mon frère est

parti... le diable ne leur persuadera pas que je

ne suis point Edmond !...

JACQUELINE (rentrant Olourdiment). Mon-

sieur! à ce irain-là toute votre cave y passe-

ra! ,1).

ANACHARSIS. Tant micnx !

JACQUELINE. Lc vicux surtoul ! c'est une fu-

taille percée !

ANACIIAKSI8 (sans l'écouter, voyant le traversin

et le panier au linge sous la tonnelle). Oh ! quelle

idée!., ce traversin et celte délroqiie! Vieus

m'aider !

JACQUELINE. A quoi?

ANACHARSIS. Tais-ioi, drAlesse !.. viens vite!

(Il place la table, une chaise auprès, et attache

le traversin assis comme un mannequin. Pendant ce

temps, on entend Coq-Hérou et les hommes <i

droite.;

Air : A boire I à boire !

LES HOMMES (dans la maiion).

A boire ! (ter.)

COQ-HKRO.N (idem).

Nous quiti'rons nous sans boire?

LES HOMMES (riant).

II est pavil on, je le crois !

COQ-HÉKON (paraissant sur le seuil).

Tu m'appell's pavillon, chinois I

(Il s'accroche au mur pendant que les autres

éclatent de rire dans la maison).

coQHÉRorf. Mauvaise société... je m'en

vais... 2).

ANACHARSIS (sans le voir). Maintenant, habit

I

bas.. (Uaos ce mouvement il laisse tomber par

terre, sans s'en apercevoir, la lettre qu'il vient de

lire.)

I

GOQ-HÉRON (à part). Un papier qui cheoit de

la main de mon chena... apan de neveu. (I! va

i le ramasser en trébuchant, tandis qu' Anacharsis a

I

(1) Anacharsis, Jacqueline.

I
(2) Jacqueline, Anacharsis, Castille (au fond),

i Coq-Héron,
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quitté son paletot, dotit il affuble le traversin en

guise de mannequin. 11 lui met son chapeau,

passe sa plume dans la boutonnière de la manche de

l'habit, et* lui donne la pose d'une personne qui

écrit. — Reprise de la marche des Mousquetaires de

la Reine.)

JaCQl'KLINE. .\h ! le 1)011 tour !

ANACHARSis. Ciiiit ! coqnii !... i! ne faut

pas qtie mon crétin d'oiii^lc se douie de la

chose r.. cause avec ton innître. (il lui montre

le mannequin et disparaît sous la lonnclle.)

COQ-HKnON Jà part et de l'autre eOlé du tliéà-

tré). De quelle rliose.. ne fiiulil pas que je me
dmife?... (il cherche à déchiffrer le papie.) J'y

Tois à peine... 'e jour baisse déjà!...

CASiii.i.E (paraissant au fond et trompé par le

mannequin i). Ah ! ça, est-ce qu'il écrit un ro-

man-feuilleton là bas?
jACQiKLixE ''le masquant). Non, non, Mon-

sieur. v'Ià qu'ça avance., il a tant de pa-

rents î

CASTILLE (impatient, se promenant au fond).

Allons, dépêchons! Cil retourne au fond.)

coQ-nÉRON (5 part). Une écriture de ienime,

et ce n'est pas de Colombe !... 0!i! infamie!...

<i On veut m'en ever à votre amour ! » — Il a

des maîtresses!... Attends! atteiîds! Je vais

t'en donner, galopin!.. (11 veut s'élancer, tré-

buche et se raccroche au mur.)

CASTILLE. Le froid aux pieds me gagne!

C0Q-HÉaOi\. Le sang me monte à la lèieî...

ANACHARSis (Reparaissant en vieille paysanne :

voix naturelle (?. ) Allons, mère Miche!, cou-

rez-y vite ! (voix de vieille.) Oui, not'maître.

JACQCELIXE. Tieiiî;, ma mère!.. Vous v'Ià

revenue ?

ANACHARSIS (bas). Tais-ioi donc, jacasse!

jACQUELi>E (à part). Oh! Monsieur qu'est

ma mère à présent !

COQ-HÉRON (il part regardant le mannequin).

Il répond au billet doux!., je vais lui lliinquer

une pile ! (Il tourne de côté en s'accrochant par-

tout.)

ANACHARSIS (haut). Tout de suite chez le tail-

leur; j'ai i)esoin de mon paletot p')ur coiiclicren

piison. (\o\\ de vieille.) A cause des vents cou-

lis... il n'en finit jamais, ce vieux pique-prunes !

(Heurtant Castiile.) Pardon, excuse, mon géné-

ral... j'vas quérir le paletot.

CASTILLE (regardant le mannequin) /'.tssez,

passez la vieille.

ANACHARSIS (s'éloigne en se voulant, en bran-

lant la tête et chaatonnant).

(1) Jacqueline, Castiile, Coq H-îron.

(2) Ânacbarsis, Jacqueline, Ca&Lille, Coq-IIéron.

Dis-moi pourquoi, gentille Annetle,

Tu ne viens plus sous lacoudrette,

Danser au son du chalumeau
Avec les.,, avec les...

(Il fait tout à coup de grandes enjambées et dis-

paraît par la droite au-dessus de la maison.)
JAcnrEl.iVE (se pâmant de rire. Bas.) Le v'ià

qui prend le mors aux dont'^- ! (I.)

CASTILLE (ie regardant s'éloigner), lié, mais!,
celle vieille si cassée., qui se meta courir!.,
est-ce que?.. (Frappé d'une idée, il redescend vi-

vement vers le mannequin, se heurte avec Coq-
Héion, et ils se font pirouetter.)

CASTILLE. Sacrebleu !

con-in>noN (criant). A la garde !!.

CASTILLE (le repoussant et courant au traversin

en découvrant la fraude). Evadé !.. je m'en dou-
tais!., à liioi, mes hommes ! (Les deux hommes
paraissent très rouges et avinés.)

LES noMMi'.s. De quoi? (3).

CASTILLE. L'aV 'Z-VOUS VU?
LES IIOMMfS. Oui ?

C0Q-nÉ»0N (ahuri). Qu'est-ce?

CASTILLE. Notre prisonnier!

LES IIOMME.S. Il s'estsauvc?
- CASTILLE (montrant Coq Héron). C'est ce vieux

finaud qui noiis amis deiians!

LES HOMMES. Fant l'arrêter à sa pince !

COQ HÉitON (furieux, se mettant en défense avec

une cli:i!,e de jardin). Ne vous y froitez pas...

VOUS nieriez un mauvais colon !

UN DES HOMMES. Mais je n'ai vu sortir qu'une
vieille sorcière!,.

CASTILLE. Celait lui, animaux!

COQ HÉiuiV. Sonl-ils bêtes!., le voilà qui

écrit tiii quilleiJieat ! (Roulemcnl d'une voiture

au dehors.)

LES HOMMES. Il nous échappe !

CASTILLE. Courons! (En voulant sortir, ils

se bousculent.)

coQ-iiÉr.oN (au traversin). Comment, indigne

canaille ! lu as des intrigues secrètes!.. (H va au

traversin.)

JACQUELINE. Ah! ah! ah! ils vont s'arracher

les cheveu v!..

coQ-HÉitOiV (le secouant). Et tu ris aux éclats

encore!... Ah! gredin! ah! brigand!. Tiens!.,

tiens!.. ti(!(is!.. (il saisit le traversin, l'accable

d'une giéle île coups de poing, tandis que Jacque-

line rit encore plus fort en se tenant l.s côtes. La

toile lombe.j

(1) Jacqueline, Castiile, Coq-Héron.

(2) Jacqueline , Castiile, les hommes, Coq'

Hér n.

FIN DU PREMIER ACTE.
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TROISIÈME TABLEAU.

Personnofjcs. MM.

Le major Kasstrop t'aionelle.

l 11 Concierge Charles.

l'auline M'"** Emcriau.

Patati, petite négresse Claire Duvar.
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\ n petit salon. Aiii)remier plan, 5 gauche, la |)orte

de la chambre de l'auline; au sccuna, iln in(-nie

cOté, une fcmlre, au fond une porte ; au second

plan, à droite, une cheminée sur laquelle est une

glace, une pendule cl des vases. Au premier plan,

du même calé, la porte d'un cabinet; au fond,

entre la i)orle et la cheminée, une table, sur la-

(lurlie est un cabaret et des biscuits, un fauteuil,

une ciiaisc, etc.

SCÈNE PREMIÈRE.

PATATI assise aux gcnouic de Pauline sur un cous-

sin; i'AL'/JXK sur I» fauteuil devant la chemi-

née ; elle parait très inquiète.

PATATI (cherchant à l'égayer). Allons, polilC

niailressc... \oo.s, pas pleiiicr. .. lonjoins :...

l'AiLi.Mc. A!i ! Ijoimîo lille... U\ n? sais pas ce
(|iit,' c'est que «l'aUeiKlrc, de iromblnr pour
ccltii qu'on aime... pour son époux... (Pauline

se lève ainsi que l'aîati. M ' )•

PATATI isoupiraut). Oii î non... mais moi,
voudrais bien savoir !... serais sûre au moins,
d'itvoir mari... à moi...

PAULINE. Si tu pouvais comprendre ma si-

tuation !

Air de Mademoiselle Garcin.

Contre les vœux que formait ma famille,

Si j'ai lutté, n'écouiaui que mon cœur.

C'est que j'ai cru iju'on pouvait, pauvre fille.

Dans l'amour seul trouver tout son bonheur.
Mais ces parents dont l'orgueil. me rébiste.

En longs chjgrins ont change mon cs|>oir...

Et le bonheur, devient, heias ! bien liisic,

Quand on l'acliète au prix de son devoir.

Mon fnre surtout qui était absent, et qui
n'a pu, dit-on, me pardonner mon amour pour
un Français...

PATATI. Français pourtant... être bien gen-
tils !...

PAULINE. Obligée de fuir, de me cacher.-.

(1) Paidine, Patati.

et sans cet honnt^p et brave M. Pimonial...
l'aiicii'ii ami de mon (icro...

PATATI. Oui, lieui eiiscmcnt, avez trouvé ici,

maître a moi... (jui venait d'acheter maison dans
Havre...

PAULINE. El qui m'y a offert un asile !... il

m'a soutenu de se» conseils, de son expé-
rience!... nais il a été rappelé précipitamment
à la Guadeloupe !...

PATATI. Uii î bien fûché de partir !.. amis à

lui... devaient V'-nir, un Monsieur... l'otirmi,
son associé dans lilituie m'a laissée pour
les attendre... et servir vous.

PAiLiNK. J'ai [iromisque tu irais le rejoindre,
aùisitùi que mon mai i .serait près de moi!...
car le séjour de France l'ennuye beaucoup...
pauvre en fan)?

PATATI innïvemcnti. Ali! oui... fait bii?n

frfîid... aimeeais niie;K (".uideloupe !

PAULiNK. li V a un navire qii! doit partir la

nnil procn line...

PATATI. Moi, snis bien !...

PAULiNK. Tu Cil proliféras ; je le rendrai ta

liberté, .^i lylmond l'evient atije-ind'liui...

pvTATi (sautant de joie). (Ml ! r.'viendia ! re-
vif'îidra!. . voyo .s, iniiître.-;se... èl ebii nsa:^e...

peiite ['atati, soignei- bonne dam;', laconsdler...

et vous pas pleurer... mi:îlre à moi, veut pas !

ni I*ata i non plus !

PAii.iNK (avec agitation). Point de nouvelles!
riiiqniéluile me dévo-e! à neine arrivés à Paris

et (oiiime mon mari voulait lenter de se jusii-

lier auprès du minisir' d" la guerre !... nous
apiirenons que rambassadeiir de Hollande
a^ail oijienu im ordre rfMitre lui !... j'allais

retomber au pouvoir de ma famille!... nous
n'avons eu (pie le temps, Kilmond de courir se

cacher chez so:i frère... moi de revenir bien
vite .'U Hâvie !...

PATATI. Mais i'.vani quitter Paris... vous avoir

écrit petite ii ttre ;i lui ?

PALLi.Nt:. Hélas ! mon messager, un eiif.mt,

aura-i-il pu le r. joindri y E liiiond éiait-il encore
aux riiernes ? aura i-il suivi mes co'isi-ils ?...

(Avec un mouvement^ Kcoule... n'enteilds-lu pas
le cbeiiiin l'e fi r ?

PATATI (courant à la fenêtre). (2). Oui... pcli!

pch!... (Regardant.) Non! c'était charrette de
I)omines !

PArLi.xE. Ah ! celle an.tiéié est affreuse !...

iOq frappe à la porte du fond, elles se taisent.)

SCENE II-

Les MfcviES, in Co.ncierge entrant avec mystère

PAULINE (vivement). Ah! notre concierge!...

entrez, ei:trez... Monsieur Micbaud. (i).

(i) Patati, Pauline.

(21 Pataii, J.e concjçrge, Pavljne,
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LE CONCIERGE (sa casquette h la raain). Pardon,

excuse. Madame l?eauinesnil.., c'est donc pour

vous dire... qu'il vient de venir un caporal de

la garnison...

PAUUXE vinquiète). Du régiment de mon
mari ?

LK coNCiEncE. Camarade qu'il m'a dit, en

entrant dans ma lojo, est-ce pas ici qu'est

rasprnée la femme d'un de nos oniciers,

Monsieur liniumesnH ? .. J'ai cru qu'il voulait

me tirer les vers du nez... et j'y ai répondu que

non, dur comme fer !...

PAi Li.NF.. Oh ! sans doute !... à personne !

LE CONCIERGE. Mais, qu'Il a repris en sou-

riant... il avait l'air pas bète ce caporal !...

Dites-y toujours que le colonel lui fait à savoir

qu'elle vienne lui parler dar, dar... parce qu'on

assure qup son loup-garou de frère est arrivé

d'Ames crdam...

PALLi>E urès effrayée). Mon frère, le ma-

jor ?

LE co>ciEnnE. Je ne vous dirai point sa pro-

fession, vu qu'elle ne m'est point familière !...

PAULINE (.troublée). Ah ! c'est lui !... s'il allait

se rencontrer avec Edmond?.,, s'il découvrait

ma retrait» ?.. (A Païaii.) Vit'-, mon chapeau...

(Patali va le prendre sur la table.) (.1). Je cours

chez le colonel, (au concierge.) Vous, Monsieur

Michaud, que personne ne puisse pénétrer

ici.

LE cojJCiEncE. Pas un ozor! pas un angora !

PATATI (aidant Pauline). Ah! pourtant... les

amis de inaîtrc à moi, qu'il attendait?

PAULINE (meitaiit son chapeau). Oui, oui...

seulement les personnes qui demancleraienl

Monsieur Pimentai! (A clle-méine. ) J ai fait

donner ce nom à mon mari, par remployé de

Rouen...

LE CONCIERGE. Madame peut dormir debout

et les poings fermés.

PAULINE (au concierge). Vous allez m'ouvrir

la petite gride du jardin ?

PATATI (présentant un cliàle). Vous, pas mettre

châle ?

PAULINE (le recevant). Si fait, toi, chère en-

fant, si Edmond arrivait ?...

i'atati. Moi, bien soigner lui... bon feu!...

bon vin madère !

PAULINE. Adieu! adieu! (Elle sort avec Mi-

chaud par le fond.)

SCÈNE III.

P.^TATI ("seule, nrirès avoir fermé la porte).

Petit driine... bien ii plaindre... c'est drôle!...

on avait dii à moi que ièmmes blanches n'avaient

jamais chagrins qu<ind maris n'étaient pas là ?...

peut-être a cause petitsenlants... être si gentls...

(Soupirant.) Voudr.iis bien avoir aussi... petits

enfants; mais dans vilain pays de Havre...

beaux blancs beaucoup... qui regardent pas

pauvre I'atati !... (Pendant qu'elle fait flamber le

feu, on entend en dehors la voix d'Anacharsis.

)

ANACUARSis (en dehors). Oui, Monsieur Pi-

menial... c'est ici?

LE CONCIERGE (en dehors). Au premier... au-

dessus de l'eulresol.

{l) U concierge, Pauline, Patali.

PATATI. Ah! voilà ami, à maître! (Elle va

prendre une chaise.)

SCENE IV.

ANACHARSIS, PATATI, lui tournant le dos.

AN.\cii.\Rîis, arrivant comme un fou.

Air : Ils sont les mieux placés.

Je ne me sens pas d'aise...

C'est elle!... la voilà !...

PATATI se retourne en lui offrant une chaise.
'

Voulez-vous prendre chaise ?

ANACHARSIS, frappé et reculant.

Qu'est-ce que j'ai vu là ?

Ah 1 mon espoir succombe
,

Pour moi, revers nouveau !.,.

Au lieu de ma colombe,

C'csl un petit corbeau I

Je cherche une colombe
Et je trouve un corbeau !

PATATI (à part). C'est le mari !... (Haut.

)

Bien veiiu... joli blanc, attendu par petit da-

me... si désiré !...

ANACHARSIS, avec joie. C'est ça !... Ana-
cbarsis Désiré... son désiré !... Je respire!

Elle est donc ici ?

PATATI. Elle , sortie... mais revenir, tout

suite, tout suite !... (L'admirant, à part.) Oh !

bien joli blanc ! (haut) a dit à nioi de soigner

vous.... (Monlrant la cheminée.) Tenez, bon f2U

pour chauOer, vous... (Apprèiant des pantoufles

et une robe de chambre.) Babouches et robe de
chambre. tODlcs prèie.s. ( Montrant un plateau

avec des flacons. ) Ali-dère et lualaga, avec bis-

cuits !...

ANACUAitsîs (à part). Je disais un corbeau
,

c'est plutôt une pie! (La regardant). Commeat
vous nomme t-on, senora Chocolata ?

PATATI. Patali... petit Patati...

ANACHAïU'is, à lui-même et s'asseyant près de

la cheminée. Patati... Patata !... ça doit être du
pays des patates ! (Haut, en meitint la robe de

chambre et les pantoufles ) Eh bien! jeune Ouri-

ka .. je soitiiais volontiers de mes souliers

vernis... car je suis moulu... comme du café

de Chartres..., (il prend un biscuit et un verre de

malaga) et je prendrai un doigt de vin pour

soutenir cette fièle machi le... qui tombe en

liuibeaux... (H met ses pieds sur les chenets et

boit son verre de vin.) Ah ! la vie est bien dure !

PATATI. Mnîire.sse à moi... et lîon dîner, fe-

ront oublier tout. (Elle emporte l'habit et les sou-

liers d'Anacharsis dans le cabinet de droite.

)

anachaucis (se levant'. Ça ne sera pas de

reins! Dire qui'je me trouve au Havre... de

grâce /... Quel *oyage fantastique ! Cette voi-

ture mystérieuse qui m'enlève au Iriplegalop...

et dans laquelle je me débarrasse de ma déiro-

que de mère .Michel ! Ce cocher qui m'arrête

au chemin de fer... me jette dans un wagon ...

Pebit !... la vapeur s'élance... je cr(;yai8 aller

à Saini-Gerinain... je me trouve à Rouen, con-

voi direct !... patrie du sucre de pomme ! je

descends au buffet... car, littéralement, j'avais

mon çstomac dans mes bas de soie ! ... je crie :
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Garçon ! un bouillon pour monsieur Beau-

m«»j7 /... j'alijis l'avalor... un cmploy*^ ii lu-

iioiies me saisi! I»' bras... — Mourir ur Ikau-

luesnil... dil-il. — (-Vst moi. repundsje, en

ffeisaiit une grimace de possédé... vil m'avait

tout renversé sur le coude- pied ! ) Partez

rite... s'écrie-t il, en n»ejoiaiii «lan< un auire

wagon... elle vous a t tend... au llucre... cuwi

demanderei la maison de M. PimcntiU...

Pcbii ! la vapeur m'eiilère de nouveau, ei...

IVrappé d'un souvenir.) Tiens! j'ai oublie de

payer le bouiiluii ci la corne de cerf!... Ali !

comme je n'y repasserai pas !

PAT.vri UP'i esirciUrce \ersla linilu iiionoloRueK

C'est bien ça! IMmeaial.... maître 'a moi....

(Anacharsis lui donne son verre qu'elle va poser

sur la table.)

Aî«.\cH\iisis. Je crois, en effet, lui avoir en-

tendu prononcer ce nom ! mais (pi'iini)orti' !

elle m'est enlin rendue... on ne l'arra hera

plus de mes bia>!... y doute que \1. le maire

continue à nous ailendre ! mais je vais écrire à

mon directeur que demain, sans faute, je serai

à mon bureau. . Je tiens à ma j^ratiliration an-

nuelle pour mon exactitude ! (,l\ se rassied de-

vant la cheminée. — On entend en dehors la vol\

du major kassirop.)

KAssTHop ( avec colère K Mille tonnerres,

Monsieur le concierge, vous mentez... il'ataii

va écouler à la porte du fond.) ['2).

A>.\ciivi\sis i surpris ). Hein?... on dirait

d'une contre-basse en colère ?..,

LE co>cieiu;e lendehorsi. Je me fais riion-

neur de vous assurer...

K.vssTROP uic même). Je VOUS dis que ma
sœur est ici !... je veux entrer, je tcu\ la

Tolr...

p.\T\Ti uvec effroi). Oh ! méchant monsieur

qui faisait si peur... courons prévenir maî-

tresse '.... ^Elle son vivement par la gauche.')

SCKNE V.

ANACHARSIS, I.K CONCIERGE, voulant rete-

nir Kassirop, qui a une grosse cravache à la

main.

LB coTiciERGB. Mais Monsieur... (1).

K.\^STR0P Ue repousse tranquillement et le fait

trébucher). Je vous prie, mon cher, «le ne point

me mettre dans le cas de vous couper la flgure

en quatre. \ll enlre. i i3).

.\>ACHAi\sis ifc pan). Peste ! il n'y va pas par
deux chemins 1

LE co>ciEnGE i i lui-même ). Ah ! ma foi...

pour cinquante écus par an, je ne suis pas
obligé de me fjire massacrer!... qu'ils s'arran-

gent. [l\ son par le fond.)

RASSTROP (cherchanl des yeux'), iô^. Enfin,

j'ai donc pu découvrir la coupable infante !...

A^ACUARSis ise levant et à part). C'est an
Espagnol irrité !

(1) Patati, Anacharsis.

(3) Le concierge, Kasstrop, Anactiarsls.

(3) Kasstrop, le concierge, AoacbarsiSt

U) iû«strop, Aaacbarsis,

RASSTRor (l'apercevant). Que vois-je! un

homme en robe de chambre... c'est lui ! c'est

ce nialhcurou.t !...

ANACHARSIS à part). Il me regarde en chien

de faïiiKc ! ^l).

KASSTROP. Monsieur, c'est vous, sans doute,

que je clierche, i.uis(|u«' je vous trouve en pa-

reil négligé... dans la maison ([u'e le habite...

A>ACHAKSis. Monsieur, pailericz-vous de

ma (Colombe?

K.ASSTHOP (avec amertume). Votre Colombe?..

Oui, celle dont le vautour a fait sa pi oie.

A^^ACHARSis. Je ne comprends pas cette or-

nithologie.

KAssrRop. Je vais aider votre intelligence!...

Faites-moi l'honneur de me regarder, (il se pose

en face de lui les bras croist-s. )

ANACHARSIS. Je VOUS regarde, et ça ne me
donne aucune idée!...

KASSTROP (avec un" fureur froide). Monsieur!..

je suis le major ^\llùem, Van-Berlick Kass-

trop...

ANACHARSIS. Jc De dis p»s non... mais...

KASSTROP (tVévaul la voix). Kasstrop... en-

tendez-vnus? <

ANACHARSIS. Casse trop... Ce n'est pas une
raison pour casser les vitres!

K\ssTROP (poliment). Monsieur, c'est pour
me préparer à vous réduire en morceaux.

anachvrsis (reculant d'un pas . Pourquoi cette

méprisable iiilenlion ?....

KASSTROP (scmporiani). Hein? plaîl-il ?...

une p;<reillc expression !...

ANACHARSIS. Je Miis prêt à la remplacer par

celle (le peu aimable.

KASSTROP (de mOmc). Méprisable... c'est vous

qui rétt'S, morriieu !....

A.NACHAUSIS. Moi !....

KASSTROP. Vous ! qiii avez détruit l'honneur

de mon nom... l'un des plus respectés de la

Hollande....

ANACHARSIS. Permette*!....

Air : Connaissez mieux le grand Eugène.

Par quelque erreur votre flme est abusée,

Sachez mon nom....

KASSTROP.

Corbleu ! je le connais.

ANACHARSIS.

Dieu vous lit naiire au\ bords du Zuyderzée,

&loi dans la Loire. .. Or donc, je suis Français,

Et vous, Monsieur, vous clés Hollandais.

Donc, entre nous, en vain je me demande,
s'il fùl jamais aucun rapport? mais noul....

Hors ceux qu'en Iranci- cijhlit la Hollande

Par les fromages de ce nom.

KASSTROP (avec dédain). C'est fade, Mon-
sieur....

ANACUARSLs. Hum!... quand il est rafQné....

KASSTROP. Ce persifflage est déplacé vis-à-vis

d'un homme sérieux....

ANACHARSIS (voulant s'expliquer^. Eh bien !

pour un homme sérieux, il me semble a^scz

comique....

KASSTROP. Ceci est par trop effronté... quand
je vous trouve chez elle!... dans un costume

(1) Aaaclivsis» Kaastrop*
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aussi compromettant, ul lire eisecouela robe de

chambre.)

ANACHARSis (lui écliappaiiO (1). Doucement,
Monsieur, vous avez fait craquer la boublure !

KAssTUor. Trêve (!e discours

ANAcnAKsis vs'écliaufTaiu). Alors., laisez-vous!

moi je ne vous dis rien.

KASSTKOP (.froiiiement). No nous emportons
pas!... je vous fcrni observer que je ne me
fâcbe point, je ne me fàcbo jamais!...

ANACHAHSis. C'csi possible !.... mais je vous

crois taquin

KASSTuop. Du tout!... J'ai eu dix-huil duels,

Monsieur. jV.i tué ou blessé quatorze de mes
adversaires....

ANACUAnsis (se réciiaui). Plus duderai-quar-

teron !....

KASSTROP (aclievani). El sans être plus en co-

lère que vous ne m'y voyez maintenant.

ANACDARSis. C'e-i très iïoinii.... de votre

part ! mais je vous demande à mon tour, ce que
cela me fait? en quoi cela me regarde?

K.ASSTROP (continuant I. Ouand je suis dans

mon droit, je ne m'en déparls pas d'une se-

melle ! je me lerais bàclicr..,,

ANACUARSis. lié ! faiies-vous hacher menu,

menu et que ça Unisse !

KASSTROP. A<:«:or(lez-inoi la szrâce de ne pas

ra'inierrompie Ceai pourquoi, sans nul

erai)orti'meiit eî avec le plus mand calme... je

vous dirai que j'ai quiiti- la iloU.uiilo, .'iue je

voMs ai suivi à i'aris, pan suiv; jusqii';.u Ha-

vre.... avec riiitentio I loiriielle il»; vi'iiL;t,'r une

lamille désolée, avant de reloiiraer à Saar-

dam
ANACOARsis. Monsieur, vous me placez d uis

la situa ion du hotir^ine.-îr*'. de cette locali-

té ! j^' ne sai;s si vous conruiisscz,,..

KASsrr.OP (sans l'écouiei). Je :!e puis exiger

raisonnal)lement comme réparation qu'un aia-

naiie

ANACUARSIS fdn même ton). Vous me parlez

nécr andiiis! et celle langue peu répaiiduf

KASSTROP. Or donc, àlonsieur, vous allez

sur-le-cliamp épouser

ANAcnvr.MS. Epouser! qui?

KxssTi'.OP. Pauline di- Kisstrop. .. ma sœur!

ANAcHAr.sis. Pauline Vai-Berlick? Je vous

dirai comme l'un de nos plus grands orateurs:

connais pas !

KASSTROP. Faute <le quoi je me verrai con-

traiiii de v«)us couper les oreilles...

A.vACHARSis. Monsieur, c'est une opération

qu'ot! ne fait subir qu'ans, caniches!

KASSTROP. Vous rcfuscz l'alliance quc je vous

propo-i^e?

ANACUARSIS. Soi.^anlc six fois de suite!...

avec achjin<!ne;it!...

KASsrRop. l'ort bien ! vous comprenez qu'une

paicille injure veut du siui„'?... Suivcz-iiîoi...

jusqu'à la ciiad. lie, où des ofli "iers, nos té-

moins... 'En parlant, il l'a pris froidement au col-

let el veut l'entraîner.)

Air : Guerre ! guerre 1

Traître, traître, à rinstant môme,

Sur le terrain il faut marcher.

Lâche! lâche!...

(l) Kasstrop* Aoacharsis,

ANACUARSIS se lUgageaut).

l.adic toi mOine,

A la fin... je vais me fâcher!

KASSTROP. Vous fcroz le quinzième !...

ANACiiARsis (s'cNaliant). Eh! bien, à la bonne
heure !... je vais passi-r un iiabit plus décent...

iApart. ije vais passer la porte... (Haut.)je cours

chercher mes armes! (A part.) Je cours cher-

cher la jîartle... (Haut.) Vous avez besoin qu'on

vous administre... (A part.) une douzaine de

douches! (Haut.) une bonne leçon, et je m'en

rliarye! (A part). Il m'embête ce porcépicdes
Pays-Bas!

KASSTROP. Je vous attends, Monsieur!...

ANACUARSIS (d'un air fier.) Ça ne sera pas

long! (A part.) Je prendrai le plus court. (Il se

jette daas le cabinet à droite.)

SCÈNE YI.

KASSTROP, ANACUARSIS, caché,

puis PAULINE.

KASSTROP (seul d'abord.) Je vais donc punir

cet outra^^e!... s'il UMitait de m'échapper !...

mais non... il doit être brave... (La porte de

droite s'cnir'ouvic; Anacharsis reparaît tout effaré,

sans être vu de ICasstrop.)

AN.ÀGHAUSls(à part et se masquant avec la porte.)

Pas t!e porte de derrière !... sapristi!... je suis

bltMiué !

paUMNE (entrant précipitamment par le fond,

,

pose son cliâle et son chapeau.) (1). Il est arrivé !

Ail! pourvu que le major et lui...

ANACHAusii > pan). Une voix de femme?
Serait-ce Coloaibe ? (il regarde à la dérobée.)

Non !

KASSTROP (la voyant). Pauline!...

PADITNK Ureinblanle). Ciel ! mon frère!

ANACUMisis (i part) . Ah ! c'est tnamzelie Van-

Reilick, la cause de tout ce grabuge! (Regardant.)

Beiie fciume, saperloUe !

KASSTiiOP. Vous voil.> douc, indigne sœur !

venez-vous tenter la défe'nse du scélérat que

j'ai trouvé ici ?

PAULINE (avec effroi). Vous l'avez vu?
KASSTROP. Nous allons nous couper la gorge.

ANACUARSIS (à part), i'rends-gardc de le

perc'ire !

PAULINE (avec désordre). Ah! voilii ce que je

(raignais! mon lièce, au m. n du ciel... écou-

tez-moi... il est moins coupable...

ANACHARSIS (à part). Je ne le suis pas du
tout !

KASSTROP ('ivcc fureur). Moins coupable!...

ENSEMBLE.

Air: S'il était 15.

Yil séducteur I..,

ANACHAKsis (à part).

Moi V quelle erreur!.,.

(1) Kasstrop, Pauline, Anacharsis.
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PAOUfit.

C'est une erreur I

PAULINE.

Calmez, calmez votre colère.

RASSTROP.

Cet homme n'est pas, dites-vous...

PAULINE.

l'n séducteur... non, non, mon frèrCi..

C'est mon époux... (Ris.)

ANACMARSIS, SlUpéfaïl.

•Moi, son époux ? (Bis.)

kASSTnOI'.

Lui, voire époux ? (Bis.)

ANACHAiisis (à pari). Qu'esi-cc qu'elle dit?

KASSTHoi' (coufondui. Quoi ! ce in.ilbeureux...

que j'ai vu là... établi en maître de maison...

que j'ai provoqué?...
PAULi>K. Est mon mari.

A.NACiiAH.sis (à parti. Ah! mademoiselle Kass-
Irop, vous êtes une lièrc fllronlée !...

KASSinoi», Va depuis quand... ce mariage?
PAiLi.NK. Depuis deux ans.

A.NACiiAnsis là part). Est-ce qu'à mon insu...

KAssiHoi» (i pj.iiine. j .Mais alors, comment
notre famille i{,'iiore-t-elle?

PAiLi.NE. Hélas! nton frère . vous étiez aux
colonies... je n'avais aucun appui! Mon père,
dans sou aveugle prévention contre un amour
qu'il avait maudit, i t-fusail de me voir... Toutes
mes lettres m'étai.ni renvoyées a\ec mépris...

A.NACUAHsis ( à part.) Llie arrange son petit

roman. Conte ton coiiie, ma bonne!...

KASsrnoi' (s'adoucjssauiei lui prenant la main).

Ma s(eur, vous a\ez été coupable, bien coupa-

ble sans doute.

l'AUi.i.Mi (haïssant les yeux) Vous connais."iez

mon e.xcusc !... Celui que j'ai choisi ii'est-il pas

bien fait?...

ANACiiAnsis (à pan). Oh! ça, fait à pein-

dre!...

PAULINE (achevaut). Pour jusiilier un entraî-

nement de cœur?
KASsruoP (avec un sourire d'incrédulité), l'ouh!

tout dépend des goiiis ! (A. part). Le fait esi que

ce .Monsieur est fort laid ! fort mal lOi;rué...

ANACHAi\sis (qui l'entend à moiiié). tju'esl-ce

qu'il mâchonne?
KASSTROP (à lui-même). Après ça... les mys-

tères de l'amour sont inexplicables! ( Fîaut et

avec tendresse.) .Mais enlin , malgré vos torts....

si le beau nom de Van-Bcrlick Kasstrop n'a

pas été llétri... si tous les Kasstrop peuvent

marcher le front levé... je me chargerai d'ap-

paiser le juste re.sseniimeni...

PAULi.NE (se jetant dani ses bras i. Ah ! mon
frère!... (l).

AiNACiiAnsis (à part). Oh! ces femmes!... quel

toupet!

KASTRop. Le mariage change bien les cho-

ses!... (Reprenant ses doutes.)

Air : Ce que j'éprouve en vous voyant.

Mais cet hymen que l'en m'apprend...

rauline, esi-il bien véritable?

PAILINE.

Juste ciel! un doute semblable I

(l) Pauline, Kasslrop, Anacharsis»

KASSTROP.

Je n'en doute pas... rependant.

M'en a'-suirr est plus prudent!...

( Ils se parlent bas , tandis qu'en cnir'ouvrant la

porte et en lorgnant Pauline , Anacharsis con-

tinue le couplet.)

ANACHARSIS (à part.)

Par ma foi , l'aventure est neuve...

Et près d'un minois si joli...

Je pourrais dire : me voici

Tout prêt à vous fournir la preuve

Que je suis bien votre mari I...

(D'un air résolu.)

Pour jour... soyons son mari...

(S'arrétant Indigné et se donnant un petit soufflet).

Qu'est-ce que c'est ? polisson. (Il referme U
porte.)

KAS.STnop (répondant à sa sœur). Je ne demande
qu'à être convaincu !

PAULINE. Eh! bion,suivez-moi... je puis voui
montrer des témoignages certains... irrécusa-

bles...

KAS.STR0P. Ah I dans ce cas... à tout péché
miséricorde!

PAULINE (l'entraînant). Venez, venez! (llsMf-
tent parla gauche.)

ANACHARSIS (reparaissant, toujour; en robe de
chambre, et les saluant ironiquement). Mes très

humbles respects ! (Reprenant son ton naturel.)

Dans quel horrible traquenard!., j y vois clair

enfin!... c'est une dame aux camélias qui m'au-
ra aperça à Paris, qui $c sera amourachée de
moi... (|ui m'a fait enlever et voudrait m'ame-
ner tout doucement... (Avec dignité. ) Arrière,

dangereuse Armide!... U n*esl qu'une fem-
me!....

SCÈNE I.

COQ-HÉRON, ANACHARSIS.

PATATI (en dehors, au fond). Oui, niaitr« à

moi, P'trti.... mais chambre à vous est prête!..

ANACHARSIS (surpris). Qui vient là?

coQHKRON (entrant seul) (1). Comment, moo
ami Pimentai avec qui je voulais régler quel-

ques comptes en passant.... est déjà retourné 4
la Guad...

ANACHARSIS (le voyant). Oh !..,

COQ-HÉRON (de même). Oh !...

ANACHAiisis. Mon oucle Coq...

coQ-HÉRON. Mon mauvais drOie!

ANACHARSIS (à lui-même). En core un autre
Ka-ssirop !

coQ-uÉRON (4 lui-même). Il m'a donc suivi!.,

ANACHARSIS (voulant l'embrasser). Souflirez,

mon oncle, que cet embrassemenl...
COQ HÉRON (le repoussant). Rétrograde, sa-

cripant, rétrograde !... vous avez le IVoni

après votre fugue....

ANACHARSIS. Oui, oul, je s;tis bien... J'ai

l'air d'être en retard... mais...

(1) Coq-Héron, Anacharsis.
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COQ-HÉRON (lie même). Et cette lettre infâme
qui m'a dévoilé vos unou's rlaudesiius !....

(Montrant sa robe île chambre. 1 Et ce costume
sans fa<jOii qui lu'aiiiioiico (|uc votre complice
habile ic (iiOmo tait... (]ut': toi, moti.^tre !...

ANACiMRSis. C'ol.iil Uii pit^ge atroce !... vous
saurez tout, oncle iiillam nabio comme une
boule pyro^ène!.. Mais ma vortu a irioiuplié,

et puisque vous êtes venu au Havre...

coQ-ut;no\. Oui, Monseur, avec manière...
ANACUARsis lavpc joie). Colombe ! c'est tout

ce que je «lemanilc!!... nous ferons le mariage
il la nuuiiripaliié de cette ville... j'écrirai à
mon diroctiHir...

COQ iitKON. Qu'est ce que vous ra^jottez ?...

, A>"ACUA,nsis (rapiilenient'i. Tout s'expliquera..

vous verrez! atleiidez-moi... la petite pain

d'épice a mis mes elVets là dedans ! je suis à

vous !... je suis à e!Ie !... je crève de boiibeur !

(h rentre dans ic cabiuei à ilrolic.)

COQ HÉRON (seul, s'asseyaut sur la chaise où

séuit luis Anacharsis). Quel diable de mèli-mé-

lo!.. me fait il là".' Je veux mourir si je com-
prends !.. Ap.'ès ça... s'il était innocent? avant

de gagner i>ochefort où mon passage est arrê-

té. ... je serais ilatté lie me débanasser de ma
nièce chérie et de ses san-ilots, qui m'ont em-
pêché de dornnr le long de la route !... (Kass-

trop eulre gaioieiU sans le voir et par la gauche.)

SCÈXE MIL

KASSTROP, COQ-IIÉRON.

KASSTRor (près du cabinet). Ils soiitvraimon

charmants... ma foi, mon cher beau beau-frè-

re... toachezlà... (il va à lui.)

coQ-nÉno.N (se levant). Monsieur... vous con-

fondez....

KASSTROP. Oh ! pardon, je vous prenais pour

Monsieur Beanmesnil que j'ai laissé là tout à

l'heure.... en rnbe de chambre!
coQ-HTRON (à part). En rolie de chambre!

il le connaît... (Haut.) Et vous avez dit: Mon-

sieur iieauaiesnil.. ? mon beau-frère?... il pa-

raît alors...

KASSTROP. Qu'il l'est?... ob! oui, bien légi-

timement! je viens de ver le contrat...

CoQ-HKRON. Le contrat?.. (A pan.) Quel abî-

me san* fond!...

KASSTROP. Fait à Paris.... à la suite d'un

marioîîe secret.... Lafauii le croyait qu'ill'avaii

séduite....

cuQ-nÉRON. Et c'est lui qui a épousé voire

sœar ?...

. KASSTROP. Rien n'y manque... jusqu'à deux

petits marmots adorables... une lijle... et un

b«i*u 4[ii:roru.. Si vous voulez les voir... ils

sent là qui dorment...

coQ-nÉROS (à part). Les enfants !... (Haut.)

Kon, non, merci... je ne suis point amateur de

la marmaille.

KASSTROP ^regardant dans le cabinet). Frais

comme la rose !... avec leurs petites mains si

gracieusement platées!...

cor>-i|ÉRON ( à pan ). Ah ! le bandit!.., le

roué !... voilà donc pourquoi il est parti comme
une fusée volante !,.. et je ne lui ai pas cassé

moQ bambou sur l'occiput !...

KASSTKOP. Je suppose que vous êtes de ses

amis ?...

COQ-HÉRON. Moi?... oui, oui... (a part, avec

fureur. ) Soyons faux comme du cliiysocal !

(Haut.) Son ami intime (grinçant des dents), dé-

voué !

KASSTROP. Eh bien ! je vous avoue que je

suis enchanté; vrai, j'aurais été contrarié de lui

casser nu hras ou une jambe.

t;0Q-ni',R0.\. Lui aussi !... vous étiez donc
bien furieux V ou ne le dirait pas.

KAssrROp. Colère froide , Monsieur... à la

holl indaise ! ..

coQ-iiÉRO.\. Je ne connaissais que le turbot
à celte sauce !

KASSTROP. Maison écoutant ma sœur, si heu-
reuse de son retour ! en voyant ces petits mar-
mots, j'ai été ému, attendri! une larme es

venue mouiller ma moustacbe... et j'ai par-
donné !...

COQ-uÉRO>'(à part, avec dédain). Ganache!...
je ne pardonne pas, moi !

KASSTROP (montrant un papier). La prouve,
c'est que voilà un ordre que j'avais obienu du
commandant de la division pour le faire et

mer à la citadelle pour rapt,... vous le lu
"

mettrez... Je rouis écrire à ma famille, l'heu ;

me presse... Pardon delà peine...

COQ-HÉRON (prenant le papier). Comment
donc ! c'e>t moi ((ui sids charmé ! (A part.) Il

pourra servir à me venger ! (H le met en poche.)

KASSTROP. J'aurai sans doulc l'hotuieur de
vous revoir au souper î... Serviteur !... (H

sort par !e fond. Coq-Héron le salue.)

SCENE IX.

COQ-nÉRON, seul d'abord < ensuite,

ANACHARSIS.

COQ-HÉRON (immobile et stupéfait). Il a une
femme... des enfants ! c'est-à-dire que celte

nouvelle m'a abruti... comme si j'avais été

chloroformé !...

ANACHARSIS (qui a remis son habit et riant).

Voilà ! voilà ! cher oncle... Je ne pouvais re-

trouver m S souliers vernis... La petite uiauri-

caude les avait accrochés à la persieniie pour
les faire séch,r !

con-uÉuoN ( avec un rire hébété). Ha ! ha !

ha!
ANACHARSIS. Courons rejoi.adre ma Co-

lomiie ! venez vile! (Le regardant.) Qu'avez-

vous donc ?... vous êtes là comme une caria-

tide sans place ! (Il imite son altitude.)

COQ-HÉRON. Parole d'hooneur ! je me de-

mande si je jou s encore de mes deux sens

principaux : la vue et l'ouïe !...

ANACHARSIS. .Mais oui, oui... vous entendez

bien que jft rôtis d'impatience de revoir votre

niène, ma chère petite femt' e! (A ce mot, Coq-

Héron paraît frappé d'un coup électrique.)

COQ HÉRON (avec éclat), liein ! il ose dire :

ma femmel... mais, malheureux !... sais-tu

que j'aimerais mieux lui donner pour miiri...

un tigre, un léopard, un boa... un chacal!...

ANACHARSIS (reculant). Ah! ça (montr'<nt sa

tête) c'est de la cépiiolalgie !.,. Pet (lez-vous la

tramoQtaae ?
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COQ-OKHON (avec horreur. Nc m'approcUe
pas... double tnriiirc ! fxécrablo polygame!...

ANACHAiisis. l'olysaiiip ! (Riant.) Ah! à

cause de reite tUv.nc de toul à l'heure... vous

avez doiiiié dau.s ce canari! ?

coQ-HÈHON. Un canard .' me rrnyez-vous

assez oie\ et vos pdiis, ptrc en Caliniiiii ? vos

deux mouiard.s ?

anacraksis iavec im souhresautj. Deux iudu-

lard-.! des onfantslà luoi ? de mou crû... on
ose me les imputer!

COQ iifiRON. Je vais régaler Colombe de cette

nouvel!»*! i FausM- sortie, i

ANACHAnsis (s'aitactiant à luli. J'y cours
avec vodu... (1.)

coo-iii-'u()> (se diM)aitaiit). Vous nc. la verrez

pas., je mettrai entre \oii8 l-s profondours de
l'alîan.. (cssounO) '.ique.

A.\Acn\Rsis, C'est un tic qu'il a... is'atta-

chant toujours à lui. i .Sarrrrebleu !

Coa-llKKu.N (frappant sur sa poche). Nous ai*

Ions nous emhurquer à Kochelort.

A>ACliAH<is. RDrlu'Iort?

cogiiKHO.N. Mais avant, j'ai là de quoi vous
•rirt! Allez, niallnMiieiu.alez bercer votre

lot et votre ni.irmoltc!...

ANACHAKSIS ise traînant après lui). Par VOS
entrailles d'oncle!..

coo-iiKnoN (criant). Ne me suis pas, reptile..

A.\ACHAii-is (criant). Je veux vous mener
dans une in.ii^oii d* s.uiiê...

Coo-HKnoN (près du foml cl trji^iqucmcnt). Ne
me SUIS pas!., je vous l'onlouue. (,111c repousse

avec force et son j'ar le fond, )

A.NACiiAiisis (Dors de lui). Vieux lunatique...

c'est l'enfer (|ui s'en mêle!... ill se rassied dans
le fauteuil et fait face à la cheminée.)

SCÈNE X.

PAULINE, ANACIIARSIS.

PAULINE ^cllc entre vivement et court à Ana-
charsis cro\ant trouver" son mari). Ah! cher ami,
je puis donc eiilin te serrer (ians mes bras!

A>A(:nAR"<is (se levant). .V l'autre, à présent!.

PAiLi>E (l'envisageant). Grand Dieu! ce n'est

pas mon mari!

A.\ AGI! Ausis (^avec colère). Parbleu, Madatne..
il est bien teiii|is de v us en apercevoir!... c'est

tout-a-l'heure qu'il fallait dire cela!..

PAUUiNE. Ah! monsieur, pouvais-je soup-
çonner .. ?

ANACIIARSIS. Vou=; m'^ mettez dans de beaux
draps ! Aller crier partout que vous êtes ma
femme !...

Air: Vaudeville du baiser.

La nouvelle en est répandue

El va me faire un tort affreux!

PAtUNE.
De frayeur, je suis toute émue [.•..

Ah ! quand vous méconnaîtrez mieux,
Je serai toute autre à vos yeux.

ANACQAnsis ave: ironie).

Oui, pour une femme qui montre

(1) Anacharsis, Coq-Héron.

Tant lie candeur et de vertu...

Chercher un mari de rencontre.

Et prendre le premier venu !

HAtii.iNK (choquée), f^c premier venu ! qu'o-
sez-vous dir.-? n'est-ce pas vous plutôt (|ui

vous êtes intioduilcbcz moi sous un nom sup-
po>é ?...

A.NACiiARMs (sc récriant i. Supposé!
Pu:i,l>K (continaut). (Jui vous êtes dooné

ponr celui que jaitendais?

anacuahsis (vivement). Parce que dans votre
passion désordonnée Vdus m'avez fait enle-
ver...

pai;link (plus choquécj. Je vous ai fait enle-
ver, moi ?

A\Aciiv:;si>. Parbleu! celle lettre... envoyée
par un paiui.'i. a O.i veut nous séparer...' un
M pareiit féroce a juré de lu'enlever à votre
» amour. »

PAULINE (vivement). Mais cette letlre était
pour mon mari qui venait de se iéfu;îier chez
son fière!

ANACiiAnsis (.frappé). Chez son frère? aux
Tliernes?

PAULINE. Sans doute.
a.nachabsis (avec un cri). Ah! mou Dieu!

c'était pour mon pauvre Edmond!., et moi,
qui ai cru... ce que c'est que de ne pas mettre
d'adressf's sur les lettres!

PAui.i.NE (éionn'-e). Que voulez-vous dire?
ANACIIARSIS. Qu'à ce compte, vous êtes ma

belle sœur!

PiULiNE. Corment ?

ANACHARSIS. Vous voypz devanl vous le dé-
solé Anacharsis IJeauménil.

paulim:. Vous! ah ! que je suis heureuse I

(Piusvivemeni). Maismonmari, monsieur, qu'est-
il (Il venu i^

ANACIIARSIS (avec dépit). Est-cc quc jc sais!
est-ce que j" puis èlre partout ! je l'ai fait éva-
der à la barbe de ceux qui venaient l'.inèier!
Mais quel chemin a-t-il pris? Est il retombé en
leur pouvoir? est-il sons les verroux?

PAULINE (troublée). Vous me glacez d'effroi!
An moment oii j'étais si joyeuse de son retour.*,
oii la vue (le vos petits neveux avait calmé le
resseotimeni de mon fièe!

ANACiiAiisis. Mes petits neveux! Ah! oui,
parlons-en!... ils ont joué un joli lour à leur
oncle!

PAULINE. Mes enfants?

ANACiiAHsis. On me les met sur le dos. Ma-
dame ! On veut absolument qu'ils soient de ma
façon! (Galant.) Certainement, j'aurais été
Ihtté! mais je suis incapable... et jugez comme
cet e accusation sau,;'renue va me barbouiller
aux yeux de ma future ! une jeune fille char-
manie que j'allais épouser...

PAULINE. Ah! je suis au désespoir!...
ANACHARSIS. Sou paient, cette cruche fèléft,

est imbu de la chose... Il va entraîner ma co-
lombe dans les profondeurs de l'Atlaniique!

PAULINE. Alais cette erreur peut être facile-
ment détruite!... Conduisez-moi vers lui; vers
votre fiancée... Je déclarerai la vérité...

ANACHARSIS (vivement). C'est ça, vous leur
parlerez, vous prouverez à cet homme vénéra-
ble qu'il n'est qu'une vieille bêle ; venez.
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PATATI (accourant tout effrayée.) Oh! la la (i).

(Elle entre par le fond).

^ ANACHARSIS Ct PAULINE. Qu'eSt-CC donC ?

SCENE XII.

Les mèsies, PàTÀTI.

PATATI (troublé et à mi-voix). Ah! bonne maî-

tresse! ail! pauvre joli blanc!

ANACHASis. La petite acajou! comme elle est

pâle !

PAULINE, (h ratati.) Pourquoi cette frayeur?

PATATI à Anacharsis.) Vous pas sortir ! vous

être perdu !

ANACHARSis. Encofe !

PAULINE (à Paiati). QuC dis-lU?

PATATI (à Anacharsis). Vieux Monsieur de

tout-à-lheure!

ANACiiAU'^is L'enragé dateur ?

PATATI. Moi l'ai vu... avec soldats beau-

coup... et fusils .. bien grands...

ANACHARSIS. Il lève un régiment?...

PATATI. Venir arrêter vous...

PAULINE. Que signifie?

ANACHARSIS. M'arrêtcr ?

PATATI. Oui , avoir entendu lui, dire à sol-

dats : vous pas laisser sauver.. . lui , brigand,

galopin...

ANACHASIS (à Pauline). C'est vous, Madame,

qui me valez ça !

PATATI (continuant). Voici ordre... dVnfer-

mer lui dans citadelle , pour reste de jours à

lui...
. ,

ANACHARSIS. Pour le reste de mes jours!...

PAULINE. Ah! mon Dieu... mais c'est horri-

rible!...
,

ANACHARSIS (Voulant sortir). Ah! je vais m ex-

pliquer...

PATATI (l'arrêtant). Lui parti!... et maison en-

tourée par grands fusils

PAULINE. Et puis, que voulez-vous expliquer

à des soldats... qui ne connaissent que leur con-

signe !... Ils vous conduiront d'abord à la cita-

delle...

ANACHARSIS, Et quand j'y serai mort... du

quiproquo, on s'expliquera et on reconnaîtra

mon innocence! (Avecagitation. Que faire, bonté

du ciel... comment empêcher l'êpervier de me

ravir ma colombe ! (2). (Il se dirige vers la porte

de Pauline.)

PAULINE fqui a réfléciii ) Attendez!... un

moyen qui vous fait sortir du liâvro. qui vous

sauve...

ANACHARSIS (vivement). Je l'adopte, quel qu'il

soit!

PAULINE. A tout hasard... et pour soustraire

mon mari à la fureur de mon frère... j'avais

(1) Pauline, Patali. Anacharsis.

(2) Anacharsii, Pauline, Patali.

retenu pour lui une place do passager sur le

Yulcain,qm part cette nuit même pour Roche-

fort... (Lui donnant un petit papier.) Voici le bul-

letin. .

ANACHARSIS (le prenant). Pour Rochcfori!

qu'est-ce que vous voulez que j'aille faire à Ro-

chefortp (Se ravisant tout à coup.) Oh! si fait...

c'est Ik que cette vieille bûche et sa nièce. .

vont s'embarquer!... J'arriverai peut-être à

temps pour les arrêter... pour me justifier!...

je les suivrai plutôt à la nage, je -m'attacherai

aux flancs de leur navire comme un requin.

(naisant la main de Pauline.) Merci, belle-sœur.,

adieu petite mauricaude ! (il va pour sortir par le

fond. Musique à rorclieslrc.)

Air : du Pizziccato de l'ouverture de Zampa ,

(la Nuit vient.)

PATATI (l'arrêtant) (1). Pas par là... gardé

par grands fusils.

ANACHARSIS (voulant sortir par la gauche). Oh !

alors...

PAULINE (l'arrêtant). Pas par là... ils y sont

aussi !

ANACHARSIS (étourdi). Pas par là! pas parla !

par où donc?
PATATI (courant ouvrir la fenêtre à gauche).

Ici... fenêtre... personne !

PAULINE. Elle donne justement sur le quai...

ANACHARSIS (voulant s'élancer). Je vais faire !e

saut ! (-2)

PAULINE (le retenant). Un premier étage, ô
ciel !...

ANACHARSIS (s'arrêtant). Excusez !

PATATI. Non, non.. . mais en accrochant vous
au treillage...

ANACHARSIS. Il a raison, le petit pruneau de
Tours!... (Enjambant la croisée). Je me risque!...

pourvu qu'il soit solide... (On entend le bruit des

crosses de fusil dans l'escalier. Anacliarsis dispsraît.)

PAULINE (à mi-voix). Prenez garde!... allez

bien doucement ! .. . (On entend un grand ciaque-

ment et un corps tomber en dehors... Anacharsis

pousse un cri étouffé )

PATATI (à la fenêtre). Oh !.,. treillage a fait

crac.
PAULINE (avec effroi). Et le malheureux est

tombé !. .. il s'est tué ?

PATATI (regardant). Non... non!... lui se re-

lève.. , mais boîier bien fort !...

PAULINE. N'importe ! il est sauvé ! (Le bruit

des crosses de fusils augmente et se rapproche.)

PATATI (écoutant). Grands fusils... monter
l'escalier!...

PAULINE (l'entraînant). Courons au-devant
d'eux, et donnons lui le temps de gagner le

Vulcainl (Elles sortent vivement par la chambre

de Pauline. Patali emporte le châle et le chapeau de

sa maîtresse.)

(1) Pauline, Anacharsis, Patati.

(2) Anacbjirsis, Pauline, Patati écoute au fond.
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QUATRIÈME TABLEAU.

Personniiges. l/.V.

Le capitaine Foimose.

l'n Rros Monsieur Halcer.

l'a matelot lUanquin.

Un Anglais Rousselot.

l'n passager Tliéoilore.

Une vieille dame Mariaine Delile

l'assagi:rs, Matelots, Mousses.

Le théâtre change à vue et représente l'inKîricur

de la cabine d'un bâiiinent. A gauche, au pre-

mier plan, une porte de chambre; au second,

idem ; au fond, du même côté, une écoulille;

au second plan de droite, un escalier descen-

dant du pont à rinicricur ; au premier, du même
côié, la porte du cal.inel du capitaine; au mi-

lieu du théâtre une lampe. Tables et ballots.

SCÈNE XII.

MATELOTS, PASSAGKRS , PORTEFAIX.

(Les passagers descendent. Les portefaix apportent

des malles, des valises, etc.)

CHŒIR.

Air:

LES PASSAGERS.

Embarquons-nous,

Quel ennui d'être en voyage !

Ah ! pauvres tous!

Mieux vaudrait rester chez nous I

LES MATELOTS.

Embarquez-vous,

Allons, donnez le bagage !..,

Fiiez donc tous.

Vivement, dépèchcz-vous !

(Ld Anglais entre.)

VOYAGE 1RS.

Prenez donc garde A mes ballots,

Ne secouez pas mes chapeaux;

Ah ! les animaux!

Les brutaux !

HARLNS.

Que de chiffons ' que d'oripeaux !

On n'mang'ra pas vos chapeaux I

Ah ! les nigauds !

Ah ! les badauds !

TOUS.

c'est assommant t

Tant d'effets! tant de bagages!

c'est pis, vraiment,

Qu'un déménagement!

UN GROS MONSIEUR (entrant). GarçOn !...

qu'avez-vous fait de mon nécessaire ?

l'X MATFLOT (lui présentant une boite à serin-

guet. Voilà, monsieur... il vous crève les yeux!
TOlS (riant). Ah! ah! ah! Ul entre dans la

cabine de gauche.)

vyE VIEILLE DAME (à sa perruche). Pauvre
cocotte! 'Elle prend le sabot.) Pauvre petite

bête!... pourvu qu'elle o'ait pas le mai de
mer!

SCKNKXIII.

Les mêmes, le cxpitaim-. LliDOUX, puis un

VIEUX matllot.

le capitaine (accent provençal) . Mille Irons

de l'air! nous causons par ici?. Voyons! voyons!

CCS ha^aRcs au maj^asin! et vivement! (1.)

Tots. Oui, (lapitaine.

L\ VIKILLK UAMK (il sa perruche). Cet homme-
là est maître de noire vie à tous, ma pauvre

cocotte !

LE capitaim:. Pilote! à la barre! je veux

proliior de la marée pour sortir de la passe!.,

car ça se harbouille la haut, et nous pourrions

bien avoir un grain !

LA viEiLi-E DAME. On graiQ de quoi. Capi-

taine ?

le capitaine (sans l'écouter). Hé! François

Galichon! (Un vieux matelot parait sur fescalicr.)

iS'ous chaufl'ons ferme ?

LE matelot. Oui, capitaine ; mais vous

n'attendez pas le cuisinier qu'on vous a pro-

mis?
LE CAPITAINE. Comment? cette bagasse de

chef, il n'est pas arrivé?

LE MATELOT. Non.

LE oi\(is MONSIEUR (rentrant). Diable! si la

cuisine allait nous manquer!.. On ne s'embar-

que pas sans biscuit! (il s'assied à la table de

gauche et lit un journal.)

LE capitaine. Tonnerre! voilà ce que c'est

que de prendre sur recommandation!

LE MATELOT (regardant dehors). A moins que

ce soit?.. Attendez., je vois un homme qui ac-

court!...

LE CAPITAINE. Hèicz-le!

LE MATELOT (faisant le porte-voix avec ses

mains). Oh! hé! l'homme]. .. est-ce vons que

nous attendons?

ANACHAUsis (au loin). C'est moi que vous

attendez?., c'est vous i|ui allez partir ?

LE MATELOT. Hé! oui, Hom d'uue pipe! dé-

pêchez-vous donc!

LE CAPITAINE. Mettpz la planche!

ANACHAKSis (au dehors). Allons! hop!... (On

enteuil le bruit du saut sur le pont.) Ça y CSl!

LE MATELOT. Otcz la plauche!

LE CAPITAINE. Et dérâpons vivement! (On

entend le bruit des roues qui marchent.)

LE MATELOT. Hé! Capitaine!., encore ua ca-

not av«'c des passagers, qui nous suit!

LE CAPITAINE. Qu'ils nagent!., qu'ils na-

gent!., nous les piendrons en mer, je ne m'ar-

rête plus!

SCÈNE XIV.

Les MÊMES, ANACHARSIS, le CAPITAINE.

ANACHAHSis (entrant). JVfessieurs!.. Mesda-

mes'.. Ouf!., j'ai failli manquer le coche (i).

LE CAPITAINE. lié ! tron de Poir! pourquoi

vons faire attendre?

ANACHARSIS (à lui-même). C'est le capitame.

(Haut.) Pardon, amiral! (A part.) Il faut le

flaiierl (Haut.) Mais je ne connais pas le Ha-
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vre.. jemesuis perdu., ctpuis, je nréiais donné
une entorse.

LE CAPITAINE. Oïl! olil je VOUS ferai mar-
cher droit, mon gaillard!

ANACHAHsis. Vous HIC Tcndrcz service, (a

part.) Il est. jovial ! ^Haut et plaisanlanl.) Il pa-

rait qu'avec vous, ii faut être à la minute...

comme les cOiclotlcs, et servir chaud ? (il va

vers les voyageurs )

LE CAiMTAiNE. Toujours! (2) (A part.) Al-

lons! il entend son alfaire' (Le regardant.) Mais

quel air co-su pour un fjâie-sauce!.. il doit

sortir d'une grande maison!

ANACHAKSIS (revenant au capitaine). Ah! ça,

nous disons qd'on a retenu cette place pour
moi?
LE CAPITAINE. Ilédouc! sans Cela... j'en aï

refusj deux autres.

ANACHARsis. je vous remercie de la préfé-

rence. (Bas à un matelot.) Vous l'appelez?

LE MATELOT. Le Capitaine Ledou.x.

ANACHARSis. Ticns!.. on m'avait dit le capi-

taine Lesec!... c'est égal , c'est un aimable
homme!

LE CAPITAINE (lui mettant un Napoléon dans la

main). Voilà toujours le denier à Dieu.

ANACHARSIS. Hein?... le déniera Dieu!...

(a pan.) Est-ce qu'à bord, l'usage est de payer
les passagers?.. (Haut.) Permettez...

LE CAPITAINE (3). AIlous, allons, assez cau-
ser!.. Vos fourneaux sont allumés., l'heure du
souper approche, habit bas, mettez la veste

blanche, le bonnet de colon, et allez goûter le

bouillon! (il se dirige vers sa chambre.) (i).

ANACHARSIS. Quel bouilloii ?..

LE CAPITAINE. Celui du pot-au-feu!

ANACHAitsis. Du pot-au-fcu ! (Avec fierté.)

Poui qui me prenez-vous?

LE CAPITAINE. Hé.pai'bleu! je vous prends!..

ou plutôt, je vous ai pris pour ce que êtes...

pour mou chef de cuisine pendant la traver-

sée!...

ANACHARSIS. Moi?. .'je serais oui!., il y a
erreur!., permettez , capitaine Lesec. non!
Ledoux.. je ne suis pas d'humeur...

LE CAPITAINE. Ah! finissous ces manières!
triple sabord! (A part.) C'est pour faire aug-
menter ses ^'ages

;
je connais ça ! (Haut.) En

avant! niarnie!.. A la pot-bouille!

ANACHARSIS. Mais je n'ai pas les premières
DOtion.s...

LE CAPITAINE (se fâchant tout-à-fait). Ah!
tron de diou ! je vous ai engagé pour faire la

cuisine !... et vous allez la faire i... et bonne !

ou je vous jette à fond de cale avec les fers aux
pieds et aux mains, (il rentre dans sa cabine.)

ANACHARSIS. Oh ! boune ! bonne! ..

LE MATLLor (bas). Ob'isscz... il le ferait

comme il le oit !... (Les passagers se préparent

pour le souper. Le matelot met le couvert)

ANACQAKSIS (seul sur le devant de la scène).

(1) Le Monsieur, le capitaine, Anacbarsis, ma-
telots.

(2) Le Monsieur, Anacbarsis, le capitaine, le ma-
telot.

(3) te Monsieur, le matelot, Anacbarsis, Capi-
taine.

Obéissez!... faites la cuisine !.., Ilssont char-
mants!... quand on n'a Jamais tenu la qneue
df la poêle!... Mais les lers aux pieds et aux
maiiis, moi qui me sanve pour éviter la prison !.

(Après un temps et par réflextion.) Après ça, je
dis que je ne sai.'; pas faire la cuisine. .. je l'f sais

pcui-èlre... je n'ai jamais essayé... Ah! si!

j'ai fait des œufs sur !e plat (yui étaient même
détestables... (Késolument.) Ma foi ! puisqu'on
me pousse à bout, et qu'il n'y a pas d'autre

moyen de rejoindre ma Colombe, je m'en va/s

leur servir un plat de ma façon... à force de
sel, de poivre et de moutarde, ça passera peut-

être.

LE CAPITAINE (rentrant). Eh! bien, mille

bombes?...
ANACHARSIS. On y va, Monsieur Ledoux !...

on y va, mille gargousses ! (n monte l'escalier

pour se rendre à la cuisine.)

LE CAPITAINE (riant. Aux passagers). Soyez
tranquilles... il vous fera faire une chère des
dieux!... il sort de chez Véry... mais vous savez

ces cuisiniers ?... le charbon leur porte à la

tête.

PATATi (sur le pont). Vous finir ! Messieurs

matelots, ou plaindrai moi au capitaine. (Elle

descend l'escalier lulinée par quelques mousses qui

la poursuivent.)

SCÈNE XV.

Les mêmes, PATATI et quelques petits

mousses.

LES MOUSSES. Ah ! ah ! la petite négresseï

LE CAPITAINE Qu'cst-ce qu'il y acncore ? (1)

PATATI. Ah ! Monsieur Doux!... dites à vi-

lains matelots de pas faire enrager moi !

LE CAPITAINE.

Air : sans mentir.

c'est Patati, la brunette,

L'esclave au sieur Pimeutal ?

Moque-toi d'eux, ma hlanchette...

PATATI.

Capitain' bien amical !

LE CAPITAINE.

Ces mat'lols pleins de rudesse.

Sont galants comm' des Bédouins...

S'ils t'appell'nt encor' négresse.

Tu les appeli'ras marsouins !

PATATI (contente et leur faisant la grimace).

Couins ! couins! couins !

Eux marsouins,

Allez-donc. vilains marsouins l

(Les mousses s'éloignent en riant.)

LE CAPITAINE. Aiusi, ma petite, tu retour-

nes à la Guadeloupe ?

PATATI. Oui, maîtresse adonné permi.ssion..

ai pris un canot pour rattrapef vous... et bien

contente partir!

LE CAPITAINE. Tu u'aimais donc pagcebeau

pay."» dt; France ?

PATATI. Si... pays assez gentil!... Messieurs

(1 ) Le Monsieur, le capitaine, Pataii> les mousses.
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binnrs, bien penlils aussi; mais pas trouvé

mari pour moi !

i.KS PAssujEiis, Ah ! ah ! ah !

i,i; CAPiT.M.-NE. Suis traïKiiiille! je làrherai l'e

t'en pêrlior un en ronie. (Bruit éloigné du lon-

nerrc.) Ué ! hé! qu'csi-ce (|U(.' j'entends I;j-I>as?

Fsl-ce qu'il Tuitlrait retrousser ses inanehes !•

(Il monte sur le pont.)

scèm: XVI.

PATATI, plusieurs passagers qui sortent ilc leur

cabines, puis Anacharsis et un matelot portant une

plie tic plats; l'AnRiais sort île la cliamhrt'.

PArvn. Ah! moi, commencer à avoir faim..

bien f'>rl !

I.ES PASSAGERS. El HOUS (I<M1C ?

LE Giios MONMF.i'n (se levant). Ah ! ça, ce

Ctiisiuier iren linii p'S !

CIIOJXR.

Air: Allons enfants (Salamandre.)

Bon vin, bon feu !

Allons morbleu !

Fais bouillir •;r.iinent la marmite,

Pour aller vite,

Biiti vin, bon feu...

Et nous fiicrors comme un Dieu !

(T/An(;lais vient se placer à la table de gauche et

le Monsieur ù celle de tlroiie.)

TOUS (frappant sur la table). Allons (lonc, gar-

çon !

ANACHARSIS. (1). Voilà ! voilà ! (Il parait avec

la veste blancbe et le bonnet de coton... A part.)

comble (le l'humiiiuiion ! 'juitler I hab:t de
marié pour le Ixiniiet d.' coton du Kiirf^oiticr!,.

et
I
réparer moi-:iiènie la pâiée à tous ces chats-

buant^ I (Regardant le maii' nt et les plats qu'il

porte.) !Wa loi, tan: pire ! e leur ni fait une pa-

Citille d'œufs sut le p!.;t... [naw tout potage!..

je ne sors pas de là... Ils ne s'en apercevront

pas., parce que le roulis..,

UN PASSAUER (à une table du fond). Monsieur
le chef, j'ai deinandé poulet in:'-ren?o.

ANACHARSIS (lui donnant un plat). Voibi !

A part) OEuf> sur le pliit !

LE GROS MONSiEiR (à la table de droite). Moi,
filet de bœuf .sau:é.

ANACHARsls (de même). Voilà ! (Apart.) OEufs
sur le plat !

l'anglais (à la table de gauche). Moâ, jambon
etclarei.

ANACUARSis (de même). Voilà ! (A part.) Tou-
jours du inèine au iiiè ; e !

PATATI (à Ir mt'me tnblcque le premier passa-

ger). Moi, beefieadv .. po'.nines !

ANACHAHSis Voilà.. (Il s'arrête en la recon-

naissant. Tiens!... la petite calé au lait!...

PATATI se levant). Oi'. ! joli bluic !... en mar-
miton !... (Riant.) {i). Bien dnM;; ! ("Le matelot,

pindant ce temps donne des œufs sur le plat à tons

les passagers qui veulent manger, ceux-ci bésitant

et screpaidant éionnés. L'Anglais sculmanj^e.)

ANAciiAP.sis. Oui, très droe; mois coiiiment.

(1) L'Anglais, Anacharsis, Patali, le Monsieur.

(1) L'Anglais, Anacharsis, l'atati, le Monsieur

se fait-il que, toi, que j'avais laissée au Havre?
PATATI. A peine vousparti, mari à maîtresse

arrivi'.

ANACliAnsis. Kdniond ?

PATATI. 1^1 maine-se permettre à moi de
partir tout de suite. (Le regardant tendrement.)

Lt :noi, bien heureuse de retrouver vous !

ANACIIARSH. i'()ur(|U0i flouC '.'

PA rATi. l'arce que vou.s bien gentil !... pour
être maii à moi !

ANACHARSIS. Ab ! bon !.. autre chanson !...

ui'ir l'ebène au lys de la vallée !

PATATI (l'aparant). Ah ! beau blanCj pas re-

gar'cr moi ainsi!...

ANACiiAiisis. Je crois qu'elle m'attaque !

PAr\Ti. l'as laquer, l'aïaii!... Si vous la-

quez Patali, l'aiali taquer vous !i,Elle lui donne un
petit soufllei d'agacerie. )

ANACHARSIS. Va l'en au diable, petit ramo-
na ! (Les passas'Ts, qui ont essayé de manger,

éclatent tout-à-coup en murmures.)

PASSAiJKRS. C'est atlreux ! c'est abominable!
LE GROS MONSIEUR (moDiranl son assiette),

l'nuali !... dit sel I

UN AUTRK. Du poivre!

LE GROS MO.\siEun, Dcs clotis dc pirnfle !

TOUS (excepté l'Anglais). Monsieur le chef!...

ANACHAR'-IS (froidement et tendant la raàin).

< C'est vinat francs par tête!

TOUS (furieux et se levant de table). Vous êles

un !...

ANACHARSIS. Vous en êtes plusieurs autres!

TOUS. Insolent !

ANACHARSIS (fièrement). Sortons, Mes-
sieurs!...

SCÈNE XYII. ,^

Les MÊMES, LE CAPITAINE. •

LE CAPITAINE. (1). Eh!bicn, mille bombardes!
Cbt-ce que le feu est à la sainte-barbe?

LE MONSIEUR. Capitaine! c'est votre chef qui

est un drôle! un imp* rtincnt!

LE CAPITAINE. Plaît-il?

LE GROS MONSIEUR. Savcz-vous cc qoMl nous
apporte pour dîner?...

IN AUTRE. Dos œufs sur le plat !

LE GROS MoNsiEUK.Uu régiment d'œufs sur le

plat !

ANACHARSIS (froidement)» NourriturQ saine et

peu Viii iée.

LE GROS MONSIEUR. Et accommodés!... Ah !...

de vrais parchemins !... Impo-^sible d'y mor-
dre!... et il demande vingt francs par tète!

ANACHARSIS. Dam! sur mer, loul doit être

salé !

LE CAPITAINE (allant à lui.) (2). •Comment,

bélitre de butor !...

ANACHARSIS. Ah! Capitaine, pas de gros

mots!... Si vous n'èios pas content de mon ser-

vice , une fois à Uochclort vous me donnerez

mon compte.

(l) L'Anglais, liï Capitaine, le gros Monsieur,

Anaciiarsi*^^.

{:2) L'Anglais, le Monsieur, le Capitaine , Ana-

charsis.
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TOUS. A Rocheforl!

LE CAPITAINE. A Rochefori?... Qu'est-ce

TODS me chantez de Rorbefort !

ANACUARSis. Nous y scrons bientôt !... nous
narchuns ferme?

LE CAPITAINE. Caspi! nous filons dix nœuds
à Tbeure ; mais pour les Antilles.

ANACiiARsis. Pour les An... quoi?
LE CAPITAINE. Pour la Guadeloupe!... êtes-

ous sourd ?

ANACHARSis. Ah! dieu des mers!... où suis-je

donc? (1).

LE CAPITAINE. Eh! parblcul... sur le Mars!
ANACIIARSIS Kst-il possible ?... j'avais affaire

sur le Yulcain /...

LH CAPITAINE.

Air : Ces Postillons.

Et comment diable étei-vous assez béte?...

ANACHARSIS.

Ail ! juste citl|! je me serai mépris !

li faisait Doirl... j'avais perdu la tête,

Et, dans la nuit, tous les bateaux sont gris!...

LE CAPITADiE.

C'est VOUS, p'utôt qui, sans doute, étiez gris !

AIMACHARSIS.

Dans le premier qui fumait, moi je saute

Êtourdiment!.... c'est un affreux lapsus!

Etj'al pris3/arspourTMicam.'...quellefauteI..

J ai fait comme Vénus !

(Il jette son bonnet et son tablier.)

LE CAPITAINE. Vous n'êtcs donc pas cuisi-

nier?

ANACHAKsis. Pas plus que l'enfant qui vient

de naître !

TOUS. Nous voilà bien!

ANACOARSis. A la GuadeloHpe?... Je veux
descendre à terre. (Criant au fond.) Cocher!...

arrêieî!!!...

LE CAPITAINE (impatienté). Il extravague !

ANACHARSis (le suivant en tout sens) Capitaine!

je vous en supplie!... il y a de quoi devenir hy-

dropbobe!... Arrêtez-moi ici !.... si vous sa-

viez !.... j'ai une fiancée.... et six cent mille

journaux a timbrer qui m'attendent!...

LE CAPITAINE. AlloHS donc, farceur!

ANACOABîis. Si vous avcz un cœur... si vous
n'éies pas un phoque , écoutez mon désespoir

qui TOUS crie : terre ! terre !

LE CAPITAINE. Voulcz-vous bicD VOUS taire !

vous biiliez la campacoe !

ANACHARsis. C'est tout ce que je demande !

et quand le tonnerre y serait!., (violent coup

de tonnerre, précédé d'éclairs et d'un bruit confus

sur le pont.)

TOL'S (poussant un cri). Ah !

LE CAPITAINE. £h bicn!.. on se fôche là

baut!.. (Il prend son porte- roix et monte sur le

pont.)

LES PASSAGERS ( effrayés }. Qu'est-ce que
c'est? (2).

LE GROS MONSIEUR. Une tempête !!..

PATATi. Si nous., allions faire naufrage?..
LE GROS MONSIEUR. Et à jcun encore ! (Us

(1) L'Anglais , le gros Monsieur , le Capitaine
,

nacbarsis.

(i) L'Anglais, le Monsieur, Anacharsis.

sortent en désordre. L'Anglais seul est resté à sa

table, mangeant sans dire un mot et vidant sa

bouteille tic claret.)

ANACHinsis (tombe accablé sur une chaise à

droite! (1). Une tempête par-dessus le marché!.,
moi qui n'ai jamais pu seulement être canotier

a Asriière ! (Faisant des grimaces comme si le mal
de mer le prenait.) Ali ! bon !.. le mal de cœur
à pré.*ent!.. j'étAis sûr que ça viendrait !.. (Nou-
velles grimaces.) V'ià que ça vient ! v'Ià que ça
vient!..

LE CAPITAINE (sur le pont avec le portc-voix).

Hissez le petit foc !

LES MATELOTS. Ho ! ho !

LE CAPITAINE. Babocd à la barre !.. Lofez!.,

lofez!..

ANACIIARSIS (regardant l'Anglais toujours im-

passible et qui mange). Parlez nioi de ce brave
Anglais !.. rien ne le dérange, et il ne dédaigne
pas mes œufs sur le plat, lui ! (S'approuliant de
l'Anglais.) Vous trouvez donc ça bon ?

l'anglais. No\
ANACHARSIS. Et VOUS le maugcz?
l'anglais. Yes !

ANACIIARSIS. Nation héroïque, va ! (à l'An-

glais.) Et vous n'avez pas peur d'être noyé ?

l'anglais. Ho ! je avais fait assurer nioâ!

ANACIIARSIS. Bonne précaution au fait!...

Si j'y avais pensé !...

PATATi (accourant tout effarée). Ah ! pauvre
petit Patati !.. ah ! pauvre petit blanc !..

ANACIIARSIS. Qu'est co qu'il y a encore? (2).

PATATI. Ah! nous bien mal ! bien mal!...

Navire à nous avait une vole d'eau !...

ANACBARSis. Une voie d'eau?.. Eh bien!

ce n'est p;is la mer à boire !

PATATI. Si!., mer entrer beaucoup! beau-
coup ! et nous couler bientôt !

ANACiiAr.sis. Couler!!...

PATATI (sans l'écouter et entrant dans une ca-

bine au premier plan à yaiiche). Où était d'JUC

carton à moi?.. tàcluT sauver lui!

ANACUAusis. iVloi <-]c;i cspérai.s ne couler que
des jours foriunés !.. Malheureux Anacharsis!

6 ma bien-aiii:ée ! (La nuit commence.)

Air: Je sais arranger les rubans.

En courant pour finir mes maux,
Dans l'arche de Noéje tombe!

J'y trouve un tas d'horribles animaux.

J'y cherche en vain une colombe!

Eh bien! tant mieux! acceptons le trépas

Où ce navire marche I marche!

Car la colombe, hélas ! ne viendra pas

Apporter le rameau dans l'arche I

Oui, puisque c'est fini., j'aime autant en

finir; mais qu'elle ait du moins ma dernière

pensée et mon dernier jambage! (U va à la

table de droite et se met à écrire.) « A bord du
mars, le 13 avril, l'an de grâce...

l'anglais. Vous hécrivez le menu pour de-

main?
ANACHARSIS (sans l'écouter et écrivant). « Ceci

I) est mon testament • Je donne et lègue à de-
» moiselle Colombe Anastasie Coq-l!éroa,

(( ) L'Anglais, Anacharsis.

(l) L'Anglais, Anacharsis, Patati.
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tous mes biens, oieubk-s, y compris mon
» cœur. —hem. .Mos souliers v«'rnis à ma femme
» de nu-nage. — Iti-m. .V mon frère Kdmorul
» |{t'jume>nil, ma pt'titf niiiison des Thèmes.
• (A lui-iiiOiiif. ) Il aura cU' sansie savuir, lo Guïa

• d'un second Abel, mais je n'ai |);is d'autres

» paienis, el ça me feiait de la peini' ffiic ma
ji maison n'appartint à personne ! (Coniiiiiiaiii.)

>» llim. Au sieur Clirisosiôm-; Coii-hérou, ma
D malédirlion, bien l'i dûment roudiiionnée .\..

» Je demande [lardon à .Monsieur le Maire de
» mou arioudissement de l'avoir fiiit aitendre

» si lonptcmps... En foi de (juoi, je sii;Me.... »

iS'arrO.ant. I Ah! mais, ça se «Icîposc ordinal-

renient chez un notaire !... et ji- ne pense pas

que j'en trouve... sur l'élément peilide

(Voyant l'Anglais qui a vide la bouieillc. i Voilà

mon ailaire !... iLcrivant. ) « Pour loi, passant

» qui recueilleras mes dernières volontés, eu
» bouteille, ne cherche pas .1 tirer ça au clair !

» executc-les... et verse une larmi; sur la lin

n prématurée d'un défunt qui le le rendra dans
» l'autre monde. » (11 va à la lable île l'Anglais.;

pardon, milord, vous avez fini. L'Anglais le re-

garde sans lui répondre; il prend la bouteille, incl

son testament dedans, la bourhe et lajetie à la mer

par l'écoulille.—Nuit coniplùle.) I^à !. . Voilà le

dépôt lait ! ht maintenant, puis(|ue cette nuit

doit cire mon dernier jour: Adieu, soleil !...

adieu mon frère!... et toi, ma Colombe chérie,

au revoir dans rétornité.dls'apprétnàsejcter dans

la mer. le matelot tout p.lle, apparaît en haut de
i'ebcalier. Le tonnerre redouble de violenrc.

)

i.K M\ri LOT (Iht'f!... chef!... on vous invite

à venir iravailler à la pompe.
ANACiixnsis. Kt moi, je vous invite à ma

pompe funèbre!... .Saint (Iribouille î reçois-

moi dans ton sein!... ill pique une t<îte par l'é-

coutille et illsparalt aux lueurs des éclairs. )

l'ATATi (qui l'a VU). Ah ! ... joli blanc !...

LE MM'KLor. Qu'est ce qu'il fait ?... (Criant.
'<

Un homii;e à la mer! (Cris sur leponi.)Un
homme i» la mer !... (Les passagers cl les mate-

lots rentrent en désordre et en courant rà et là.)

CHOEUR.

Air : Du lac des Fées.

Ah ! le vaisseau se fracasse!

Ah! c'en est fait, no.is périssons !

Ah ! nous allons, (luoiriu'on fasse,

Servir de pâture aux poissons !

(Coup de tonnerre à la fin du chœur. Les per-

sonnages s'arcroclient les uns aux autres en pous-

sant un grand cri et restant immobiles dans une

position grolesiiue, Cduime si le bâtiment avait

reçu un choc et avait touché. Le rideau tombe.)

ACiri!: TKOI.'<!»IK>lE.

CINQUIÈME TABLEAU.
Perwmuujc.

Pimentai M. Utré.

Colons, créoles, esclaves.

In kiosque à l'indienne. Au premier plan, à gaurhe,

ui.e porte; au second, du même côté, une entrée;

au fond, une grande entrée; au second plan de
droite, une entrée pareille à celle de gauche.

En dehors, jardin exotique et campagne. .Vu

premier plan, à droite, la porte de la chambre
de Pimentai, Chaises.

SCÈNE PREMIÈRE-

PIMENTAL, Esclaves, Créoles, etc., cueil-

lant des fleurs.

CHŒUR.
Air : Vous pouvez soupirer (vfarco Spada).

Choisissons, dans ces fleurs,

Les plus riches couleurs,

Pour offrir nos bouquets

A ses jeunes attraits.

PIMENTAL (entrant par la première porte à
gauche). C'est cela, mes enfants, des roses par-
tout... sur son passage, dans rappartemçnl de

ma liancée... Je veux qu'on parle de mon ma-
riage dans toute la Guideloupe... V.ius rece-

vrez votre part de mes libéralités; les hommes
auront une bouteille de taflia par tète... et les

jeunes hlles... un mari... par tête aussi.

TOi's. Ah ! merci, maître!

PïMi:.\rAL. Allez, mes enfants, allez achever
vos préparatifs.

REPRISE DU CHŒUR.

Choisissons.... etc.

( Sortie des Créoles, Esclaves, à droite. Penlant le

chœur. Pimentai s'est assis à gauche^.

SCENE II.

PIMENTAL, PATATL

PATiTi ( entrant par le fond ;. Bonjour, maître.
piME.NTAL. Ah ! te voilà; toi, l'es-lu bien re-

posée, bien dorl tée ?

PATATi. Ah ! moi, ai dormi comme marmot-
te d*.- fieiit savoyard !

PiMK.NTAL. .\b ! ça, explique-moi donc, car
nous n'avons pas eu le temps de causer, com-
ment, partie du Havre, le 13 avril, tu n'es arri-
vée qu'hier au soir ?
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PATATI. Navire à nons, retardé pnr gros
tempête , machine cassée raccommodée
dans p:iys iDooniiu...

pn^K^TAL. Pàrbieii, mon associé, qui ne s'é-

tait mis en route que le 15, est ici depuis luiit

jours. Fiiîure-îfii qu'il t-st arrivé coinme une
iioiiibe. en me disant : Voilà ma nièce (|ne je

t'avais proposée; voyons, la refuse-ln encore ?

AJa loi, il n'y avait pas moyen ; elle était là,

et puis, si mianonne, si jolie !...

PATATi. Oui... oui... pas mal pour une blan-

che, et vous serez heureux?
piMEXTAi. (,se levaniK Ça regarde mon as-

socié ; il répond de tout !... I.a peiite Pari-

sienne faisait bien que que» ililliculiés , elle

avait un petit bout d'amour au cour, ça me
cLilloonait !... mais il est arrivé une bouteille...

c'est très drôle !... une boute Ile de bordeaus-
lallitie, (|ui lui a appris la mort de son fiancé...

Un singulier faire-part, hein ? Le Con-Héron
est alors n.onté sur ses ergots, la Colombe a

été obligée de consentir, et ce t^oir n .us siynoiis

le coniral, avec accompagnement de glaces,

sorbets et contredanses... Je me risque! ça re-

garde mon associé... Je vtux savoir si le ma-
riage mérite tout le mal qu'on en dit. Hi !

bi! hi ! bi !

PAT ATI. Et dame à vous sera maîtresse à

moi ?

PIMENTA L. Tu seras contente d'être sa pe-
tite femme de c'iambre ; elle est aussi bonne
que son oncle est rageur.

PATATi. 0:i ! < ui !... moi, déjà vu lui , bien
en colère dans Havre contre blanc... qui ca-

chait lui ! ..

pi.ME.NTAL. Je sais... un premier époux pro-
jeté pour sa nièce ! up malheureux qui était

déjà marié.

PATATi. Déjà marié, lui ?. .. ah ! fi !

piMEiNTAL. Oui, l'oncle a découvert le mys-
tère... il paraît même que ce scélérat avait sept

enfants.

PATATi.Scpt î... ah ! si moi avais su !

piMt>TAL. Sept enfants!... Dire qu'il y a

des monstres capables de faire de ces cho-

ses-là !

PATATi. Et future aime bien vous, maître ?

PIME^TAL. Ça regarde mon associé... 11 pré-

tend que si elle a souvent ses beau.x yeux rem-
plis de larmes, c'est par excès de joie.

PAT ATI. M.iriage ( gayera elle !

piMEMTAL. Oui, un mari, ça fait toujours

rire les petites fille.x.

PATATi. Oh! ferait bien rire moi, tou-

jours !

PIMENTAI.. Ah ! ah î friponne !... Eh bleu !

je l'en donnerai un.

Pat ATI. Un vrai ?

PiMENTAL. Je suis si conlciit, que je marie-

rais tonte la colonie! Hé ! parbleu 1 j'y pense !

j'ai lait demander, dans la feuille d'avis, un
jeune domestique bieo au fait du service... et

s'il te convient...

PATATI, Oh ! conviendra!... Tâchez qu'il

soit bien gentil !

piME>TAL. Eh bien ! je tâcherai... Je tiens à

monter ma maison, à recevoir, à dorMier «les

bals, des lêies. .. Je vais inviter, pour ce soir,

notre nouveau conimaadaot militaire et sa

femme qui sont arrivés d'avant-hier... on dit

qu'il est très aimable.... et puis des amis, des
colons,des jeunes gens... ça plaira à ma femme.

Air : Ce l)ou(loir est mon Parnasse.

Des plaisirs de toute espèce

L'hymen m'inspire legoùll

Vieux garçon, clans ma jeunesse,

Je me suis privé de tout I

Désormais : amour, jeux, danse !...

Je veux, j'y suis résolu
,

M'en donner en conscience

Et r'gagner le temps perdu I

(11 sort par le fond à gauche.

SCÈNE iir.

PATATI, ANACHARSIS.

PATATi. Pauvre maître, bien bon!... mais
mauvais pour mari à jeune moiselle !

ANACIIAUSis (entrant par le fond). D'après
les ren.seignements, ça doit être l'hibitation

indiquée... — Pardon, Madame, n'est-ce pas

ici qu'un négociant français a demandé dans
le journal?

PATATI (avec un cri de surprise). Ah !,.. pas

tromper moi !... vilain blanc du vai.^seau !

A\AcnAi!sis. Encore ma petite figure den-
cre de Chine !... Dieu merci ! me voilà en pays

de connaissance !

PATATI. Beau blanc, pas toucher moi ! ( A
part.) Sept enfants !... aurais ja/nais pensé !,..

ANACHARSIS. Quelle froideur !... elle qui

était tout de llamme !

PATATI, surprise. Moi croyais vous mort, au
moins deux fois ?

ANACHARSIS. Cc n'cst pas l'usage en France,

Madenioi.'-elle; on n'y meurt qu'une fois... chez
vous, je ne sais pas...

PATATI. ^3ais vous, d'abord noyé?
ANACHAUSis. Qua^'d j'ai pKjtic une tête?..

Ce brutid de capitaine m'a fait repêcher., ce

qui m'a fait plaisir intérieurement, car j'avalais

un bouillon !

PATATI. Et puis, si nialale après!.. Médecin
disait: bonjour! bonsoir ! plus personne!

ANACHAUSIS. Oh! malade comme un pauvre

chien!., avec une lièvre de cheval!., et le

transport!.. Ce qui fait qu'après ton départ,

on m'a transporté dans cette infâme Guade-
loupe... Mais je n'en suis pas moins charmé!
(U veut lui prendre la taille.)

PATATI (s'éioiguani de lui). Beau blanc, pas

toucher moi ! (1).

ANACHAn i.s. Qu'est-ce à dire?., toi qui m'a-

dorais? qui voulais m'épouser?..

PATATI. Epouser vous?.. Jamais!.. C'est

vous qui suivez-moi toujours, pâtout, et jus-

qu'ici encore !

ANACOARSis. Vous me prenez pour un Mon-
sieur qui suit les femmes?.. Ah !.. après tout.,

à votre aise, j" n'y tiens pas.. Le noir ne me
va pas... une simple question : Vous demeurez
dans case ici?

PATATi. Voui !

ANACiiAnsis. Je voudrais parler au niaîlre

de cétins.

(1) Anacharsis, Patati.
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pATATr. Lui soni,

AiyACHAUSis. H( ntrera-t-il bienlOl?

PATATi. l'a- s.. voir.

ANACHAHSis. Ah ! PiUaii ! . un andeiiami;

moi qui tomi)t;iis stir votre protection !

l'ATA ri. l'at.ji pas amie il vous ! pns prolec-

lioii !.. Simititie écoule moi, moi pas crouler

vous., chasser vous., et être bleu fait, bien

fait, bien Tait ! ua !

ANACiiAKsis. ,\u (liablo !.. Ne manquez pas

de lui (lire (|ue je l'aitend»? Allez, esclave!

PATATI. Ob !

ANACHARSrS.

Air: Petit blanc, mon bon frère.

Obéissez bien >Ue !

El va-t'en le promener!

PATATr isc rapprochant de lui.)

Ohl oui, oui, tout de suite,

Viens, mol, vais te mener...

AVACHABSIS.

Où veut elle me mener?

PATATI (lui prenant la main).

Tous deux sous verte palme...

Sentir battre mon creur!...

ANACRABsis (la rcpoussaot.)

Jeune Ourika, du calme...

Respectez ma pudeur I

ENSEMBLE.

ANACHAnSIS.

Petit blanc, voire frère.

Ah ! ah ! n'est pas très bon !

Quand moi mettre en colère

,

Je suis pis qu'un démou !

PATATI, furieuse.

Petit blanc, mon bon frère.

Etre un vilain démon I

Petit blanc, mon bon frère

Est noir comme charbon.

(Palati s'enfuit par le lecoad plan à droite.)

SCÈNE IV.

ANÂCHARSis. Qu'est-ce qu'elle a, je vous le

demande?.. Caprice de femme !.. Si ça peut
s'appeler une femme, ça !.... Mais j'ai bien la

léte à toutes ces stupidités., dans lua position

sociale, liiiancière ei topograpbique !... ()iiu

doit (lire mon chef de bureau?.. Moi qui étais

tous les malins, à neuf heures, rue de la Ban-
que!.. Il est midi el demi, ei Je suis à la f'na-

deloiipe!.. ï.a Guadeloupe!., cet imbééile de
Clîi^istophe Colomb avait bien besoin d'aller la

découvrir à je ne sais combien de millions de
myriamètres dit quartier de la Bourse !.. Oh !

OUI, j en suis bien loin de la Bourse !.. On ne
m'ac usera pas d'avoir exporté du numéraire
français... Et mon pauvre coil or de perles ?..

en (rais de voyage., d'apothicaire., elles ont
toutes délilé la parade., il ne me reste que la

soie!.. Et pourtant, il faut que je retourne à
Paris, coûte que coii'e.. à tout prix !.. el sui-

'out gratis!.. Toni à-l'heuie , je suis eniré

at caié.. j'y ai coiiso:nmé.. deux petites aili-

f* es du pays, et j'y ai lu qu'un né;?ociant de-
ndait un valet de chambre pour remmener

K.A Fi\.uce.. je vieus m'offiir !,, Je tombe dans

la domesticité,, ça m'e.st égal., je décrotterais

des botle.'^.je vendrais dos allumettes chimiques,

pour montrer combien je souffre !.. Loin de

loi. oh ! ma Colombe!.. On vient!.. Sachons

si ce particulier peut me coitvcuir !

SCENE V.

ANACHARSIS, PI.MENTAL.

PIMtNTAL (entrant par le fond). Toutes mes
invitations sont fuites...

A^ACiiAitsis. Il a une canne... Est-ce qu'il

battrait ses ^miis IMcnsicur ?...

pi.MKNTAL. Une aiïaire de commerce ?... ça

reparde mon associé...

ANACiiAHSis. Non. non, Monsieur, pnr(ion!

je \iens... je désirerais prendre des luforma-

lion-j...

PIMENTAL (se découvrant). C'est différent...

Parlez, Monsieur.

ANACiiAi\sis -Monsieur, auriez-vous l'exiréme

bouté de me dire si vous parlez bientôt pour

France ?...

piME.NTAL. Mais oui, Monsieur, aussitôt que

je serai prêt.

ANACHAKsis. C'est juste ! on ne peut pas

exi^jer que vous paniez a tant !... Et quand

sera-ce ?

PIMENTAL. Quelques jours après mon irtîi-

riage... J'y co^iduirai ma jeune épouse qui est

impatiente de revoir son pays

ANACiiAusis. Vous prenez femme ,
Mon-

sieur ?... vous éti's bien heureux ! Je n'ai pu

IoucIkt que le seuii du temple de riJymeii.

PIMENTAI, (à pari). Est-il sin^'uli<*r ce Mon-

sieur !. . Qu'fsl-ce «lue ça me fait ?

A.NACUAH'-is. A l'inspection de votre phy-

sionomie... Je ne me [li ;ue pas d'être un La-

vaier!... cepondanij.; vous crois d'une bonne

pâle... ce qu'on appelle... un brare homme....

PIMENTAL. Jam'eu Ualie ; mais ..

aisacharsis. Fardun ! vo.s allez voir que

ces détails ne sont [)ns <i, .. iiors-d'œuvre : de

sorte que votre caracière e.>l assez doux, assez

égal ?

PIMENTAL. Ab ! ah î ah ! mais...

ANACHARMis. Vous riez, Monsieur ? ce rire

témoigne d'une conscience satisfaite d'elle-

même ! Ainsi, vous èies poli avec vos infé-

rieurs... jamais d'emportemeuis... de ces ges-

tes équivoques?.. .Vous concevez, dans le pays

des bambous, il est naturel qu'on s'inlorine...

p'i.MicNTAL (souriant,, hit ! c'est un fou, bien

certaiuemeni !... tl).

anacharsis. De plus, Je lis dans ce regard

limpide que vous êtes généreux, libéral ?...

PIMENTAL. Mais... à l'occasion... quand il y

a lieu.

ANACHARSIS. v'c'la ne gâte rien ! je vois,

Monsieur, que vous me convenez parfaitement

et que nous pourrons corder etfsemble !

pivîKVTAL. Comment, corder! du tabac?

ANACHARSIS. C est une la(;on de parler qui

veut (lire : nous accorder.

(1) Pimentai, Anacharsis.
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PIMENT AL. Sur quoi ?

A\ACH\RSis. Rclaîivemenl an sorvlteur que
vous avez demandé dans la feuille davis

PIXfENTAL (remettant son chapeau^. Oll ! oll !

mon garçon, comment ! c'est f)oiiiTela ?

AXACHARsis. Oui , Monsietip
,

j'' chcrclie un
maître de retour.... Je n'ai pas besoin de vous

dire que je n'étais pas né pour être domesti-

que...

PIMENTAL. Je m'en aperçois hien, car vous

mettiez la charrue devani les bœufs, en vous

renseignant sur moi... Ah ! ah ! landistjuece

serait moi, au cuntraiie, qui devrais aller aux

informations !

ANACHABSis Qu'à cela ne tienne! df-s, que
nous serons à Paris

, je vous fournirai les

meilleurs ceriilirats !...

PIMENTAL. Ce serait un peu tard ! Du reste,

c'est inutile, mon garçon ; ce n'est pas moi qui
vous ramènerai à l'aris.

ANACHARSis. Pourquoi dopc ?

PIMENTAL. Parce que c'est un noir que je

veu\ prendre à mon service !

ANACiiARsis. Un nègre ! ! oh ! Monsieur,
vous n'y penspz pas.... c'est désagréable à

l'œil; ça ne fait pas bien.

PIMENTAL. Si fait !... si fait !... avec une li-

rée orange.

ANACHARSis. Oh ! quelle cblanlU !... noir et

jaune !

PIMENTAL. Et puis, ma femme a déjà une

fdie de couleur.,, ça me rappellera ce pays où
j'ai fait ma fortune.

ANACBARsis. SoHgez donc, avec moi, quels

avantages !... Je mange très piU !... Une fois

embarqué, je ne vous demanderai jamais à sor-

tir le soir . pour mes petites affaires .. et,

quant au.»gages, ce que vous voudrez... C'est

une vente au rabais pour cause de départ !

PIMENTAL. Mais sacrebleu ! je vous répèle

que c'est un nègre qu'il me faut !

A>"AceARSis. Allez, dans ma position, je vous

assure que je ne suis pas blanc!... El j'ai lant

de noir dans Pâme !...

PIMENTAL impatienté). Ah ! ça, voyons, à la

fin îjje suis bien le maître ! c'est impossible ! (\).

ANACHARSIS. Allons. ma dernière branche
cassée !... Mais quelle idée !..

PIMENTAL (le conduisant). Bonjour, bonjour,

mon garçon, je suis bien fâché...

ANACHARSIS. Et moi aus.si. Monsieur... Vous
m'auriez si bien convenu!.,.

PIMENTAL. Ça me flatte beaucoup ; mais

adieu, une meilleure chance ! (il pose son cha-

peau et sa canne sur une chaise.;

ANACHARSIS. Ah !... mais dites donc ! puis-

que vous tenez tant à cette couleur du Congo.,
j'ai un cousin... par alliance !... à peu près de

ma taille, garçon intelligent, qui est noir comme
du cuir vernis de Nys et Compagnie...

PIMENTAL. A-l-il de bons répondants ?

ANACHARSIS, Quaiit îiça, je vous en réponds
comme de moi-même !

PIMENTAL. Eh ! bien, envoyez-le-moi, je m'en
arrangerai peut-être... il pourra nous aider

ce 8oir.

ANACQABSis. Mcrci, Monsieur!... Mais je

(1) ÀDaebarsis, Pimentai.

vous regrelierai toujours! Tvous m'alliez

comme un gant, (tin sortant.) Hé, vite! cou-

rons prévenir mon cousin ! (^iisort parle fond.)

SCÈNE yl.

PAULINE, PIMENTAI,.

IMMENTAL. lia l'air bon garçon, mais il est

bien bcic ! (Apercevant Madame Reauracsnil.)

Ile! cette chère Madame Beaumesnil !,.. comme
c'e.'^t aimable à vous de vouloir hien embvllir

ma polilc réunion !

PAULINE (lui tendant la maiu). Ah !,,, cher

Monsieur Pimentai!

Air : Du Puits d'amour.

Vous m'avez oITcrt un asile.

Avec tant de bonté, tant de coeur!

Quand mon destin est plus tranquille.

Puis je oublier mon protecteur?

iVon, j'en garde la souvenance.

Et pour qu'il se trouve payé.

Mes dettes de reconnaissance,

Je les solde avec l'amitié.

Oui : ma dette à la reconnaissance,

Je veux l'acquitter avec l'amitié.

PIMENTAL. C'était bien le moins! la fille de

mon ancien correspondiint de Harlein!.. et

puis, vous aviez gai^pé ma confiance en me
donnant la vôtre., j'avais été touclio de vos in-

fortunes., ce mariage qui vous avait ailiré lant

de persécutions. ,

PAULINE. Glace au ciel! le voyage de mon
frère, qui m"effiaynit si fort, a tout pacifié.

PIMENTAL. Et le ministre a eu la bonne idée

d'envoyer votre mari dans ce pays.. Est-ce

que j'î n'aurai pas l'honneur 'e le voir?

PAULINE. Il fera tout son pnssibie pour ve-

nir., un peu tard peut-être.. Vous concevez, à

peine arrivé de France, il est retenu chez le

gouverneur pour recevoir ses instructions» et

lui remettre ses dépêches... Mais votre nou-

velle famille?., votre future, que l'on dit char-

mante, j'ai hâte de faire connaissance..

SCÈNE Vil.

Les MÊMES, COQ-HÉRON.
COQ-HÉRON (à la cantonnade). Pimentai ! Pi-

mental !

PIMENTAL. Hé! justement, voilà déjà...

COQ-HÉRON (entrant par le second plan de,

droite) (î). Allons donc! allons donc! époux
débonnaire et bonasse, tu es là bien tranquille

comme une canne à sucre, quand toute la co-

lonie te demande!
PIMENTAL. La colonie ?.. Qu'est-ce qu'elle

me veut ?

COQ-HÉRON. Eh! ben, le clerc du notaire

pour une signature, le glacier pour des ananas,

l'ariiflcier pour ses ariichauds, que sais-je?..

Tu l'amuses à bàilli^r aux corneilles, et puis,

rien ne sera prêt. Don Lambinos!

(1) Coq-Héron, Pimentai, Pauline.

i
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PIMENTAI,. El loi. toujours, Don Salpèliinos.
— Pardon, .Mailiuiii'...

l'AULi.NK. Allez donc à vos alT.urc's, je vous
piie !...

cooiiÉnoN, Je ferai la cour aux clames, à la

plac«

.

l'iMKMAi,. Oui!., la cour au\ dames, ça ro-

gardc mon associé! — Madame LJeauuicsnil,

une femme ravissaulo !

coo-ni'.iio.N. Beanmpsnil !!!..

pixiK>TAL. Monsieur Coq-lléron, un vieil

ami, Cl moiii oncle toul-à l'heure, (il sort par le

lood à droite.)

SCENE VIII.

COQ-HÉRON. P.VrUNE.

COQ-IIÉRON. Madame Beatinicsnil !.. Se pour-

rait-il, {{rands dieux!... — l'.iidoii. Madame...
Serait ce vous, par liasard. (|ui habitiez der-

nièrement au Havre, la maisoii de mon ami

t'iinenial ?

PAULiNK. Moi-D)éme, Monsieur.
cno-HKnoN. Avec voire mari?
pAui.i.NE. Avec mon mari.

COQ iiÉnoN. EL vos enfants?

PAiM.iNK. ()n,3 Monsieur.

coo-iiKno.N. Plus de doutes!.. lA part.) c'est

la femme de ce misérable [jalio'iuet... et elle

n'est p:is en d<'uil !.... après ça, ils n'étaient

peut être mariés (ju'au dix-septième arrondis-

sement.

PAULINE. Qu'a lildonc à me rejïarder ainsi ?

— Recevez mon compliment, .Monsieur, vous
donnez votre nièce au plus honnête homme que
je (o/Miaisse.

COQ uÈiio.N lavcc intention). Oui, oui, il est

honnête !.. tout le monde n'en peut pas dire

autant !

PALLI.1E. C'est vrai.

COQ-HfeiioN. Cet air irancfuille !.. ce nVst
pas possible !.. elle iQ;noi<' (|ue ce polisson a

été avalé par (jueique cacli.dol! — l>t votre

mari. Madame, est-ce que nous serons privés

de l'a\antaf,H?..

PAii.iNE. J'aurai l'honneur de vous le pré-

senter., il n'est pas encore arrivé, je l'afiends.

COQ-UKRON (à part). T/est ça !.. On lui a

caché la bouteille mortuaire.

p.AULi.NE. Il sera charmé de se trouver ei»

rapport...

COQ-HÉRON. Pas moi. Madame, pas moi !

PAULINE. Comment ?..

coQ-iiÉi\o\. Je serais désolé de manquer à

la îalanierie française .. mais je dois vous dire

qu'à mes yeux, votre mari était un abomina-
ble.. Monsieur !

PAULiNK. Plaît-il?

COQ HÉftoN. Mauvaises mœurs !.. conduite
scanaaieuse !..

PAULINE. Une pareille insulte!...— Je sup-
pose qu'une erreur de nom ?...

COQ-HÉRON. Du tout. -Madame!... si vous
avez un frère assez jobard pour se laisser at-

tendrir et donner dans tous les godaus...

PAULINE. Mon frère, à présent!

coQ-HKRON. Je ne suis pas (lu bois dont on
fait les.Cassandres :

PAULINE (indignée). Ah! Monsieur!., (i).
COQ nÉRo>. Je sais ce qu'on doit de mé-

nagements à voire se\e ; mais je vous réiière
que votre mari n'éiai! (pi'nne indigne canaille !

PAULINE. Ah ! c'en est trop !.,. ht quand il

' sera l;i, devant vous...

c:iQ-ni;K0N. Ah! je ne crains pas, qu'il ose y
paraitre !

PAULINE. C'est ce (|ue nous verrons !

coQ-iiÉRON. Car, lort heureusement ponr
vous-, pour moi, pou tout le monde... l'répa-
rons-la tout doiicem- nt... il est mort depuis
(luinze jours.

PAULINE (le regardant). Mon maril
COQ iiÉKON. Votre mari !

PAULINE. Mort depuis quinze jours?
cof^iiÉRON. Depuis quinz(! jours !

PAiLiNE (riant). Ah ! ah ! ah ! moi qui l'ai

quille il n'y a pas cinq minutes ! Ah ! ah ! ah !

COQ HÉRON. Voilii comme elle piend la

chose ?... Flncore un bon petit cœur !

PAULINE (idem). C'est un échappé de Cha-
renion... Ah! ah! ah! Monsieur, je suis au
désespoir... ah ! ah ! ah ! m'ap[)rendre ainsi,
hi! hi ! hi ! une pareille nouvelle., ah ! ah ! ah l

(Elle rit aux éclats.)

coQ-nÉRON. C'est nciveux !... un rire cou-
vuMf!.,.

PAULINE. Ah ! ah ! ah ! j'espère que Piinem^i
le fera renfermer!... Ah! ah! ah ! j'en paite-
r.ii au fjonverricur... ah ! ali ! ah! mon pauvre
mari, hi ! hi ! hi !... j'en rirai lon^ftcmps ! (Elle

sort par le deuxième plan à gauche.;

SCKNKIX.

COQ-HÉRON, PIMENTAL.

coQ-iiÈnoN. J'espère qu'à force de rire....

elle linira par pleurer !.., Eh! bien, celte
femme n'est pas absolument désagréable à l'œil,,

mais an fond je la crois un vilain être... Elle
(ileia un manvi.is colon !

PIMENTAL Centrant par le second plan à droite)..

Oui, mon «arçon, passez votre livrée et allez;

aider à l'oflice.

COQ HÉRON. Qu'est-ce donc?
PIMENTAL. (I . Un nouveau domesiMpiC' que

je viens d'arrêler et à qui je donnais quelques
ordres... Mais que t'"st-il arrivé ?... iti parais
tout ému...
coQ-HÉRON, Rien, rien.:, je te conterai plus

tard...

PIMENTAL. Ah! je conçois!.... l'idée de le

séparer de ta nièce chérie.

coQ-HÉr.oN. Non, ce n'est pas cela.... plus
tard, te disji». Chas.sons toute idée nébuleuse..
Que l'hymen et tous ses agréments rayonnent
sur ton front et fasse couler à Ilots... As-tu fait

frapper le ch-impagne ?

PIMENTAL. Ah ! mon Dieu ! je l'ai oublié !

coQ-HÉKON. Malheureux!... je m'en charge..
Vas vile, chercher ta future., à mon habitation,

à deux pas d'ici... elle doit être attifée, pom-

(1) Pauline, Coq-Héron.

,1) Coq-Héron, Pimenial.
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1

ponn<?e et jolie !... Ah! fripon!... tu peux dire

que tu es né coiflë, toi!.... Je ferai les hon-

neurs en t'atteniLui:... Dépêche-toi ! (Il sort par

le second plan àdroile.l

piME.\TA.L. Oui... ma future... le Champa-

gne.. Quel casse lèle qu'un mariage !.. Qu'est-

ce que j'oublie encore?... Ah! Carabo !

CAUABO (dans la coulisse). Viaîlre?

riMEvTAL. Donne-moi mes {joints feuille-

morte ei ma canne a pomme d'or!... Il faut se

montrer avec; tous ses avantages.

CARABO (eairant par le second plan à droite).

Voila, miiîlre !

piviENTAL. Trè^ bien, mon garçon... Jaune

et noir !... fort joli! .. je vjus demande un peu

si ce', autre imljéciie aurait eu cette tournure!

(11 sort par le second plan à gauche.)

SCENE X.

C\RABO (Anacharsis en nègre et portant la li-

vrée orange.)

Chil! cbit! c'est moi, moi... moi-

même! On ne s'en douterait pas! j'ai

heureu-îement retrouvé un*' pièce de vingt cen-

times au fond de la doublure de mon gilet,

moyenna.it quoi un jeune artiste réuni a traité

ma figure comme une paire de hoite;^... le jais

a remplacé l'albâtre, et coinme je parle très

facileme:ii le caraïbe moderne: Bo7i maître à

moi... bon nègre, bien servir toi \.. l'oncle

Tom n'y a vu gouite. En voilà une idée bril-

lante ! pourvu qu'il ne pk-uve pas, mon Dieu !

SCENE XI.

ANACHARSIS, PATATI.

PATATI ( entrant parle second plan de droite).

Le Toilà!.. J'espère que bon nègre vaudra

mieux que méchant blanc... Va faire conriais-

sance avec futur à moi.

ANACHARSIS. Seulement, i! faut contenier ce

brave pkuiteur, si je veux qu'il me transplante

sur mon sol ndtif... Ob ! encore cette petite jus

de réglisse !.. Pourvu qu'elle ne me reconnaisse

pas!

PATATI.

Air : Il était un petit homme.

Bonjour, cber petit homme,
Bon nègre carabo

Est bien beau I

ANACHARSIS.

Ah^^)ais, elle m'assomme

De toujours m'en vouloir.

Blanc ou noir.

PATATI.

To, to, carabo 1

Comme il parait beaul

Comme il e^t donc genti I...

Beau carabo, de Païaii,

Sera petit maril

(Elle tourne autour de lui.)

ENSEMBLE (1),

ANACHARSIS.

Et patata, et patati.

Cherche ailleurs ton maril

PATATI

.

Beau carabo, de Patati

Sera petit mari !

PATATI. Mjîire pimentai a promis qie do-
mestique à lui serait l'époux à moi.

ANACiiAiisis. Ça ferait partie de mon ser-

vice ?.. Il ne m'a pas prévenu de cet ouvrage-

la '.. Elle est acharnée après moi.

PATATI (se posant). Conune.'it loi trouver moi?
ANACHARSIS. Moi ii'ouver loi !.. joli., joli..

— C'est ma bêle noire !

PATATI. Oli! bi'^n contente, moi, aimer bien
petit homme., faire manger à lui dans case à

nous, bon manioc, bon lolomin, bon noix de
cocos !..

ANA(,HARSis. Des ratatouilles de sauvages!..

PATATI. Et puis te fai.-e joli hamac, avec
feuilles bananiers pour bercer loi.

ANACHARSIS. l)o! do! i'cnfaiit do!..

PATATI. \'eax-lu embrasser moi ?

ANACHAr.sis. Non, non! ai pas le temps!

PATATI. Et bien! moi embrasser toi!

ANACHARSIS (s'esquivant) (ij. îNon, non!... Je
ne suis pas sûr d'être bon teintij -,

PATATI. Ah! pas gentil!,. Toi fumer calumet
avec moi?

ANACBAKsis. Oh! moi, ai trop fumé!

PATATI. Alors, viens dansir bamboula?
ANACHARSIS. Pas (lauser bamboula!
PATATI. Si !

ANACHARSIS. NOH !

PATATI. M. ri danser toujours bamboula
avec petite femme à lui.

ANACHARSIS. Elle y tient!... Mais comprends
donc!., idiote que tu es!., que moi pas pouvoir
épouser toi!

PATATL Pourquoi ?

ANACHAiisis. Parce que., parce que.. Carabo
déjà nurié !

PATATI. Marié!

ANACHARSIS. Dès «la pUis tendre enfance.
PATATI. Oh! avoir bien du malheur!.. Eux

tous mi'-iés! .. Eh bien! sais-tu quoi ?

ANACBAR^IS. Attendre que Carabo soit veuf?
PATATI. Noii, trop long!.. Conduire femme

à toi au marché., la vendras, ei puis, épouseras
moi.

ANACHARSIS. Coinme elle vous arrange ça I

PATATI. D'abord, maître a promis mari à
moi !.... il faul ! il faut! il faut !.... Te voilà,

te prends !

A>ACHARSis. Ces petites filles
, ça s'imagiDe

qu'il n'y a qu'à se baisser...

PATATI. Si toi refuse, le dirai à maître et te

fais renvoyer !

ANACHARSIS, Dieux ! je resterais ici... et ma
tendre Colombe qui me tend les bras de la rue
du Grand-Hurleur !... Ecoute, petite Vénus
hoitentote, nous en recauserons... et te pro-

mets aussitôt nous en France...

(l) Patati, Anacharsis.

(1) Anacharsis, Patati.
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PATATi. Non ! tout (le suite !

ANACHAHSI9 (cuiniBe s'il répondait à quelqu'un

qui l'appelle). Voilà !... voilà Ciiial)o ! (ii. Oii

oppo'lc Carabo. — Oui. maint! !. .^ puiich

et sorbeis !... — Serai tuujouispour loi !....

A la place !... ou y va !... conseive bien loii

niur)ur... avec tun inouiliuir pai'-<tc8><us... et

que l'arc-eii-ciel l'élraiigle... Voilà! voila ! ill

se sauve par le second plan à gauche.)

scenl: XII.

PATATi. OU! vilaiu Carabo comme vilain

blanc, tous tromper Patalil... Mais moi, le dé-

masquer !... (Uitournelie.) Ah ! voilà tout le

moude pour nuce a maître !

Si ÊNE XIII.

COLOMBE, PIMENTAL, témoins, AMrs,

COO-IIl'RON.

CIIŒLR,

Air : de Zampa.

Nous voici tous, nous venons tous

Pleins d'espérance.

Pour fêter l'alliance

De CCS dciiK nouveaux époux
;

Qu'ils soient tous deux

I.onjîtemps heureux ,
'

Toujours heureux.

Oui, ce sont là tous nos vœux.

PIMENTAL {-2).

De vous voir tous, j'ai Tâme, bien ravie I

COLOMBE (à part).

Ahl je succombe à mon effroi secret l

COQ-HICKON.

Voilà le jour le plus beau de la vie...

COLOMiUi (à part).

Quaad, par malheur, il n'est pasle pluslaidl

REPRISE DU CHOEUR.

PIMENTAL (3), Bien bons!... merci !

LES AMIS, (ne femme rliarmanie !

PivENTAL. -Ma foi, je n'y pensais pas !

LF8 AMIS. El bientôt (le jolis enfants !...

PiMEN rAL. Ça regarde mon asso... qu'est-ce

que je dis donc, moi ?

COQ-HÉRON U). Jubile , mon ami. jubile! ...

vois le visage épanoui de ta fenm** '... (Bas.)

Sabre de bois ! ma nièce, vous |iY6f une fi-

gure d'enterrement !

COLOMBE (bas et triste). Si vous croyez que
c'est facile de rire avec la mort dans l'âme !

coQ-HÉRO\. Voilà ce que j'appelle un mariage
d'inclination !... Cnutractons , mes enfaiiis

,

contractons!... chaud! chauii !... Où est le

notaire V

PIMENTAL. Attends donc, vieux volcan ! il

(1) Patati, Anacharsis.

(2) PaUli, Coq-Héron, Colombe, t'incutal, les

vités.

(3) Patati, Colombe, Coq^i. ron, l':meDtal.

(4) Colombe, Coq-Héron, Pimçntal, Patati»

ne doit venir que pour dîner !... Mesdames,
vous oll'rirais je ?... — Patati !...

PATAri. Voi'à, maître !

l'iML.NTAL, Fais circuler le punch glactS les

sorbets...

coo iiÉnoN. Ah ! oui !... par cette chaleur...

pniE.NrAL. Où est donc mon nouveau do-
me>lique ? j • ne sais d(''jà plus son nom.

PAiATi. Oli! nubien vilain nom. S'appelle

Carabo... to! to! Carabo !

SCENE XIV.

Les mêmes, aN ACUAIISIS (entrant par le second

plan à droite).

ANACH\Bsis (avec un plateau). Orgeat! limo-
nade !.,. marrons ularés !... (1).

piMKNTAL. Allons, uion gaicon, montre-toi
loi donc ! clTic la goyave, le petit-four !

ANACHARSIS (à Coq-Héron). Et rhubarbe con-
lilC... (I,e recuniiaissauL) Ah !...

COQ iiiciiGN. EU bcn ! animal !

ANACHAsis. Oh!... l'offiCux Coq.... ((1 recule

jusque sur Colombe.)

COLOMBE (-2). Doucement, mon ami...

AAACHAnsis (rcgîrdant Colombe), bien du
ciel !... ma Co'oiubc!...

TOUS. Qa'esi-ce qu'il a ?

PIMENTAL. Une attaque (ie nerfs !

coQ-HÉRON. f.a danse de Saint-Guy?
PATATI (1). Va casser tout vaisselle à maître

{Elle lui prend le plateau et sort par le second plan

à droite.)

ANACHARSIS. Iloireiir! horreur! horreur!...

C'est à luire dresser les cheveux sur une tête

chauve!.. — F(5roce et stupide Ccq-Uéron !..

PIMENTAL. Il le connait?

ANACHARSIS. Tu allais donner cet ange du
neiivième ciel à cette honnête tête à perruque,
qui n'en peut mais!... (Patati rentre.) (Ij.

PiME.xTAL. Ah! mais, Monsieur Carabo!..

ANACHARSIS. Mais je ne le soullrirai pas !

je forme oppo^ilion !

con-!iÉuov. Un doraestiqueaurait l'aulace!

PIMENTAL fprenant sa canne). (Juoi! drôle!..

(Coq Héron le relient.)

ANACHARSIS. l>oucem^nt !.. je me donne
mon congé., an diable l'uniforme du prince
d'Orange! je reprends ma dignité d'homme, et

je suis votre C'gal !

COLOMBE. Oh! grands dieux!., cette voi.x!..

TOUS.

Air : Final du czar Cornélius.

Cet homme est en délire,

Il nous insulte tous;

(1) Colombe, Pimentai, Anacharsis, Coq-Hé-
ron, Patati au fond.

(2) Colombe, Anacharsis, Coq-Héron, Patati,

Pimentai.

(3) Colombe, Anacharsis, Patati, Coq-Héroo,

Pimentai.

{i] Colombe, Anacharsis, Coq-Héron, Pimeatal»

Patati*
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Il faudrait le conduire

A la maison des fous.

ANACHAR«is (1.) Non! je ne suis pas fou, pas

toqué, pas tiinl)ré !.. quoique j'y sois employé.

Je suis Anaclinrsis Désiré Beauaiesnil !

COLOMBE. Anarharsis!

piMENTAL. Beaumesnil!

coQ-iiÉRON. Laissez donc, impudent! nous
avons su sa mort en bouteille !...

COLOMBE. Mais s'il s'était sauvé?..

COQ-HÉRO!V. Sur le bouchon?.. Pas pos-

sible !.. (Déclamant.)

11 a fait le dessert d'une affreuse lamproie.

Et l'avare Océan ne lâche point sa proie !

ANACOARsis. Il Ta lâchée pourtant, car me
\oil5.. et toui es vos calomnies ne m'empêchent
pas d'éire blanc comme neige.

TOUS (riant). Ho ! ho ! ho !

COQ-HÉRON. Mais regardez-vous donc , ani-

mal !

ANACHARSIS. Ah ! OUI, j'oubliais. (Lui arra-

chant son mouchoir.) Mais ça n'est pas de nais-

sance ; tenez ! tenez ! (Il s'essuie le côié droit de

la figure.) Est-ce moi à présent ?

COLOMBE. Ah ! mon oncle, regardez î (2).

ooQ-HÉRON. Au fait !... il y a quelque chose.

de piolil...

A.^ACllAi'.sis (allant à Colombe). (3). Et là là!

il y a lout ! tout ! ( Montrant son cœur à Co-
lombe.)

COLOMBE. Oh ! c'est bien lui !

pi.MENTAL. Quelle diable d'hisioire !

COQ HÉRON. Mais infâme Lovelane! brigand !

voleur !.. . et ta femme du Havre ?

PATATi. Et les sept enfants a lui?

TOUS. Sept enfants !

A>'AcnARSLS. C'est ça! comme les lapins!...

n'en croyez rien... Ah ! (Voyant Pauline.) Ma-
dame, venez à mon secours !

SCÈNE XV.

Les MÊMES, PAULINE.

PAULINE (rentrant par le premier plan de gau-

che). Que vois je !... (4).

ANACHARSIS. N'ayez pas peur; ça s'en ira au
premier blanchissage.

PAULi.NE. Je lie me trompe pas !. .. Monsieur
Anacbarsis !,..

ANACHARSIS. Achevez de me laver... et dé-

clarez hautement que je ne suis pas le père de
vos enfants !

(1) Colombe, Pimentai, Coq-Héron, Anacharsis,

Patali.

(2) Pimentai,Colombe, Coq-Héron, Anacbarsis,

Patati.

(3) Pinental, Colombe, Anacharsis, Coq-Héron,

Patati.

(4) Pimentai, Colombe, Pauline, Anacharsis,

Coq-Héron, Patali*

PAULINE. Et qui donc en douterait ici, mon
cher beau-frère ?

TOUS. Son beau-frère!

COQ-HÉRON. Sou beau-frère!

PIMENTAL (allant à Pauline) (1). Mais certai-

nement!., l'épouse du capitaine Beaumesnil.

COQ-HÉRON. Du capitaine?.. Ah! le frère qui

se cachait!

ANACHARSIS ( lui rendant son mouchoir). Eh,
oui!. . tête de buis !... c'est vous qui avez fait

tous ces coq à-l'âue!... Coq-d'inde, va!

PIMENTAL. C'est très attendrissant!

COLOMBE (à Pimentai). Ah! Monsieur, soyez

assf z bon pour dire que vous ne voulez plus de
moi?

ANACHARSIS (idem). Qu'est-ce que ça vous

fait?... Rendez la moi?... (2).

piMKNTAL. Mou Dieu, mes chers enfants... ca

regarde mou associé... Non, je veux dire... re-

prencz-Ià! (il la fait passer près d'Anacharsis.) (3).

ANACHAP.sis. Ah! monsieur Piment...

COQ-HÉRON. Tal !... Au fait, il devait l'épou-

ser!

ANACHARSIS. Mcs souliers vernis sont là pour
le dire!... ce sont les mêmes!

PATATI. Avec ça... pas mari pour moi... ni

noir, ni blanc !

ANACHARSIS. Je t'en donnerai un métis!

COQ-HÉRON (s'essuyant avec le mouchoir, se noir-

cit la figure). C'est é^al , je ne comprendrai ja-

mais comment un frère peut jouer à son frère, les

tours (|ue votre frère... (Tout le monde rit aux

éclats; il s'aperçoit de ce qu'il a, il veut l'essuyer,

mais Anacharsis lui arrête le hras.
)

ANACHAiisis. Ne cherchez pas à débarbouiller

ça!. . C'est la bouteille à l'encre... Vous y ver-

rez plus cla'r (juand j'aurai publié le Voyage
du joune Anacliaisis. .. Ce sera du grec pour
tout If monde... et surtout pour mon chef de
division !!!

CHœt R FINAL.

Air ; Bon voyage M. Du mollet.

L'existence du genre humain
N'est qu'un voyage,

A ce qu'a dit un sage ;

L'espérance du genre humain

C'est de pouvoir marcher encor demain.

ANACHARSIS (au public) :

De mes malheurs vous avez vu le nombre*

En ma faveur (aitcs donc un effort;

Pour que je rentre au bureau sans encombre,

De votre main, signez mon passeport.

REPRISE DE L'ENSEMBLE. '

(1) Colombe. Pimentai, Pauline, Anacharsis,

Coq-Héron, Patali.

(2) Colombe, Pimentai, Anacharsis, Pauline, Coq-

Héron, Patati.

(3) Pimentai, Pauline, Colombe, Anacharsis, Coq-

Héron, Patati.

Paris. Imp. de Mme de Lacombe, r.d'Enghien, 14,
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Abb.'^ve Je f.a-'lro, (Y)

,

<lraiiie. 5 aclcs,

Al-iic (C) Ualaiit, vaud.,

2 actes.

Ablié de l'Hpce (l'),

coin.,5 a<'U"*.

Ai:.-imc;)<iion,trag.,5 a«

lliiii? l'alin , vaut).,

60

Aliiif.reinedcGolconde,
op. -coin.

Alix 011 les deux Mères,

ilrante, 5 acle^.

Anianl boiiriu',r),com.,

;j ados m vers.

A lîiniis (les) Murcy, d. 5 a. 60
Aiii1ias5ailiice, op-com.,

3 actes

A minuil, df., 3 actes.

Amour (1'), vaud., 3 a.

.Anilrc("licnior.,dr., 3 a.

Ansoliiic 011 la Cliam—
(ii'iioise, v.Ttid., 1 a.

Aiii;l.ii<es poiitiire (les)

v.Tii.loville, 1 acte.

Aii.;cl.>, dra.,5 a. Va-
111 n?.

Ai.s«'lus(l'; •!r.,5a.

Auli.>ii.v,<lr. , 5 a. Dumas,
âiiiiivm lie la M;ir-

i|iii»o(r). T., 1 a de.
Anslocr.ilifS (Icsjcom.,

.'» arloj! .PI) vci-s

Arii.to-ii3 l';vaii'l..la.

A.MMiil.lne "le l'aiiiille.

{\'\ f., r> a., en vers.

A.il..-r^r(lc5 .\drct< (!'),

ill.Tnil-, .'{ .-irlcs.

A\;iiii , ri'iiilaiit et

A;iiés. V., 3 actes.

AviH-.ll «le. sa cause (f)

I »., 1 .ic-le. eii VOIS.

BaiiK à iloiuicile (lus)

V.-.II.I. 1 5')

It*iiiliorl:eur (le), T. ,

1 a.-.e.

Bai'liier de Séville, (le^

oi.-r.,{ ados.
Bail:ier de Sévillc (le),

coiiioilie, i aci.

liarlii'.'i' le; de ?cviJle, g.

op i a.

IJ.iirarolle(la), op.-coin.

3 actes.

Bayadères de Pilivicrs

(les) vaiiH., 3 actes.

Péaliit, drame, i act.

Bojii-I'ére (le), v., 1 a.

Briisarin, vamle., 2 act.

Belle aux clievi'HX d'or,

fb) féerie, .îacles.

Belle llo»rljon>'iise (la)

drame. 3 actes.

Belle Écaillcie (la), dr.,

3 actes.

Belle cl la Bête (la),

va:id. en 2 actes,

liell"- .'.fère Ha) et lo

(•iiidie, ciim.,3 actes.
Belle Strnr rial, c, 2 a.

BéiMlficiaire (le), v.,5 a.
lîsrirand l'horlo^-cr, c,,

vaitd.. 2a'te?.

Dei'irHud et Raton, c,
.') :trtes.

BiiiSiis I'? Ma«ourkiste,
Miviler., 1 art,

Ml..-clie «i Galiniafr«, v.

3 iicl.

n.iiif jjras,fle^Taiid.,1 a.

ll..;i,-iiii.-ii« dcUaris les)

ltili.-n-.;#iiie de Paris (la).

'tr. h art.

I) 'iitii.ninie Job(lc) vaiid,
.1-1.1.

Dmi-ii-s rrenTaus (les),

vaudeville, 1 a< tc. 1 50
lîriilantère a de-- éciis

la , TiMKl., 2 aci.-s. CO
B..iir-e!ii< .leGand (lej,

•iia:,u; &-actei. CO
D .i:r-;.-(ii» (jraud sei-

(tntfur • le), ciim., 3 a.

U'<ur^iie*lie deSajrdait

(le). T., 2 actes.

60 Oourru bionrai.sanl (le),

r.om., 3 actes

CO Orancbe de cbène (la),

drame, .5 actes.

60 Brassseur dePreston (le)

60 op.--coai.,3 actes.

Bruno lo lilciir, vand.,

2 actes.

Briiiilte, dr., 3 actes.

Urodiiiiins de Lise (les)

vaud., 1 acte.

Oruèls et Talaprat, c,
1 acte,

nriiiu?, vand., 1 acte.

liiiils-cl d'un jenne nie'-

o;ij;e (le), vau('., 1 a.

Biiicaii de idai-eiin-nl

;lo), vsud., 2 actes.

Caliiiots (le^) |iarlicu-

licis, wj ,l.,t acte.

Carhiuha.lal, V., 1 a.

(lai;lioslro, o|i-c., 3 a.

(!alas, drame 3 odes.
Caleb de Wallcr Scott

le' vaud., 1 acte.

(5;) Cimaraderie (la), c, 5 ».

go Camarade du iiiinislre

COI ,
^''')' coin,, 1 ac'.e.

Tamcrgo (l<(), r., i a.

gf)
Caiiip des croises (lo),

I
diame., ,"i acti's.

Caii.nille (l3>, v., 3 ndos.
(^iiiitiiiol, roi de Kuuen,

v.iud., -> cclos.

Capilnine de voleurs (le)

TKud., iacles. 1 50
("aiMtaine {le) Cbar-

liiiîH, coni.-v., 2 a.

(^uiMUiil cl la pa)sc (le)

co.ii.-va(id., 1 acte.

Cara\.i-o, (Ir., 3 actes,

tiailiii a Home, v.,1 ^acle.

Carlo lic.ili, vaud. ,3 a.

("iirmai,'iiola, op., 2 a.

Carie :i pajer (la), v.,1 a.

Carti- blauclie, c., 1 a.

Caitcmclie, dr., 3 actes.

Caliicriiie ou la Croix
d"or, vaud., 2 actes.

Calli.'iiii,. ii. Ira. ,.5 a. 1

Catlu'riiie Howard, dr.

."iadis. Dumas.
Celib.ilaire(le) et l'Ilom-

nii- marie, corn. 3 a.

Ccncliillon, op.-com.,
3 rides.

C'e.ïl encore du bon-
hiMir, vand., 3 actes.

C"esl moiisietir qui paie,
v-iud. 1 a.

Celait mol, dr., 2 a.

Clmcuii de son côté,
com. 3 actes.

Cliaine électrique (la),

coni. 2 actes.

CliAIct !e) op.-c, 1 a.

Cliaiit;oiiient d'uiiiforme
(le), vaud., 1 acte.

(Mianuiiicsse (la), t., 1 a.

Ci «lisons de Béranger
(les), vaud., 1 acte.

Clianlrc et Cboriste; .,
60 1 ,icie.

Charles VII, tra.,5 actes.
C(> Dumas.

Cliène du roi, trm, 3 a.
CO Chevalier (le) du tem-

ple, dr.,5 actes.

Chcvilli-s de maître
Adam (les),, c, 1 a

.

Chiirom.ier (le), v., 5 a.

Christine, dr. 5 actes. 1

Ci-dvvanl jeune liomme
(le\ T., 1 acte.

Citerne d'Albi (la) dr.,

3 actos.

Cléopétre, Ira., 5 «clés.

Clernionl ou une l'ein-

me d'artiste, v., 2 a.

Closerie des Genêts, dr.,

5 actes. 1

• C'xiiilili-, drame .5 actes.

6'0. Clileiiiiiestie, lra.,.î a.

• Cuc-aide triculuie (la),

60

1 .

60

60
m
6-:)

60

6)

60

60

60

60
00
60

00vaud., 5actcs.

Code et l'Amour (le),

vand l-acte. 60
Code noir, op.-c, 3 a. 60
Cofrie-rort(le). v., 1 a. 60
CoifTeurellc perruquier

(le), vaud.. I a. 60
Coin de rue (le), v., 1 a. 60
Colonel (le), v., 1 a. 60
Comédiens (les), dr., 5 a. 60
Comité de bienraisauce

lie), com., 1 a. 60
Commis Voyageur (le),

vaud. ,2 a. 60
Comte Ory, op., 3 a. 1 »
Comtesse d'.Vlicniberg

,

dr.,5 odes. 60
Conleiles l'Vcs, y., 3 8. 1 ))

Conteur (le\ com., 3 a. Cil

Contrastes (les), c, 1 a. 60
(Contrebasse, vaud., 1 a. 60
Convenances d'argent

(lesl.c, ,* actes. gO
Couleurs de itlarguerite

(les), v.iud.,2 a. 1 50
Course a l'liérit.-!ge,com.,

5 a<;les, gfl

Courle-paille (l,-\), y.,3 a. 60
Cousin du ministre (le),

vnnil.,l a. 00
Coiilisricies (les), ».,1 a. 60
(iouveul (le Tonninglon

(le), drame, 3 a. 60
iiifiuièies (les), v.,1 a. 1 50

Daj^oliert on lu Culotte,
vaud. ,3 a

'

60
Daine hlmw-he' (la), op.-

i-iMU., 3 a. ' CO
Dame Ue l.aval (la), dv.,

3 actes. CO
Damo de Si-Tr8pez (\nj,

diame on 5 ados. CO
l',>uiil-lo-Tanilionr, v.,

2 a< tes. (10

i)él. ardeur {\c.\ v., 2 a. 60
D.-liiiUiii^K.), c, la. 1 »
Oc'lpliine, com. 2 actes. 60
Démence (la) de Char-

les Vli liag.,5 3cles. 60
J^nioisdle a marier (la),
'' vaud., 1 ude. .60
Di-rnier amour (le), v.,

3 actes. GO
Dernier banque! de 1858,

rev., 3 actes. 60
Dernier marquis (le),

dr. 5 actes. 60
Dette à la Bamboche,

com.-vand.,2 ados. 60
Deux Anglais (li-s), ê.,

3 acio>. CO
Deux Compagnons du
Tour de I''raii<e,v.2 a. , 60

Deux Dames »u vio
Ion, vand., 1 a. 60

Doux liilinond (les), v.,

2 actes. 1

Deux Favorites, V., 2 a. CO
Deux Forçais (les), dr.,

3 actes. 60
Deux Frères (les),

4 actes. 60
Deux Gendres (les),

com., 5 a. "60
Doux Jaloux (les), op.-

com., la.
'

60
Deux'MEris(le.s)v., 1 a. 60
Deux Ménages ;les), c,
3 ados. 60

Deux Normands, v., 1 a. 60
Deux papas très-bipn,v.,

ladc. 60
Deux l'hilibei» (les),

com.. 3 a 60
Doux Sirnis, dr., 3 a. 60
Doux Svslcincs (les) v.,

2 actes. CO
Doux Videurs, op.-c,

1 ado. 60
Dial.k- a quatre (lo), v.,

3 actes. 60
Diamant Ho), v., 2 a. 60

6!1: Diaiiians de U conron-
GO! no, .péra-oi.m., 3 a." 60

'tiluL-r de iJadcloli (le),

vaud., la., CO
Biogène, dr., 5 actes. 2 »

Diplomate "el, v., 2 a. 1 »
Dix (les), op.-com., 1 a. 60
Dix ans de la vio d'un*

femme, dr., 5 a.

Docteur Robin (le), v.,

1 acte.

Dominique ou le possé-

dé, com., 3 a.

Domino noir (le), -op.-c,
3 actes.

Don César deBazaii,dr.,
5 actes.

Don Juan d'Autriclie,

com., 5 actes.

Don Sebastien de Portu-
gal, opéra, 5 a. 1 »

Don Pasquale, op., 3 a. 1 »
Duc d'Ulonne, op.-c,

3 actes. 60
Dncliesse de Marsan, dr.,

5 actes. 60
Duel (le)]el le Déjeuner,
vaud. ,1 acte. 60

Rclair(r), op.-c, 3 a. 60
Kcole des Vieillards (!'),

com., 5 actes. 60
économies de Cabochard

et Sous Clé. 60
Edouard c\ Clémentine,

vaud., 3 actes. 60
Echec el Mat, dr,

5 actes 1 »
Slcve de Saumur (1'),

vaud., 1 ïclo. 60
î-liccst folle.v., 3 a. 60
Embarras du choix (1'),

vaud., 1 a. 60
lindymion, v., la. , 2 ))

Eiilant chéri des Dames,
vaud., 2 a. 60

En laids d'Edouard (les),

Irag., 5 a., 60
Enfant trouve' (I'), C,

3 actes. 60
Entre l'arbre et l'ëcorce,

vaud.
, I acte. 60

Ksiiionne russe (1'), v.,

3 actes. 60
Ksl-ce un rive? v., 2 a. 60
Estelle, vaud.,1 a. 60
iitourdis (les), c., 3 a. 60
Kiudiantsflns), dr., 5 a. 60
linlalie Pontois, drame,
3 actes. 60

Euslaclio, V., 1 a. Cil

Facteur (le), dr., 5 a. 60
Famille GJinet (la), c,

5 actes. 60
Famille improvisée (la),

vand., 1 acte. 60
Famille Riqucbourg (la),

vaud., I a. 60
Fanfan fe bâtonniste,

vaud., 2 a. 60
Farrnck le Maure, dr,,

5 a:nes. 60
Fanlilas, vaud., 5 actes. 60
Favoiite (la), op., i a. 1 »
Femme de 40 ans, com.,
3 actes. CO

Femme jalouse (te), c,
5 odes. 60

Fénéloii, trag., 5 a. CO
Ferme de Bondy (la),

vaud., i a. 60
Fesiiu de pierre (le,,,

com., 5 a. 6'!

Feu Pclerseott, v., 2. a. 60
Fiancée (la), op.-c, 3 a.

J''iancée de Lanimer-
moor (lu), dr., 3 a. 60

Fille de Dominique
, la),

vaud., 1 a. 60
Fille d'honiicnr (la), c,
5 actes, 1 w

Fille du Cid (la), Irag.,

5 actes. 1 »

F'ille du musicien (la),

a me, 3 a. 60
Fille d'un voleur {\a\

l.,l a.
' 60

Fille du tapissier (la),

eu 10., 3 a. 60

Fin du Blende (la)
,

revue i8iS.
rioridiir le Choriste

Com. ,2 a.

Foire Sl-I.aurent (la),

vaud., J a.

Folle de la cité, dr., 5 a.

Frascali, vaud., 3 a.

Fra-Diavulo , op;-c.

,

3 actes.

Françoise et Fraocesca,
Vaud., 3 a.

Fredésonde et Brunc-
huut, trag., 5 a.

Frère el mari, op.-c.

Frères à l'épreuve (les),

drame 5 a.

Gabrina, dr., 5 a,

Gaétan il Hanimone,
drame 5 a.

Gamin de Paris , v.,

2 actes.

Gardense de dindons,
vaud., 3 a.

Gardien (le), v., 2 a.

Gaspardo le pécheur
,

drame, 5 a.

Gendre d'un million-

naire (le), c, 5 *».

Geneviève la- blonde
,

vaud., 2 a.

Georges cl l^aurice

,

vaud., 2 a.

Glenarvon ou les Puri-
tains, dr., .^ n..

Grâce de Dieu (la), dr.,

5 actes.

Grande Dame (la), dr.,

2 actes.

Guerre des servantes,

drame, 5 a.

Guillaume Colmann, d.,

5 actes. ,

Guido el Ginevra, op.,

5 actes.

Guillaume Tell
,
gr.-op.

5 actes. 1

Gustave III on le Bal,

grand-opéra, 5 a.

Harnuli, parodie d'Her-
nani. i

Héloise et Abcilard, d.,

5 actes.

Henri llamelin, vaud,.

3 actes.

Henri III cl sa cour, d.,

5 actes.

Héritage du mal (!'),'

drame 4 U.

Héritière (!'), Comédie,
5 actes.

Héritière (i'), v., 1 a.

Hériliers ou le Nau-
frage (les), c . la.

Héroïne de Montpellier

(1"), drame, 5 a.

Heur et Malheur, v.,

1 acte,

llomme au masque àp
;'er (!'), dr., 5 a.

Homme blasé (1'), v.,

2 actes

Homme do soixante âîis,

(!'), vaud., 1 a.

Homme gris (1'), c, 3 a.

Honorine, vand. ,3 a.

IlôUl garni (J'),c., 1 c.

Huguenots Jes), grand
o[iéra, 5 a.

Iliuioiistc (!'), T., 1 a.

Hussard de Felshciin,

'les), vaud., .3 a.

Idioté'/l'), dr., 3 a.

Il y a seize ans, dr., 5 a.

image i'), vaud'.,l a.

ludi-poniianls (les), c,
5 actes.

Indnstrie's el indus-
trieux, revue, 3 a.

Inrortnnes de M. Jovial

(le-^), vnnd., 3 a.

Intérieur des Comités ni--

voliitionnalics, Com.
,

3 «des.

Isahi'IJe di> Montréal.
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MÉTAMORPHOSÉE EN FEMME,

OPÉHA-COMigUK EN UN ACTE,
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MUSIQUE DE M. J. OFFENBACH;

Repr*^»enlù pour la proiniôie fois, à Paris, sur le théâtre des BoiilTos-l'arisiens,

le 19 avril 1858.

DISTRIBUTION DE LA PIECE.

r.lino, flis d'un négociant de Trieste M. Tavau.
MAKIANNK, sa gouvernante MUo Macé.
MINETTE, chatte de Ouido Mlle Tauti.v,

DIG-DK; , jdnglour indien M. Dksirf.

La scène se passe ù l!il)eracli, on Sooabe.

Le TliéAtre représente la chambre de Guido. — An fond, une alcôve, avec une petite croisée élevée,

contre laquelle est un lit de repos, caché par doux rideaux. — A droite de l'acteur, une table, sur
laquelle est, un coffre de moyenne grandeur. — Au-dessus de la table, une cage accrochée ù la

muraille. — Deux portes latérales : à gauche, la porte d'entrée; à droite, celle qui est censée con-
duire dans une autre chambre.

SCENE I.

MARIANNE, seule, assise auprès de la table et tri-

cotant ; elle tient sur ses genoux une chatte blanche

endormie.

Notre rnattre ne revient pas!... Depuis ce

matin, qu'il court toute la ville de Biberach, il

n'aura rien trouvé, c'est sur!... Pauvre Gui-

do ! le plus beau jeune homme de toute la

Souabe... Un jeune homme si bon, si aima-

ble, qui avait tant d'amis, quand il avait de

l'argent!... ils sont tous partis; et de tous

ceux qui dînaient à la maison, il n'est res-

té que notre chatte... cette pauvre Minette,

qui dort là, sur mes genoux, et dont il faudra

se séparer aussi! La cuisinière du gouverneur

m'en a déjà offert trois florins, que j'ai refu-

sés!... trois florins!. . la fourrure seule vaut

cela... sans compter son caractère! Et cepen-

dant je serai bien obligée d'en venir là... par
intérêt pour elle; car ici nous n'avons pas
même de quoi la nourrir... Entends-tu, Mi-
nette, tu ne seras pas à plaindre... c'est raoil

parce que les chattes, c'est la passion des vieil-

les gouvernantes... et, depuis la mort de mon
mari, je peux dire... foi d'honnête femme, que
c'est le seul attachement que je me sois per-

mis.

(Elle a été placer Minette endormie sur le lit de repo»

dont ua des rideaux seulement est entr'ouvert, de

manière que la chatte n'est plus vue des spectateurs.)

COUPLETS.

I.

Le ciel voulut, dans sa sagesse,

Que notre cœur en tout temps s'attachât.
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Jeune, on eàl tendre, et quand vient la vieillisse,

Atin d'aimer, on aime encore son chat.

Des chats pourtant le naturel est traître
;

Ils trompent qui s*iit les clnirir,

c'est pour cela qu'on les aime peut-être.

Des amants c'est un souvenir.

II.

Las! pauvres femmes que nous sommes.

Toujours viclim's de nos allacliements,

Nous éioulons les tleurelles des hommes

{^\\\ dans un jour font mille autres serments.

Omm' ces messieurs, les chats par la lentMie

Se s<mv'nt pour ne plus revenir,

(;'est pour cela qu'on les aime peut-être.

Des amants c'est un souvenir
;

Oui, pour cela, nous les aimons peul-êlic ;

Des amants c'est un souvenir.

(On entend eu dehors.) Mnrianne ! Mariaiiiio!

Ah! mon Dieu! c'est noire maître !... ne lui

parlons pas de l'idée de vendre Minette; car il

l'aime tant, qu'il se laisserait plutôt mourir do

faim.

Gl IDO, en dehors.

Marianne! Marianne!

MARI.\NNE, va ouvrir.

Voilà... voilà...

OO0O0OOOOOOO>J0ûO00O0O000000O0000000O000O0O00O0.J'J^"J JO

SCÈISE II. ^
MARIANNE, GUIDO.

GUI DO.

C'est heureux !... j'ai cru que vous au si,

Marianne, vous alliez me laisser à la porte.

MARIANNE.

C'est que j'avais peur de réveiller Minette

GUlDO, d'un air sombre.

Pauvre petite!... elle dort?... elle fait bien!,

et moi aussi, je voudrais dormir... dormir tou-

jours!... d'abord, qui dort dîne... c'est une éco-

nomie; et puis on a un autre plaisir plus vif

encore s'il est possible...

.MARIANNE.

Et lequel ?

GlIDO.

C'est de ne plus voir les honimes!... et dans

mon état de misanthrope, Marianne, je ne peux

plus les envisager.

MARIANNE.

Est- il possible!... Vous n'avez donc rien ob-

tenu des débiteurs de votre père?

GUIDO.

Ah! bien oui .. Si tu avais vu les mines ai-

Ion f^ées qu'ils m'ont faites!... L'un ne me re-

connaissait pas!... L'autre avait fait do mau-

vaises affaires!... puis ils disparaissaient...

impossible de les rejoindre... car, depuis qu'iU

ont eu des malheurs, tous mes débiteurs ont

voiture! et moi, je suis h pied!

MARIANNE.

Mais pourquoi avoir refusé d'écrire à votre

oncle, qui habitait cette ville et qui était si

riche ?

GUIDO, vivement.

Mon oncle, Marianne... Je vous ai défendu

de prononcer son nom devant moi!... C'est

lui... c'est cet honnôto négociant qui a ruiné

mon père avec ses comptes... à parties dou-

bles... D'ailleurs, il aurait eu de la peine à me
répondre... puisqu'il est mort...

MARIANNE.

Il fallait s'adresser à son intendant, mon-
sieur Schalgg.

GUIDO.

Cet astucieux personnage!... qui, quand
j'étais petit... s'ainusait toujours à mes dé-

pens?... M'a-t-il attrapé de fois, celui-là I...

mais il ne m'y reprendra plus.

MARIANNE.

Mais au moins, votre jeune cousine, avec

laquelle autrefois vous avez été élevé, et qui

est, dit-on, si espiègle, si maligne, et pourtant

si bonne?... elle voulait réparer les torts de son

père... elle vous avait fait proposer sa main...

elle a tout tenté pour vous voir... vous avez

toujours refusé.

GUIDO.

Et je refuserai toujours.

MARIANNE.

Et pourquoi, je vous le demande?
GUIDO.

Pour deux raisons... la première, je te l'ai

déjà dite, parce que je suis misanthrope; et la

seconde...

MARIANNE.

Eh bien?

GUIDO.

Je ne te la dirai pas.

MARIANNE.

Alors, c'est comme si vous n'en aviez qu'une.

GUIDO.

Ma seconde raison... et c'est la plus forte...

c'est que j'ai une passion dans le cœur.

MARIANNE.

Et pour qui, grand Dieu? Pour quelque

jeune demoiselle?..

GUIDO, d'un air sombre.

Non.

MARIANNE.

Pour quelque veuve?

GUIDO.

Non.
MARIANNE.

ciel! c'est pour quelque femme mariée?..

GClDO, avec elfort.

Non... mais tu ne le sauras jamais, ni toi
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ni personne au monde!.. Moi qui le parle, je

ne suis pas même sur de le savoir.

M.vr.lANNE.

C'est donc quehjue chose de bien terrible?

(it'IlX).

Si terrible... (jue, vois-tu, Mariunno, je

serais amoureux de toi, si c'était possible,

je mets tout au pis, que ça ne serait rien

auprès!...

MAHI.\NNE.

Qu'est-ce que ça signifie?

(a iDo.

Brisons b... Marianne, de deux choses

l'une : ou tu me comprends, et alors nous nous

entendons; ou bien, tu no nie comprends pas,

et alors nous sommes d"aci:ord, parce (jue je

ne me comprends pas moi-même.
.m.^hi.vnm;.

.Ml! mon Dieu! mon Dieu! Voas qui êtes

un si bon jeune Uommc, faut-il vous voir

perdre ainsi l'esprit!

Gi'iDO, froidi-meut.

Je n'ai rien perdu, Marianne... mais laisse-

moi seul... laisse-moi nourir mes rôveries et

ma mélancolie. (^Jl s'assied à gauche.,'»

M.IUI.VN.NE.

Oui, monsieur..., nourrissez-vous.

(bille Vil preiulri! un piiiiicr (laiis k l'oiiil.)

GllUO.

A propos de ça, qu'est-ce que tu as pour

déjeuner?

.MAIll.iNNE, revLMiniil a I.) l'hiuIic iIi: (iiiido.

Hélas! je n'ai rien.

UL'IDO.

Pour nous deux.

.M.\niANNK.

Oui, monsieur.

GTIUO.

Ça suffit, je n'en demande pas davantage...

(.\vecsenli[neiil.'T;\clie seulement que la meilleure

part soit pour Minette.

.MARI.VN.NE.

Comment! monsieur...

Gl'IUO.

Moi, j'ai des idées de philosophie qui me
soutiennent... mais elle... pauvre petite!..

Occupe-toi de sa pùtée... c'est l'essentiel.

MARIANNE.
Oui, monsieur... (.\ part.) Oh! je n'y tiens

plus... je vais retrouver la cuisinière du gou-
verneur, et vendre cette pauvre chatte.

(Elle sort par la porle A fraucbe de l'acteur.)

SCÈNE III.

GUIDO, seul.

Elle est sortie!., elle me laisse enfin... et

maintenant que je suis seul. . dirai-je la cause

de mes tourments? (S'av.mraiit au l.otd du iliiAir.-

coMUiie pour parler, el s'arrOlnul.) Non... je no la

dirai pas, et l'objet même de cette passion
folle, désordonnée, absurde... l'ignorera tou,
jours I... (S'approclianl du lil de repos qui e.sl «u

rond.) Elle est là... qu'elle est gracieuse et gen-
tille! Sa petite tête posée sur .sa petite patte!..

Pauvre petite Minonl.. petit l'amour!.. (Dou-

loureusement.) Elle ne me répond pas... est-ce

qu'elle est morte? Minette, oh! dieux!...

-Mmette... non... non... (l'a-v-ianl la main .'^ur su lAle

et .sur sa bouche.) Elle a fait comme ça... puis

comme ça!.. On vient. (IVrinaul l.,s deux rideaux.)

Dieux!.. Si l'on m'avait vu... il n'en faudrait
pas davantage pour compromettre... (Aperovani

l)it,'-Di}.'.) Un étranger! quelle drôle de fiyure,

et quel diable do costume!

OOOOOOOOOOOOUOOOOOOOOOJOOUOOûOOOJOOOOOOOOOOUO tootoo

SCÈNE IV.

GUIDO, DIG-DiG, eu Indien.

DU;-U1G, «saluant à l'onenlaie.

N'est-ce point au jeune Guido que j'ai l'hon-

neur de parler?

Gl'IDO.

A lui-môme!., je suis ce jeune Guido.

DKi-nu;, à part.

Il m'a l'air aussi naïf qu'autrefois, et je crois

que je pourrai...

Gl IDO.

Mais on n'entre pas ainsi chez les gens,

quand on no les connaît pas.

DIG-DIG, d'un ton mielleux.

La connaissance sera bientôt faite, ô mon
fils... et vous ne vous repentirez point de ma
visite!.. Mon costume vous indique assez que
je ne suis point Européen... Je suis Indien...

Votre père a fuit autrefois des affaires avec des

négociants de la Compagnie des Indes, mes
compatriotes, et...

GtIDO, A pnil.

Je vois ce que c'est... quelques lettres de
change arriérées... (Haut.) Monsieur, j'ai renoncé
au commerce des hommes, et surtout aux
hommes de commerce, et si c'est de l'argent

à donner...

DIG-UIG, lui pn'senlant une Lour.sc.

Au contraire... c'est une centaine de florins

à recevoir... d'un Indien comme moi... débi-
teur de votre père!

GLIDO.

Qu'est-ce que vous me faites l'honneur de

me dire?..

DIG-DIG.

Cela vous déride, ô mon fils!... Le monde
entier en e.st là. (Faisant sonner la bourse.

J
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OOUPLBTS.

I.

Tin, lin, tin, lin,

Joyeux tocsin i

Que veut l'Indien.

Du l'Italien,

Le Piîruvien,

Le Parisien,

L'opicurien,

Le bohémien,

Kt le chrétien

El le païen?..

.

(Faisant sonner lu hoiirw.)

Tin, tin, tin, tin,

Contre les mnui de la vie

La fièvre ou la calomnie,

La bonne philosophie

Et le meilleur médecin...

C'est... (Faisant sonner la boursi'.)

Tin, tin, tin, tin,

Que ce doux tocsin

Résonne un matin.

Tin, tin, tin, tin,

Il chasse soudain

Misère et chagrin i

(Toutes les fois que Dig-Dig fait sonner la bourse,

Guido avance la main pour la prendre. Dig-Dig la

retire aussitôt, ce jeu continue pendant le second

couplet.)

II.

DIG-DIG.

Tin, tin, tin, tin,

Joyeux tocsin.

Jeune tendron

A l'œil fripon

Vous fait faux bond

Pour un doublon?

Au sol fécond

De l'Orégon

Que cherchait donc

Christoph' Colomb?

(Faisant sonner la bourse.)

Tin, lin, tin, tin.

Au diable la gloriole

L'amour et la faribole l

La véritable boussole

Qui gouverne le destin,

C'est... (Faisant sonner la bourse.)

Tin, tin, tin, tin.

Que ce doux tocsin

Résonne un malin,

Tin, lin, lin, tin.

Il chasse soudain

Misère et chagrin.

fU lui donn? la bourse.)

Voiiè.

GUIDO.

Ma foi, c'est bien de l'argent qui m'arrive

de l'autre monde, — mettons cela dans ma
caisse. (Il met la bourse que lui a donnée Dig-Dig

dans le roll'rc qui est sur la lablc.) Ce n'est pas la

place qui manque!... Ah! monsieur est In-

ilicn!... Et comment vous trouvez-vous en Al-

lemagne?... en Souabe?...

DIG-DIG.

Mon fils, l'homme est un voyageur... Tel

que vous me voyez, je suis né dans le royaume.

de Kaclimyr... Mon père, qui était un bonze

de troisième classe, m'avait placé dans le tem-

ple de Candahar auprès du grand Gouron de

Kachmyr.

GUlDO, avec respect.

Auprès du grand Gouron!... Il a vu le Gou-
ron... Vous avez vu le Gouron... (U baise la

manche de Dig-Dig.)

DIG-DIG.

Très souvent; mais l'amour des voyages m'a

pris... J'ai vu la France .. J'ai vu Paris.

GUIDO.

Beau pays! pour un savant tel que vous! ..

DIG-DIG.

Pays superbe! où je serais mort de faim, si

je ne m'étais rappelé les tours d'adressf? que

l'on possède dans notre patrie... et sous le nom
de Dig-Dig, jongleur indien... car dans ce

pays tous les jongleurs réussissent... j'ai eu

l'honneur de faire courir tout Paris... Enfin,

je suis venu me fixer dans cette ville, où je

jouis d'une certaine considération... J'y ensei-

gne la danse, l'astronomie et l'escamotage...

ce qui ne m'empêche pas de me livrer à mon
étude favorite, le grand œuvre de Brahma...

la transmutation des âmes.

GUIDO, vivement.

La transmutation des âmes !

DIG DlG.

C'est un des dogmes de notre croyance ; car

vous savez sans doute ce que c'est que la mé-
tempsychose.

GUIDO.

Parbleu !... si je le sais.

DIG-DIG.

Quand notre existence finit... selon nos

bonnes ou mauvaises actions... nous devenons

ours, moutons, bécasses, eicœiera, et cœtera!...

Système consolant, culte admirable... qui nous

fait, dans chaque animal, aimer notre sem-

blable! Je vous parle ainsi, parce que je pense

bien qu'un garçon d'esprit tel que vous doit

croire à la métempsychose.

GCIDO.

Si j'y crois!... certainement! D'abord,

comme dit le docteur Faust, que je citerai

toujours, si ça n'est qu'impossible, ça se peut.
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DKi-UIU.

Comment! si ça se peut?... Moi qui vous-

parle, jo me rappelle parfaitement avoir été

girafe.

UUIDO.

Vous avez été girafe?

DIU-DIU.

Pendant vingt ans, en Egypte!... puis cha-

meau. .

.

GllDO.

Vraiment!... Eh bien, il vous en reste en-

core quelque chose.

DIU-UIG.

Je ne dis pas!... Mais vous, rien qu'en vous

voyant, je pourrais vous dire... Vous avez dû

être mouton.

UUIDO, froidement.

C'est possible!...

DKi-DU;.

Un beau mouton.

GUIDO.

Je le croirais assez... D'abordje l'aime beau-

coup... ce qui est peut-ôlre un reste d'é-

goïsme!... Ensuite, la facilité que j'ai tou-

tours oue à me laisser manger la laine sur le...

Ah! mon Dieu! quand j'y pense... puisque

vous êtes si savant, j'ai une demande à vous

faire... une demande d'où dépend le bonheur

de ma vie.

nic-nic.

Parlez, mon fiKs.

GL'IDO.

Vous saurez que j'ai ici une chatte char-

mante... un angora magnifique!...

DIG-DIG.

Je la connais.

GUIDO, avec une iiiiance de juloiisie.

Comment? vous la connaissez I

DIG-DIG.

Je l'ai souvent admirée, quand Marianne,

votre vieille gouvernante, la portait sur son

bras. J'ai même fait causer cette brave femme
plusieurs fois, et j'en sais sur vous plus que

vous ne croyez.

GDIDO.

Eh bien, dites-moi, qu'est-ce que vous pen-

sez de Minette? qu'est ce que ça doit être?

UIG-DIG.

C'est bien aisé à voir! à l'esprit qui brille

dans ses yeux... à la grâce qui anime tous ses

mouvements, je vous dirai, mon cher, que
cette enveloppe cache la jeune fille la plus jolie

et la plus malicieuse.

GUIDO, aver traii^porl.

Dieu! que me dites-vous là? tout s'explique

maintenant... et l'instinct de l'amour n'est

point une chimère! Apprenez que mon cœur
avait deviné sa métamorphose, et que cette

jeune fille si aimabie. . . si gincieusu. . . je l'aimd .

.

je l'adore...

Il serait possible!

GUIDO.

Et c'en est fait du jeune Guido, si vous no

m'enseign>.z pas quelque moyen, quelque se-

cret... il doit y en avoir... ô vénérable Indien!

DIG-DIG, avec mystère.

Chut! je ne dis pas non... Vous sentez bien

qu'on n'a pas été, pendant dix ans, près du

Gouron sans avoir escamoté quelques-uns do

ses secrets... et j'ai là un amulette dont la

vertu est infaillible pour opérer la transmigra-

tion des âmes à volonté. (Il montra une bague.)

GUIDO.

En vérité I

DIG-UIG.

Il ÈulTil de la frotter en prononçant trois fois

le nom de Bralima.

GUIDO.

Ah! mon ami! mon cher ami! si vous vou-

liez me la céder... tout ce que j'ai... mon sang,

ma vie...

DIG-DIG.

Je ne vous cache pas que c'est fort cher...

ce sont des articles qui manquent dans le com-

merce... et à moins de 2()0 florins.

GUIDO, allant au coffre.

Tenez, tenez, en voilà déjà cent... ils ne se-

ront pas restés longtemps en caisse... et pour

le reste, je vous ferai mon billet.

DIG-DIG.

lieu! quelle tête! et quelle imagination !... si

c'est ainsi que vous faites toutes vos affaires,

ô mon fils! Tenez... prenez...

GUIDO, prenant la bap:ue.

Elle est à moi!... quel bonheur!

(Il court au lit où repose Minette.)

DIG-DIG, l'nnèlanl.

Prenez garde, prenez garde, vous ne savez

pas ce que vous désirez, et avant la fin du jour,

vous vous repentirez peut-être d'avoir fait

usage de ce talisman! songez-y bien, ô jeûna

imprudent!

RÉCITATIF.

Avant que la voix anini8

Cet être qui te rlianna,

Rappelle-toi la maxime

Que nous prescrivit Bralima.

Celte maxime profonde.

Livre trois, premier verset :

€ Ne dérangez ])ns le monde,

» Laissez chacun comme il esl. » [Bis.)

(Did-Dig salue gravement et sort en disant :}

Ne vous dérangez donc pas, je vous, en prie.
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SCÈNE V.

GDIDO, seul en répétant.

Ne dérangez pas le monde,

Mais au contraire on le remet

Comme il était!

(Tenant l'amulette et faisant un pas vers le lit.)

Minette ! chère Minette !

Moment d'espoir et de bonheur !

(S'arrêlant avec trouble.)

Hé! mais une crainte secrète...

On dirait que j'ai peur I

('S'excilanl.)

Non! non!

INVOCATION.

Dieu puissant du Gange !

Toi par qui tout se change,

Celle que j'aime est là,

A mes yeux, montre-la,

Brabma ! Brahma ! Brahma !

(En prononçant ces roots, il frotte la bague, et toul à

coup les rideaux du lit s'ouvrent sur un roulement de

timbales.]

SCÈNE VI.

GUIDO, MINETTE, en jeune fille vtMue do blanc,

couchée sur le lit et endormie.

GDIDO, très ému, parlant.

Une femme ! ô prodige !

(Elle s'éveille, se regarde avec étonnemenl et descend

du ht.)

DUO.

GCIDO, n'osant s'approcher.

la plus charmante des chattes!...

Elle est bien mieux comme cela.

MIXETTE, faisant quelques pas avec crainte.

Hier, je marchais à quatre pattes.

Et sur mes deux pieds me voilà.

GDIDO.

Je n'ose lui parler.

MINETTE, étendant ses bras dont elle semble cher-

cher la fourrure.

Plus rien!

(Les regardant.)

El cependant... c'est mieux! c'est bien !

GUIDO.

PsI, pst !... Minette.

MINETTE, se retournant.

Qui m'appelle?

<i'??i mon maître ! GuiHoI...

GUIDO, enchanté.

Mon nom...

Elle se le raiipelie.

(Minette lui tend sa main.)

Ah ! que c'est iloux ! ah 1 que c'est bon !

MINETTE.

Dieux ! quelle existence nouvelle !

(Touchant sa tête.)

Mille sentiments nouveaux ! là!..,

(Touchant son cœur.)

Puis là...

Qui donc m'expliquera

Ce miracle qui me confond.

Oh! comme il kit! Guido ! quisuis-je donc?..,

GDIDO.

Ce que le ciel a formé de plus beau!...

Un diamant, une perle, un joyau,

Une fleur qui charme no4re âme ;

Une femme enfin I . . . une femme ! . .

.

MINETTE.

Une femme, moi ! quel bonheur !

GUIDO.

Oui, je lis dans ton cœur,

Allons-nous être heureux !...

Vivre ensemble ! toujours... tous deux?

Tout ce que tu voudras,

Tu l'obtiendras.

Demande ce qui peut te plaire.

Que veux-tu d'abord ?

MINETTE.

Un miroir !.,.

GUIDO.

Un miroir !

(Souriant.)

C'est une femme, la chose est claire.

MINETTE.

Je veux me voir.

GUIDO.

Pans un instant.

(A lui-même.)

Serrons bien mon cher talisman.

(Il met l'amulette dans le coffre et va prendre un petif

miroir de toilette.)

MINETTE.

Eh bien donc?

GUIDO.

Le voilà,

MINETTE.

Ah!

GUIDO.

Ah!

Ensemble.

(Pendant cet ensemble Minette .""cgarde devant et der-

rière le miroir en jouant comme les chais.)

MINETTE.

Est-ce bien moi

Oue j'aperçoi ">
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i.v n'est [MIS moi,

Si fuil, c'esl moi.

Oui, je lo voi,

Ohl c'est bien moi.

Œil ciiressanl.

Teint rose el bliim-,

Lèvre en corail

Et dent dVmail.

Oh ! c'esl bien moi

Que j'aperçoi,

Jaaiais

Je n'uvai.s

Nil mes traiU.

El [lOiirtiint je les ^econllUl^.

GCIDO.

Est-ce liieii toi

Que j'aperçoi ?

He<iis-le-moi,

Oli ! c'esl bien loi.

Re<,'ariJe-moi ;

Oui, c'esl bien loi,

Œil caressant,

Teint rose el blanc,

Lèvre en corail

Et dent d'émail.

Oh ! c'est bien toi

Que j'aperçoi,

Jamais

Je n'avais

Vu ses traits.

Et pourtant je les reconuai>.

GliIDO, suivant tous ses mouvenieiil»-.

O femmes ! la coquetterie

Dbez vous commence avec la vie !

MINBTTB, jouant avec le miroir.

Oh ! i{ue c'esl gentil un miroir.

Et qu'on est heureux de se voir!

GDIDO, lui reprenant le miroir.

C'est assez l'occuper de toi,

Allons, allons, rejîarde-moi.

MINETTE.

Toi ?...

GUIDO.

Moi t

MINETTE, de même.

Oui, non !

GL'IDO, tendrement.

Reparde-moi.

MINETTE, reprenant le miroir el se regardant.

Non, non.

F.nseiublc

MINETTE, même jeu.

Est-ce bien moi

Que j'aperçoi? eli-.

GUIUO.

Est-ce bien loi

Que i'spprrni? çlr.

MIMîTTIi, !* Ittiiriiuiit M'is lui.

Je suis jolie, n'est-ce pas?

(il'IltO, se croisant les brus.

KUe me demande cela, à moi!., cliar-

maiitc !

MIMnTK.

C'est co qui me semblnitl mais au prcmici

coup d'œil on craint de se tromper.

GUIDO, la regardant.

Il faut convenir que j'ai joliment réussi...

Tous ces cil armes-là c'est mon ouvrage.

MINETTE, posant le miroir sur lu table.

Ali! tant mieux! je t'en remercie .. Mais

je vous demanderai, monsieur, pourquoi vous

ne m'avez pas faite plus yrandol*

tiL'IDO.

Là ! ce que c'est que l'ambition ! tout a

l'heure elle n'était pas plus hauto ([ue ça.

(Mettant hi main coiilre liTie.) Déjà des idées de

grandeur !

MINETTE.

Non,., seulement comme cela (Se levant sur l«

pointe des pieds.) Ilieu qu'un peu, je t'en prie!

Qu'est-ce que cela le coûte?

(.UIDO.

Je ne peux plus; ce ne sont pas de ces ou-

vrages qu'on retouche h volonté 1

MINKTTE.

•\h bien!... tu n'es pas complaisant.

GUIDO.

Et toi... si tu n'es pas contente, tu es bien

difficile!

MINETTE, lui tendant la main en souriant.

Ah! oui, pardon, je suis une ingrate!

GLIDO.

D'ailleurs, de quoi to plains-tu? N'es -tu

pas ce que tu étais autrefois?

MINETTE.

Non, jamais je n'ai été femme... c'est la

première fois!

GUIDO.

Bah!
MINETTE.

Mais , en revanche , j'ai été bien d'autres

choses! (Guido fait un mouvcmenl.) Oui, mon.sieur.

Est-ce que vous ne vous souvenez pas de ce

que vous avez été, vous?

GUIDO.

Mais dame!... je croyais avoir toujours été

ce que je suis : un jeune homme aimable.

MINETTE.

Oh! moi, je ne dirais pas au jusie... mais je

me rappelle confusément... il y a bien long-

temps, bien longtemps... oui, j'ai été d'abord

une petite fleur des champs... une petite mar-

guerite.

GUIDO.

Tiens! une petite Marguerite... c'était gon-

td. ca!
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MINETTE.

Pas trop : toujours exposée au soleil., le

moyen de rester fraîche et jolie! Aussi, cha-

que jour, jadressais ma prière à Brahma.

AIR.

Bralimu, Hrahma, Bnilima

,

Change-moi, Bralima !

Mon bon Braliraa,

Par loi j'espère

Ce bonlieuj-Ià,

Puisque ta voix, déjà, déjà,

A ma prière

Me transforma.

Sois satisfaite !

Répond Brahma.

Et, crac ! voilà

Qu'en alouette

II me changea.

Soudain, quillant le sol.

Dans l'air je prends mon vol.

Imitant les bémols

Des rossignols.

Mais un jour, au miroir,

I.e désir de me voir

Me lit prendre aux filets;

Et je disais :

Ah! change-moi, Brahma,

Mon bon Bralmia !

Oui, je réclame ce bonheur-là.

Soudain, voilà

Qu'en jeune chalte

Il me changea.

!)e moi l'on raffolait,

(Chacun me cajolait :

Toujours du pain mollet

Et du bon lait !

Mais les chais, ont, dit-on.

Le naturel félon.

Pour eux j'en rougissais.

Et je disais :

(Change-moi, Brahma,

Mon bon Bralmia !

Par toi, j'espère

Ce bonheui-!à.

Puisque la voix, déjà, déjà,

A ma prière

Me transforma.

Soudain , voilà

Qu'en une femme il me changea !

Mais, celle fois, restons-en là.

Brahma, Brahma,

Ne changeons plus, restons^cn là !

GUIDO.

On vient., c'est sans doute ma vieille gou-

vernante... qu'elle ne puisse pas soupçonner

ton ancienne condition!

MINETTE.

Sois tranquille: je sui? di>rrMo.

Guino.

Et elle est discrète encore! Quand je me
la serais faite moi-même... Chut! la voici!

ooooooooooooooooooooooooo>^ooeooâooooooooooooooooooo

SCÈNE VII.

Les mêmes, MARIANNE, portant un panier.

MAB1.1NNE, à part.

C'est fini ; le marché est conclu : je l'ai ven-

due pour trois florins; mais je n'aurai jamais

le courage de... (Haut.) Que vois-je... une

femme en ces lieux! %
(A l'entrée de Marianne, Minelte se place à la droite

de Guido , et cherche à se cacher aux yeux de la

gouvernante.)

GUlUO.

Te voilà bien étonnée, ma pauvre Marianne!

C'est... c'est... la fille d'un ancien ami de mon
père... qui arrive à l'instant même... d'An-

gleterre.

(Pendant ce temps, Marianne a dépose sur la table ce

qu'elle portait.
)

MAUIANNE , la regardant.

D'Angleterre I

GUIDO.

Oui, une jeune lady!... comme elle était

sans asile ,
je lui en ai offert un... elle logera

avec nous.

MARIANNE.

Avec nous! (Posant son panier.) Ah bien! par

exemple, voici du nouveau!

MINETTE, à part.

C'est le déjeuner qu'elle rapporte... c'est de

la crème : ah ! tant mieux I

(Elle passe sa langue sur ses lèvres.)

MABIANNE.

Comment! not' maître... vous qui aviez re-

noncé aux femmes !

fiUlDO.

Ah !- relie- ci ! quelle différence ! c'est d'une

toute autre espèce... C'est la candeur ! l'inno-

cence même I

MABIANNE, avec ironie.

Et elle arrive d'Angk'terre? (Elle porte le coffre

dans la chambre à droite, et commence à mettre sur la

table tout ce qu'il faut pour déjeuner.) Je vois ce ^
que c'est... Monsieur est las de mes services...

*

C'est une jeune gouvernante qu'il lui faut...

Mais en la voyant de cet, àge-là, Dieu sait ce

qu'on en dira... On ne vous épargnera pas les

propos, ni les coups de patte.

GUIDO, regardant Minelte.

Pour ce qui est de ç^, nous ne les crai-

gnons pas... et nous sommes là pour y répon-

dre, n'est-ce pas, chère amie !

MARIANNE, allant à lui.

Chère amie ! (|u'e.st-ce que j'entends là? se-
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rait-cepar hasard... la passion... que vous uc

vouliez pas m'avouer ce malin ?

- Giino.

Juste, c'est elle! (.\ ]>»t\.) Elle ne croit pas

si bien deviner. (Haut.) Oui, ma chère Ma-

rianne, c'est là cette femme charmante, dont

le bon ton, la grâce et les manières distinguées. .

.

Ahl... qu'est-ce qu'elle fait donc là?

(Il se retourne et aperçoit Minette, qui s'est approchée

tout doucement de lu table, trempant ses doi(its dans

la crème, et les portant A sa bouche comme les clials.)

MINETTE, .'i l>urt.

' Dieux ! que c'est bon de la crème !

MARIANNE, In voyant et se ri?crianl.

Oh! voyez donc, monsieur!

OL'IDO, bas à Mmetle.

Quelle distraction ! Minette !

MARIANNE, avec ironie.

C'est probablement un usage d'Angleterre.

GL'IDO, avec humeur.

Oui, oui... dans ce pays-là... on ne mange
pas comme... (Voulant détourner la conversation et

repardanlla table.) Mais quel déjeuner, Marianne !

toi qui n'avai.s pas d'argent... comment as-tu

fait?

MARIANNE , avcc humeur.

Comment j'ai fait! il l'a bien fallu... J'ai

vendu notre chatte pour trois florins.

GUIUO.

Par exsmple ! sans me consulter.

MARIANNE.

Ah! bien oui. (Kegardant Minette.) Vous avez

maintenant bien d'autres choses à penser!...

Je l'ai vendue à la fenmie du gouverneur...

une femme très sensible... qui aime beaucoup

les chats.

-MINETTE, il part.

Me vendre ! c'est drôle !

MARIANNE.

C'est pour amuser son fils... un jeune hom-

me de dix-huit ans, de la plus belle espérance.

MINETTE, à pari.

Et à un jeune homme encore I

GUI DO, avec colère d'abord.

Comment !... (Se calmant.) Eh bien, àla bonne

heure, puisquo le fils du gouverneur l'a ache-

tée... qu'il vienne la prendre (.V part.) s'il peut

la reconnaître !

Marianne, à elle-même.

Moi qui croyais que çn allait le désoler...

quelle insensibilité !

GLIDO, A Mimtte.

Allons, chère amie, déjeunons.

(Il lui fait signe de s'asseoir vis-à vis de lui. Il lui

verse de la crème, et lui montre comment il faut

tremper son pain, re qu« Minette imite gauchement

et maladroitemont.^

TKIO.

Ensemble.

GUIDO et MINETTE.

Repas charmant, plaisir extrême,

Se trouver là tous deuil tous deuil

Pouvoir se dire ici : je l'aime I

Avec les yeux I

MARIANNE, les regardant et mangeant son morceau

de pain.

Pauvre Minette! ô peine extrême

t

Il faut nous séparer tous deux,

Ft pour toi l'ingrat n'a pas même

De larme aux yeux.

MINETTE, qui a versé son lait dans son asiietta et le

buvant.

C'est bon! merci.

MARIANNE.

Dans son assiette !

Quoi , Milady !

GUIDO, bas, lui faisant signa.

Hé mais... Minette,

Non ! |>as ainsi.

(Il lui montra.)

MINETTE, l'imitant.

C'est bien... merci.

MARIANNE, se moquant,

C'est fort joli !

Quelles manières

Singulières!

GL'IDO, à part.

Quel embarras!

MINETTE, faisant la moue de loin à Marianne.

Hum I vieille prude !

GUIDO, à part.

Elle n'a pas

Encore l'habilude

De dîner à table.

(Bas à Marianne.)

Attends donc !

(Haut.)

Point de bon repas sans chanson.

(A Minette.)

Sauriez-vous quelque polonaise?

MINETTE.

Non!

GUIDO.

Une gigue anglaiser

MINETTE.

Mon Dieu non i

(Cherchaal.)

Je me souvien

D'un petit air indien.

GUIDO, rivemenl.

Nous l'écoutons... 1res bien!

CHAIflOlf.

MINETTE.

I.

Dans une pagode indienne,

Bayadère atix longs cheveux,
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Aux cils noirs comme l'^iène,

A l'œil lendre et langoureux,

Doucement chantai 1 ainsi :

< bel ami!

» mon chéri!

» Quand la nuit couvre nos bois,

» Viens A ma voix

» Comme autrefois,

> Miaou ! miaou !

» N'enlends-lu pas ce cliant hunlou?

> Miaou ! miaou !

> Reviens à moi, bel Acajou! »

EnMCiuble.

MARIANNE.

Miaou ! miaou !

Quel est donc ce chant hindou ?

GOIDO.

Miaou I miaou !

C'est la langue de Vischnou !

(Aui mots de miaou, Marianne regarde de tous côtés,

comme si elle entendait un chat et paraît fort étonnée,

Guido fait des signes désespérés à Minette, puis se

remet h sourire à Marianne, comme pour lui donner

le change.)

MINETTE, continuant.

IL

« Je le vois, ton âme oublie

» Tes serments et mon bonheur,

> Les accents de ton amie

> N'arrivent plus à ton cœur !

> Une autre te plaît donc mieux !

> Soyez heureux

> Loin de mes yeux.

» Mais si tu te repentais,

> Je te plaindrais

» Et te dirais :

> Miaou ! miaou !

» N'entends-tu pas ce chant hindou ?

> Miaou ! miaou !

> Reviens à moi, bel Acajou ! >

Reprise de l'ensemble.

GUIDO, applaudissant et regardant Marianne.

Elle chante très gentiment !

MARIANNE, ironiquement.

Oui.

GUIDO, à Minette.

C'est charmant !

HAAIANNE, à Minette.

Ohl... oui... charmant.

GUIDO, voyant Minette lécher son assiette.

Que fait-elle? oh! là là!

MARIANNE, la montrant à Guido.

Mais voyez donc!

GUIDO, désolé.

Nous y voilà.

MARIANNE.

Encore I

MINETTE, avec impatience.

Ah !*

GUIDO, avec colère.

Ah!

TOCS TROIS.

Ah!

Ensemble , très vif.

MARIANNE.

C'est épouvantable.

C'est abominable.

Ça me fait souffrir

(^onime un vrai martyr.

Une jeune fille,

Qui toujours sautille,

Frétille,

Sautille,

Frétille,

Sautille,

Je n'y puis tenir,

J'aime mieux partir.

MINETTE.

C'est insupportable.

C'est abominable;

Oui, c'est trop souffrir

Comme un vrai martyr.

Une vieille fille.

Qui toujours babille.

Babille,

Babille,

Babille,

Babille,

Je n'y puis tenir,

Vous pouvez sortir.

GUIDO.

C'est insupportable.

Je me donne au diable,

Ah! c'est trop souffrir

Comme un vrai martyr.

Chacune babille.

Tout mon sang pétille.

Pétille,

Pétille,

Pétille,

Pétille,

Je n'y puis tenir,

C'est peur en mourir.

MARIANNE, avec colère et ironie.

Oui... je craindrais d'être indiscrète,

Je sors...

(Cherchant des yeux.)

Mais où donc est Minette?

MINETTE, se levant étourdiment.

Me voici!

MARIANNE, se retournant.

Hein?

GUIDO, bas et relonaiil Min«lte.

Cil ut !



SCKNK Mil M
MARIANNE.

Pl;ill-il?

(itiuo, lui moiilrant le fomi.

Je (lis «pie je l/i vois d'ici.

.MARIA>MÎ.

Où doue? dan.-; mua puiiier?

(Elle prend sou pauier à ouvru^'e qui l'entérine des pe-

lotes de luinu et de coton.)

GCIDO, à pari.

Oui, cherche! à raoin.-; d'ùtre sorcier!

(Une pelote de Iniiie s'est écliappt'e du panier. Minette

se lève, court après, et joue «ivec toutes les autres en

les dL-vidant comme les chats.)

MAI\IA?i>E, criant et In poiirsnivonl.

Kh bien ! eh liien î mademoiselle !

MINETTE, se fAchanl.

laissez-moi !...

GUIPO, à Minette.

Finis donc !

MARIANNE.

Quelle liorrcur!

GUIDO, ^ Marianne.

Finis donc !

MINETTE, frappant du pied.

On ne peut pas s'amuser avec elle !

MARIANNE, r.imassanî ses pelotons.

Mes laines I mon coton!

(Minette s'approche de la cage et veut jouer avec les

oiseau^i.)

MINETTE, secouant la cage.

Oli ! ces petits !
*

Qu'ils sont gentils!

(Elle renverse la cage, qui tombe à lerre.)

MARIANNE, v courant.

Miséricorde 1... et mon serin!

GUIDO.

Autre querelle!...

MINETTE, frappant du pied.

On ne peut pas s'amuser avec -elle f

MARIANNE, la menaçant.

Maudit lutin!

MINETTE, de même.

Esprit taquin!

GCIDO, furieux.

Ahl j'en perds la tète, à la (iii !

eprictc de PeiiMcnible

MARIANNE.

C'est épouvantable !

C'est abominable ! etc.

MINETTE.

C'est insupportable !

C'est abominable! etc.

GCIDO.

C'est insupiiortable !

Je me doone au diable ! etc.

(Marianne M)rl en colère et entre dans sa chambre , à

droite.)

SCÈNE Mil.

GUIDO, MINETTE.

GUIDO , à part.

.Vllons! nous voilh déjh en révolution! Joli"

di'bul! (11 s'assied à droite du public.)

MINETTE, d'un air de triomphe.

Elle s'éloigne; tant mieux!... jusqu'à son

retour nou.-^ serons tranciuilles, au moins! (A

(iuido.) Eli bien! lu parais facile.

GUIDO.

Venez ici, Minette, venez ici, mam'zelle!

(Minette s'a[ipioclie.) Qu'est-ce quo VOUS avez fait

là? Pourquoi avez-vous touché à ses serins de

Canal ie? Elle aimo ses serins, cette femme.

MINETTE.

Aussi, elle est trop difficile à vivre. (D'un ton

caressant.) Et je suis bien sûre que vous ne vou-

drez pas me refuser la première grâce que je

vous demande ? (Elle lui prend la main et lu caresse.)

GUIDO , à part.

C'est ça... patte do velours!

MINETTE.

Guido, mon ami, mon bon ami. dites-lui de

s'en aller!

GCIOO.

S'en aller!.., cette bonne Marianne, qui

vous a élevée!

MINETTE.

Je l'aimerai toujours... mais loin d'ici.

(Elle passe plusieurs fois la main par-dessus son

oreille.
)

GCIUO, a part.

Allons!... nous allons avoir de l'orage !

(D'un air piqué.) Minette, vous n'avez pas réflé-

chi à ce que vous demandez!

MINETTE, le câlinant avec sa main.

Mon ami I

GCIDO, avec dignité.

Minette, vous me faites de la peine I

MINETTE.

Vous me refusez... allez
,
je ne vous aime

plus!

(Elle lui donne un coup de griffe sur la main.)

GUIDO.

Dieu! que c'est traître! (A iiart.) Ah çà! elle

a conservé de singulières manières ! Il faudra

là-dessus que je lui fasse la morale... ou du
moins que je lui fasse les ongles. ( Haut. ) Ma
chère, vous m'avez fait mal.

MINETTE, s'éloignant.

Laissez-moi , monsieur , ne me parlez plus,

puisque vous reconnaissez si mal la tendresse

que l'on a pour vous.

GUIDO, secouant In tète.

Ah !.. . vot re tendresse I . .

.
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MINETTE.

Comment I monsieur, vous en doutez? C'est

affreux ! Car enfin, lorsque je pense aux cares-

ses que je vous prodiguais autrefois, j'en rou-

gis. C'était d'instinct; mais cet instinct, je le

sens bien, a aussi subi sa métamorphose... et

maintenant c'est de l'amour.

f.UlDO, à part.

Dieu! si je me croyais... après un pareil

aveu... (Se reprenant froidement.) Permette'/ , Mi-

nette
, je veux croire que vous m'aimez, j'ai

besoin de le croire! Mais ce n'est pas tout : je

pouvais passer à ma chatte bien des choses que
je ne passerai pas à ma femme, et, si, avec cette

figure charmante, vous aviez conservé les goûts

et les penchants de voire ancien état... j'ai

déjà remarqué tout à l'heure un certain dé-

cousu dans vos manières...

MINETTE, pleurant.

Il n'est pas encore content!... Eh bien , je

te promets de veiller sur moi... de vaincre le

naturel qui te déplaît.

GUIDO à ses genoux.

Et moi... je te promets, en revanche, de

n'aimer que toi , de n'avoir désormais d'autre

volonté que la tienne... et...

MINETTE, roreille au guet.

Chut!

GUIDO.

Hein?

MINETTE.

N'entends-tu pas du bruit?

GUIDO, continuant.

Qu'est-ce que ça fait? Songe donc, quel

bonheur d'être sans cesse occupés l'un de

l'autre!...

MINETTE , écoutant.

C'en est une ! . .

.

GUIDO, de même.

Et
,
quand je te peindrai mon amour , mon

émotion, quel plaisir de t'entendre me dire...

MINETTE, s'avançant doucement.

Tais-toi!... tais-toi...

GUIDO.

Eh bien, où vas-tu donc?

MINETTE.

Bien sûr, c'en est une! Entends-tu?

GUIDO.

Comment! c'en est une? (Minette s'avance à pas

comptés vers l'armoire à gauche
,
puis s'élance tout à

coup comme un chat.) Qu'est-ce que c'est? Mi-
nette, voulez vous bien finir?

MINETTE.

Là, c'est toi qui lui as fait peur!.., elle s'en-

fuit... C'est insupportable !... c'est si gentil!

GUIDO.

Il n'y a pas moyen, avec elle, d'être en tête

à tête... On se croit seuls, et il y a là... du

monde dans les armoires. (Huui.) Minette! Mi-
nette! ici tout de suitf)!

MINETTE, se révoltant et se sauvant de côté.

Je ne veux pas !

GUIDO.

Qu'entends-je?... Je neveux pas! Hier, Mi-
nette... vous étiez soumise, obéissante... vous
n'aviez pas de volonté...

MINETTE.

Oui... mais aujourd'hui je suis femme.
GUIDO.

Eh bien! c'est là que je vous prends... si

vous êtes femme, raison de plus pour ne plus

avoir de pareilles distractions!... On ne court

pas ainsi après... les gens!... ça n'est pas con-

venable!... Avec des manières comme celles-

là. Minette, je ne pourrai jamais vous présen-

ter dans la société... et quand je sortirai, je

serai obligé de vous laisser ici en pénitence.

MINETTE.

Eh bien ! par exemple ! le beau plaisir d'ê-

tre femme, pour être en esclavage!... J'aurais

donc perdu au change! car autrefois j'étais

libre, j'étais ma maîtresse... je pouvais sortir

et rentrer sans permission, et j'entends bien

qu'il en soit toujours ainsi.

GUIDO

Et que deviendrait ma dignité de maître?

MINETTE.

Elle deviendra ce qu'elle pourra... je dé-

fendrai mes droits, et, pour commencer, je

vous déclare, monsieur, que je veux sortir à

l'instant même.
GUIDO, vivement.

Et moi, je ne le veux pas... qu'est-ce que

c'est donc que ces idées de rébellion !

(Il la fait passer à droite.)

DUETTO.

MINETTE.

Je sortirai.

GUIDO.

Non, non, non, non.

Vous resterez.

MINETTE.

Non, non, non, non!

GUIDO.

.le tiendrai bon.

MINETTE.

Je tiendrai bon. Non, non, nou.

GUIDO.

C'est moi qui suis le maître.

(11 va fermer la porte.)

La porte est close.

MINETTE.

Bon!

Nous avons la fenêtre

Et j'y suis d'un seul bond.

(Elle s'élance du lit à la fenêtre.)

__M
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(IL'IDO, effrayé el roulant la suirre.

ciul ! perdez-vous la raison !

MINETTE.

Je m'en vas;

Si tu Tais un seul pas,

Je sortirai...

r.iMiK), su|)pliant.

NoD, non, non, non.

Vous reslerei.

MINETTE.

Non, non, non, non.

GUIDO.

Ah ! revrnui,

MINETTE.

Non, non, non, non.

GIJIDO.

Ah ! rcTenei.

MINETTE.

Non, non, non, non.

Ah !... le prnnd air m'enivre : Miaou !

Miaou! miaou !

Rnlends re chant hindou t

Miaou ! miaou I

r.riDO.

Mnror «.on maudil chonl hindou !

MINETTE.

Entends re rhanl, bel Acajou !

MINETTE, disparaissant.

Miaou! miaou !

GUIDO, la rappelant.

Muiette! Minette!

MINETTE, dans l'idoi^nement.

Miaou!

Glino, |>.iriant.

Ah! par la petite terrasse!... Voyons vite!

(Il sort pur la porte de gauche.)

SCÈNE IX.

MINETTE, passant au même instant sa li^le par la

fenêtre du fond el desrendant sur le théâtre.

Oui, cours après moi, si tu peux!... pourvu

qu'il ne se fasse pas de mal... Oh ! je suis sûre

qu'il n'ira pas loin!... Ah! mon Dieu 1... "c'est

mon ennemie; c'est la vieille' gouvernante !...

o«oooooeoeoooooeoooooogooooooooojo«o«oooooo./ocx]oooo

SCÈNE X.

MINETTE, MARIANNE, .sortant de la chambre

de droite.

MAHIANNi;, d'un air revêche.

Monsieur n'est pas-ici?

MINETTE, regardant le toil.

Non... il est allé prendre l'air.

MAKIANNK , litant le rouvert, à l'aide de son panier

à provision.

J'en suis fâciiéei... jo venais lui demander
mon compte

; parce qu'il faut qu'une de nous
sorte d'ici.

MINHTE, froidement.

C'est déjà convenu. Je reste.

MARIANNE.
Est-il possible?

.MINETTE.

l'A vous aussi, la vieille... j'y ai consenti.

MARIANNE, posant son panier à pauclie.

La vieille !... la vieille!., m'entendre trai-

ter ainsi!... Je vais chercher mes effets, et je

ne resterai pas une seconde de plus dans cette

maison, ou je ne regretterai rien... car j'ai

retrouvé ma pauvre Minette... ma seule con-
solation...

MINETTE, vivement.

Vous l'avez retrouvée!...

MARIANNE.
Oui, mademoiselle... là-haut dans une ar-

moire, et je ne sais pas qui s'était permis do
renfermer, datlcnler a sa liberté !...

MINETTE.
Il s'agit bien de cela... Où est-elle?

MARIANNE, montrant la chambre à droifc.

Elle est là, en silreté.

MINETTE.

Je ne veux pas qu'elle paraisse.

MARIANNE.

Vous ne voulez pas!... Apprenez que je suis

là pour la défendre.

MINETTE.

Du tout... pour m'obéir... et je n'ai qu'un
mot à prononcer...

MARIANNE.

Moi... abandonner ma chère Minette... la

laisser dans des mains... (Minette s'est approchée

d'clkt et lui il parlé bas.) Hein? quoi! Ciel! il se

pourrait!... (Avec respect.) Quoi! c'est vous!...

c'est vous!...

MINETTE, regardant toujours si Guido revient.

Silence donc!... (A mi-voix.) Eh! oui, vrai-

ment... la solitude, le chagrin, l'exaltation ger-

manique ont tourné la tête à ce pauvre Guido.

Il n'aime que sa chère Minette... Il fallait bien

le corriger... et ce ne sera pas long, je l'es-

père... surtout si tu veux me seconder.

MARIANNE.

Si je le veux... Parlez, commandez... que

faut-il faire?

MINETTE.

Cacher bien vite Minette... la faire dispa-

raître... car s'il la voyait, tout serait perdu.

Nous serions deux !

.MARIANNE, prête à sortir par la droite.

Je vais l'emporter de la maison...
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MINETTE.

Pas dans ce moment... J'entends Guido qui

revient.

MARIANNE.

Soyez tranquille... je sais où la cacher

et tout à l'heure je pourrai l'emporter devant

lui sans qu'il s'en aperçoive I... (Lui baisaui Ui

main.) Ah ! mademoiselle I

(Elle sort par la porte à droite; on môme temps Guido

entre par la porte à j;auclie, et Minette se tient der-

rière un des rideaux, au fond du théâtre.)

SCÈNE XI.

MINETTE, GUIDO.

GUIDO, se croyant seul.

Au diable les voyages! J'ai voulu mettre le

pied sur le toit; mais les ciiemins sont si mau-

vais!... je me suis trouvé au confluent de deux

gouttières. Mais cette pauvre Minette 1... où

est-elle maintenant ?

idlNETTE, venant doucemeut, Bipassant sa tête sous le

bras de Guido.

Me voici.

GUIDO.

Ah!... Une jolie conduite, mademoiselle!

Fi ! que c'est vilain ! et qui vous ramène près

de moi ?

MINETTE.

J"ai voulu te faire mes adieux, avant de te

quitter pour toujours.

GUIDO.

Me quitter ! encore !

MINETTE.

Pour ton bonheur; car je sens bien que je

te rendrais malheureux : nos caractères sont si

différents.

GUIDO.

Il est sur qu'il n'y a pas encore compatibilité

d'humeurs... mais ça viendra.

MINETTE.

Jamais!... On ne change pas le naturel...

Songez donc, monsieur, que j'ai été chatte,

que je suis femme, et que ces deux natures-là,

combinées ensemble... c'est terrible! D'ail-

leurs, maintenant que j'ai un nouveau maître..

.

GUIDO.

Comment ! un nouveau maître ?

MINETTE.

Oui, le fils du gouverneur, ce jeune homme
à qui Marianne m'a vendue pour trois flo-

rins... Il sort d'ici
;

je lui ai tout conté.

GUIDO.

ciel ! quelle indiscrétion !

MINETTE.

Et il dit qu'il va me réclamer.

GUIDO, vivement.

Peu m'importe ! je plaiderai, s'il lo faut, et

je gagnerai! Car enfin, c'est une chatte qu'il a

achetée, et lui donner, à la place, une jolie

femme, ce serait le tromper.

MINETTE, souriant.

Oh ! je crois qu'il l'aimera tout autant

comme cela ! (Voulant sortir.) Je vais le lui

demander.

GUIDO, l'arrillanl.

Ah ! c'en est trop ! petit monstre d'ingrati-

tude! Allez! votre espèce ne vaut pas mieux
que l'espèce humaine.

MINETTE, avec joie.

Comment ? Je ne te semble donc plus jolie

à présent.

GUIDO.
"

Au contraire!... et c'est ce dont j'enrage!...

Mais en voyant ces jolis traits... je penserai

toujours qu'il y a de la chatte là-dessous... et

je vois bien qu'à moins d'un miracle, je serai

malheureux toute ma vie... Mais toi aussi...

C'est en vain que tu espères rejoindre ce jeune

homme... tu resteras ici... malgré toi!

MINETTE, regardant la fenêtre.

Vous savez bien que quand je le veux...

GUIDO.

Oui... mais cette fois, j'y mettrai bon ordre.

(Allant lui prendre la main.— Apercevant Maiianne qui

paraît avec le coffre sous le bras.
)
Marianne ! Ma-

rianne !

OOOODO000000000000000000000000000000000003C00000000

SCÈNE XII.

Les PRÉCÉDENTS, MARIANNE.

MARIANNE.

Eh ! bien,.. Eh ! bien... qu'est-ce- donc?

GUIDO, tenant toujours la main de Minette.

Fermez cette fenêtre. (Montrant celle du fond.)

Et dépêchons... quand je l'ordonne.

MARIANNE, posant son coffre sur la table.

Ne vous fâchez pas... on y va!

MINETTE.

Et moi, Marianne, je vous le défends.

(Marianne s'arrête sur-le-champ.)

FINALE.

GUIDO, étonné.

ciel I Elle reste en chemin I

Qu'avez-vous? Parlez, Marianne...

MINETTE, étendant sa main vers elle.

Je le défends ! jusqu'à demain ;

Au silence, je la condamne.

(Marianne, qui ouvrait la bouche, reste immobile sans

prononcer un mot.)

GUIDO.

Dieu! la voilà muette! Encore un chanp;emen(

Plus étoimant
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Que les autres!

(Avec colère.)

Ahl je le voi ,

Je ne suis plus maître chez moi.

•.NE XIII.

Les Mêmes, DIG-DK;.

(Il est cnln- et a t''cliant;(> du l'oml nuelqiies si<.Miei

avec Minette ; il reprend sa grravil»'! dès (pie

(îuido l'aperçoit.)

GUIDO, se reloumant.

Ah! sa^'e Indien
,

Grand magicien,

Accours

A mon secours !

(Montrant Minette.)

Je l'abandonne...

Je le la donne !

Qu'elle s'en aille, et pour toujours!

MINETTE , rtendant la main vers Dig-Dij.

Indien, de pcirHrahraa,

Je l'ordonne de rester làl...

Comme une idole,

Sans prononcer une paroli; !

(Dijr-Dip;, qui s'avançait , reste sur-le-champ immobile

dans une position trrolesque, et ouvre plusieurs fois In

bouche sans pouvoir parler.)

GUIDO, confondu.

Le voili\ devenu ninpot !

MINETTE, le menaçant.

Toi-même, si tu dis un mot,

Je te ferai prendre soudain

Ma figure de ce matin!

GDIDO, hors de lui.

En matou! moi! quelle infamie!

(Frappé d'une idée.)

Oh ! mon talisman que j'oublie I

(('ourant au cotfre qui est sur la table.)

Urahma !

Mon petit Brahroa !

Punis l'infrrale !

Oui
,
qu'elle redevienne chatte !

Et, par le pouvoir que j'ai là !. ..

(Il ouvre le coffre : une chatte blanche en sort aussitôt,

s'élance à terre, et disparaît par la fenêtre.)

DIG-DIG et MARIANNE, criant.

Au chat! au chat I Minette!

CiiMOinblr.

GCIDO, pétrifié.

Juste ciel! qu'ai-je vu?

Je reste confondu.

Il faut que l'amulette

/\il perdu sa vertu !

LES TROIS AUTRES.

Il est tout éperdu,

Le voilù confondu.

Il croit que l'amulette

\ perdu sa vertu.

(il'IUO, montrant le coflrc à Minette.

(juoi ! madame... vous étiez là.

Kt je vous vois encor ! que veut dire cela ?

MINETTE, souriant.

Devinez, devinez.

GUIDO, vivement.

( "ommont vtiit-on que je devine I

MARIANNE, montrant Minette.

Mais c'est votre cousine.

Gl'IUO, avec joie.

(.'ommeut, comment!.,.

Ma petite cousine?

DIG-DIG, saluant.

Et c'est moi, le vieil intendant,

Qui vous attrapa si souvent.

(Ouido le menace du doifrt en souriant,)

MINETTE, tendrement.

Grâce au ciel, j'ai rempli le désir de mon père!

Je ne crains plus de rivale à vos jeux...

Oui, Guido, nous serons heureux...

Car j'aurai le cœur, pour vous plaire.

De celle Minette si chère,

Sans en avoir le caractère...

(Levant la main comme pour priffer.)

Ni les...

GUIDO, gaiement.

Eh bien?

MINETTE, en souriant.

Oh ! ne crains rien.

Tu peux la prendre sans danger,

J'ai promis de ne plus changer.

(Elle lui tend la main qu'il baise avec transport.)

TOUS.

Je puis
, , ,

jl
la prendre sans danger.

Car elle ne veut plus changer.

MINETTE, au public.

Je suis femme, j'étais chatte...

Je m'en souviendrai toujours;

Qu'on me choyé el qu'on me flatte,

.le fais patte de velours!...

Mais ce naturel charmant

Devient méchant

Au moindre vent...

Pour m'en guérir, chaque soir,

Venez me voir

El me revoir,

Miaou ! miaou !

A ces ajtpels tendres el doux.

Miaou : miaou !

Montrez-vous indulgents el doux,

Miaou ! miaou !

TOUS.

Miaou ! miaou ! etc.
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COMÉDIE-VAUDEVILLE EN DEUX ACTES,

De MM. MELESVILLE et CARMOUCHE,
Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du GYMNASE,

le 19 Mars 1852.
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PERSONNAriKS. ACTEUnS.

AICINDOR. marquis de La Brelêche M. Nlma.

JACOl laiNE lîOlSSEAl, sa femme MH-; Ldtukr.

IMIILIIM'K liOlSStAl', son ficre, capitaine de cavalerie M. Lafontaine.

GOTliUN, sœur de lait de Jacqueline M'i'^ Macé.

BEllLlNLiLET, ancien commis MM.Antonin.

DUBOIS , piqueur du marquis 1>upetroî(.

JEAN GOIUL, charron A. Blondel.

LA MvRlEE, sa femme M'ie Héloïse.

Paysans Bretons

Premier acte : La scène, eu Bretagne, a la ferme du Grand-Ergué. Deuxième acte : A Paris, chez le marquis.

S'adresser, pour la musique, ii M. Jubin, chef delà copie de musique, au Tlitàlrc.

ACTE PREMIER.
Une grande cour de ferme bretonne; i» droite du public, un pavillon avec fenêtre en face et porte s'ouvrant

sur la scène; à gauche, le bâtiment principal, un banc auprès d'un gros noyer, des escabeaux, une table

rustique; au fond , campagne.

SCÈNE PREMIÈRE.

BERLINGUET, seul d'ahord, entrant par le fond,

ensuite LA MAHQUISE, GOTHON , JEAN
GOHJU, LA MARIÉE et la noce entrant par

le fond.

(Musique villageoise qui se rapproche.)

BERLINGUET , 671 costunic de voyage. La ferme

du Grand-Ergué?... une noce de village?... en

voici une qui revient de l'église!... mais quelle

apparence que je trouve là madame la marquise !..

(La noce entre, ménétriers en tête, suivis des

mariés , de leurs parents et de Jacqueline et

Guthon.)

CHOEUR.

Air de Couder,

Au bruit de ce joyeux carillon,

Din don, din don, din dun,

Mes amis, crions tous ;

\i\ent les deux époux!

JEAN coRJr, à C2UX qui l'entourent. Vour arro-

ser mon mariage, que l'on défonce douze ton-

neaux de vin !

GOTHON, gaiement. Le cousin ne veut pas que

son bonheur tombe dans l'eau.

BERLINGUET, la reconnaissant (4). Mara'zelle

Golhon!,..

JACQUELINE, bas et le pinçant d'un côté Si-

lence, monsieur Berlinguet!

BERLINGUET, se retournant. Oh! (Voyant Jac-^

queline en paysanne bretonne.) Bonté divine!

madame la marqu !

GOTHON , bas et le pinçant de l'autre côté (2).

On vous dit de vous taire, et vous criez comme
un chat!

BERLINGUET, se retour7iant. Oye !...

JEAN GORJU, répondant d la noce. Oui, mes
enfants, une vraie noce de Bretagne!... on danse

trois jours de suite... et on dîne tout le temps,

sans discontinuer.

BERLINGUET, à lui~méme. Ces diables de Bre-

tons sont de fer!

JACQUELiNi;, d'un air naif. Trois jours il boire?.,

quand donc qu'on s'aimera, monsieur Gorju?

1 B. J. G. Jean.

2 B. G. J. Jean,



LA MAROIUSE DE lA BUETKCnr.,

jEW conju, iVun air familier. On trouvera

encore le temps... ia petite cousine !

BEULiNGUET, swpris, à Gorju. r/esl voire cou

sine ?

GORJU. Puisque je suis son cousin... du côté

de Goihon... les cousines de nos cousins... sont

nos cousines... {Le regardant.) Ali çà... vous,

est-ce que vous êtes aussi notre parentel je ne

vous connais pas!

GOTHON. Kh non... c'est M. Berlinguet, l'homme

d'affaires du château.

GoiiJU (1). Do manie la marquise de La Bre-

tèche':*.. ah! (Avec /mineur.) dites donc, il paraît

^ que votre maîtresse est une fiérotte ?

JiEi\u:\c.vr.T, regardant Jacqueline {'2.). Malheu-

reux!... vous osez...

GORJU. Bédanie! je lui avais fait l'honneur de

l'inviter... j'avais même préparé ce pavillon pour

elle... (// inonirc le pavillon à droite.) et pas plus

de marquise que dans mon œil!

j.\cQut-:LiiNE. Kilo viendra, monsieur Gorju, c'est

une femme lie parole...

BERLiNOïKT, à lui-ménie. Elle viendra!... je

suis de plus en plus hébété...

L\ M.\RiKK, à Gorju, d'un air niais. Ah çà,

Jean, et le dîner ':* vous vous endormez là !...

GORJU, l'en\brassant. Du tout, ma petite femme !

tu vois que je ne m'endors pas!.. {A ses amis.)

Voyons, les amis, un coup d'oeil à la soupe, et un

coup de main à la cuisinière ! qui est-ce qui fait

les beignets ?

GOTHON, à qui Jacqueline fait signe de l'em-

mener. C'est moi, cousin; nous allons tous met-

tre la main à la pâle !

GORJU. Et boire un coup de cidre! {Embras-

sant encore sa femme.) car il fait diablement soif^

aujourd'hui !

GOTHO.N, les poussant. En avant, les marmitons !

CHOEUR, REPRISE.

Au bruit de ce joyeux carillon, etc.

[tu sortent tous par la gauche, Jacqueline et Ber-

linguet restent seuls.)

*VlH\v\^^\\\\\\^\^\^^^v^'vvv\wv^v^^\vvvv\^^^\\^\\'vv\vvt'V^v\A\\\*

SCÈNE II.

BERLINGUET, JACQUELINE.

BERLINGUET, sc rapprochant d'elle (3). Au nom
du ciel! madame la marquise, qu'est-ce que tout

ça signifie?

JACQUELINE^ S asseyant à gauche sur un banc

de gazon^ et faisant placer Berlinguet sur un
escabeau. Chut!., lu ne devines pas?., c'est pour-

tantbien sin pie... assieds-toi la. En me résignant

< B G. Jean. J.

2 G. B. Jeun. J.

'ô i. K

à venir habiter le mnnoir de la Brclêche, j'avais

{)risavecmoi, cette bonnepelite Goihon, ma sœur

delait... car, jem'ennuyais... comme uneveuve !..

BERLINGUET, o mi-voix. Ou comme une vieille

fille... ce qui est encore pis!.,

JACQUELINE. Il y a huit jours... sa mère, ma
nourrice, me fil inviter au mariage d'un neveu...

(Tristement.) Moi (]ui n'avais vu, en fait de ma-
riage, que le mien, celui de mademoiselle Jac-

queline Boisseau, avec M. le marquis de La

Bretèche!...

BERLINGUET. HélaS !

JACQUELINE. Cela ne me tentait guère !.. mais

cette pauvre Goihon... les pieds lui déman-
geaient... el moilié par complaisance, moitié pour

me distraire... je consentis à y venir... incognito!

BERLINGUET. Sous le costume pittoresque d'une

paysanne bretonne!.. 11 vous va à ravir!

JACQUELINE, sèc/îc?rte?it. Trêve de compliments!

monsieur l'homme d'affaires qui n'en faites au-

cune!... pourquoi ne me rapportez-vous pas de

lettres de la poste?

BERLINGUET. Parce qu'il n'y en avait pas !

JACQUELINE, haussant les épaules. Mauvaise

raison!., et mon mari... où est-il?., que devient-

il?...

BERLINGUET, humblement. Je l'ignore.

JACQUELINE. C'csi bien la peine de vous payer

des frais de poste!..

BERLINGUET. Son oxistence est si ambulatoire !

en juin dernier, je l'avais découvert à Toulouse,

amoureux d'une petite présidente au parlement !

je dis : bon I,. je le liens !.. pas du tout !.. passe

une cantatrice italienne... il suit la cantatrice!..

je le rejoins à Marseille!., j'allais vous en préve-

nir... lorsque j'apprends que la veille, il était parti

avec une danseuse de l'Opéra de Nantes !..

JACQUELINE, vivemcnt, se levant (1). Jour de

Dieu! comme disait ma tante, la mercière!., si

j'avais été à votre place !.

.

BERLINGUET, avec un peu d'impatience, et se

levant. Vous croyez qu'il est facile d'être toujours

sur les talons d'un libertin, qui vous glisse entre

les doigts comme une anguille... change d'amou-

rette à chaque relais... et mange votre fortune...

d'un train !.. ah!..

JACQUELINE, avccun petit soupir. Si c'était avec

moi, encore!., je le lui passerais!

BERLINGUET, avec colèrc. Maudit soit votre tu-

teur, qui n'a pas voulu me croire !..

Air ; Vaudeville de Turenne.

Dans son orgueil opiniâtre,

Au lieu (l'aller vous choisir un marquis,

Koué manqué, petit fat genlillâtre,

11 eût mieux fait, si pour vous il eût pris

1 B. h



ACTF. f, SCi:NE IV.

l'n lioii uinrelKUiil du (luaili. r S .iin-l)fni> 1

D^iiis 5.011 coniploir où cliacuii le visite,

<ja reste i;i, pensant à son tralic...

Le jour, la nuit... ça se doit au publicl...

JACyiîKLlNK.

El du moins, sa femme en prolite !..

BEBLINGUET, SB rengorgeant. Si encore il vous

eût mariée, tout bonnemeiil, comme le voulait

votre père, maître Martin Boisseau, marchand

drapier de la rue du Clial-qui-pôche... à un de

ses garçons de boulique!..

JACQUKLINE, le regardant. Oh I non... ils claient

tous trop laids!., en le comptant, mon pauvre

Berlinguel!.. {D'un ton amical.) Mais que veux-

tu? je n'avais ni appui, ni ronseil!.. si au moins

mon frère Philippe avait été là.

BEBLINGUET (I), replaçant son escabeau. Ah!

oui... encore un bon suj.'t, parlons-en !.. un polit

drôle qui me cassait les chaises dans les jambes:.,

et s'est engagé à la suite de mille frasques!

JACQUELINE. Une télé un peu folle... c'est vrai!

mais un si bon cœur!., il m'aimait, celui-là !.. je

lui ai écrit, la veille de mon mariage... mais on

ne savait oùélail son régiment... et...

XWWVXWWtWX \AV%\

sctNE m.
LES MÊMF.S, PHILIPPE, en petite tenue de mili-

taire en voyage.

PHILIPPE, chantonnant au fond (2).

C'ii-la qu'a pincé Bcrg-op-Zooni!..

(S'adressent à Berlinguet.) Hé!,, l'ami, pour-

riez-vous îi/indiquer?..

JACQUKLINE, le regardant. Que vois-je ?.. c'est

lui!., l'iidippe!..

PHILIPPE, de même. Ma sœur!..

BERLiNGOEt. Quand on parle du loup !..

PHILIPPE, avec joie. Ma bonne Jacqueline!..

(En se précipitant il envoie un escabeau dans les

jambes de Berlinguet.)

Bimi-iNGUET. Oh: c'est bien lui!., il n'est pas

changé du loul !..

JACQUKLINE, embrassant Philippe. Je pensais

ù toi:..

PHILIPPE. Et moi, je te cherchais... jo viens de

Ion château... (A Berlinguet.) Tiens! cet imbé-

cile de Berlinguet! bonjour, mon vieux! ça va

bien?

BERLINGUET, sc frottant la jamlc. Comme vous

voyez. Monsieur, vous me faites honneur!..

JACQUELINE, ie renvoyant (3). Laissez-nous...

{Le rappelant.) Ah!je veux retourner uuchûieau...

dites à Labrie de faire venir ma chaise de poste

qui est resiée à l'auberge de Ponl-l'Abbé... elle

< J. B.

2 J. P. B.

3 P. J. B.

in'ailendra dcrrii'rc ce pavillon.. .(£"/?(• montre le

pavillon de droite.)

ni;nLiNGUET. Oui, madame la marquise!.. {H

sort.)

\\v\*\\\\

SCÈNE IV.

PHILIPPE. JACQUELINE.
PHILIPPE, gaiement. Madame la marquise!., ça

sonne bien !..

JACQUELINE, Irès-joycuse. Moa pauvre Philippe!

mais embrasse-moi donc encore !..

PHILIPPE, l'embrassant. J'allais te le deman-
der. (// l'embrasse.) Ah çà... belle marquise...

est-ce que nous sommes au bal masqué?., ce

coslume...

JACQUELINE. Non !.. unc fanUisio... un caprice!

mais toi, d'abord, d'eu viens-tu?

PHILIPPE, gaiement.

Air : Adieu, je vous fuis, bois churmunt.

De trente pays a la fois !...

J'arrivo d'Espagne... de Flandre...

Avec des balles., j'en ai trois!

Pour n'avoir pas voulu me rendre !

JACQUELINE.

Blessé! toi, mon frère? mou Dieu!

PHILIPPE, gaiement.

C'est fini, ne sois pas en peine !

On a mis sur mes eoups de feu

Un bon brevet de capitaine!..

Ah!., pour guérir les coups de feu'

Vive un brevet de capitaine !..

JACQUELINE. C'cst beau, cela!., mais comment
ne m'as-tu pas écrit?

PHILIPPE, souriant. Tu sais que je n'ai jamais

eu grand goût pour les sciences exactes!., d'ail-

leurs j'espérais toujours obtenir un congé du

maréchal de Lovvendahl... mais enfin, je suis

chargé de conduire ma compagnie à Paris, el au

moyen d'un petit détour... {Changtant de ton.)

Ah çà... tu vas me présenter à ion noble époux?

c'est un bon vivant, n'est-ce pas ?

JACQUELINE, reprenant son air dolent. Ah!., je

n'en sais rien !..

PHILIPPE, la raillant. Oh! ce ton de duchesse!

Est-ce que je ne le verrai pas ?

JACQUELINE, dépitée. Je n'en sais rien!

PHILIPPE, intrigué. Singulières réponses!...

Gomment en use-t-il avec toi ?

JACQUELINE , tombant dans ses bras. Ah ! Phi-

lippe! je suis bien malheureuse, va !..

PHILIPPE, frappé d'une idée subite. Il te bal

,

peut-être?..

JACQUELINE, éclatant. Plût au ciel! je le ver-

rais, du moins!., mais, depuis un an... depuis le

jour de la noce... il n'a pas reparu !..

PHILIPPE, étonné. Il t'a quittée... le lendemain?..

JACQUELINE. Le soir même !

PHILIPPE. A quelle heure ?
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JACQUKLINE. Au retour de l'église, où il m'avait

à peine regardée... Pendaiil que les convives se

plaçaient, il nous dit sèchement :

Air : Eh ! ma mère, est-ce que je sais ça ?

« Pour affaire indispensable,

« A Versailles, Ion m'attend! »

PHILIPPE, étonné.

Près de son épouse, b table.

Sans s'asseoir, même un instant?

JACQUELINE.

Aussitôt dit, il s'envole!..

PHILIPPE.

Quoi ! sans souper il partit !..

Il fallait, sur ma parole.

Qu'il eut bien peu... d'appétit !

JACQUELINE, nawement. C'était peut-être cela !.

PHILIPPE. Depuis un an !.. il n'est pas mon?.,

jusqu'à un certain point, ra pourrait l'excuser!..

JACQUELINE. Oh! il se porte très-bien!., car il

ne cesse de demander de largi'ntau notaire!

PHILIPPE, attristé. Je comprends... pauvre

sœur !..

JACQUELINE, vivement. Oh! mais j'espère qu'il

se repentira... La dernière lettre que je lui ai

écrite l'aura touché... j'attends sa réponse...

PHILIPPE. Hé mais... une réponse?.. Attends

donc... on m'a remis à La Brelêche ceci pour loi.

(// lui donne une lettre.)

JACQUELINE, ouec ;ot«. Justement, c'cst de lui!..

(Ouvrant la lettre.) Ah! il revient., il veut répa-

rer ses torts!.. (Elle la parcourt.)

PHILIPPE, se calmant. A la bonne heure, s'il

promet de s'amender... d'être plus sage...

JACQUELINE, ovec indignation. Ah! l'horreur!.,

PHILIPPE. Quoi donc"?

JACQUELINE. Lis... lis toi-même... je n'en ai pas

la force!..

PHILIPPE, lisant. « Madame, puisque vous vous

« obstinez à me donner des marques de souvenir,

« il serait messéanl à moi de ne pas convenir

« une bonne fois pour toutes de nos petits faits.

« On nous a mariés, c'est un malheur! » (A lui-

même.) Hein ! • Vous cherchiez un nom qui re-

« levât votre fortune, je cherchais une fortune

« pour relever mon rang ; vous avez pris mon
« nom

,
j'ai accepté votre dot, tout est dit entre

« nous!

JACQUELINE , 5e récriant. Comment , tout est

dit?..

PHILIPPE. Faquin !.. (Continuant.) c II ferait

• beau voir Alcindor , marquis de La Brelêche,

« promener sous son bras demoiselle Benolle-

« Jacqueline Boisseau ! aller dîner chez la tante

• Boi-seau ! chez tous les Boisseau de la terre !..

« il ne manquerait plus que d'aller me loger rue

• Guérin-Boisseau !..

JACQUELINE, houssont ks épauUs. C'st joli!

PHILIPPE, continuant. • Il vaut mieux rester

t chacun dans notre élément; moi ,à la cour,

« vous à la Halle aux draps, que vous affection-

« nez...

JACQUELINE, avec colère. Vertudieu 1 monsieur

le marquis... sahs la Halle aux draps vous seriez

aujourd'hui fort mal étoffé !

PHILIPPE, coiUinuant. «Liberté, libertas!..

« c'est tout ce que j'ai retenu de mon latin !.. jo

« vais faire un petit tour à Pondichéry, pour nc

« pas rencontrer une femme charmante... qui ne

« sera jamais la n)ienne... que de nom! »

JACQUELINE, outrée. Quelle indignité !..

PHILIPPE, faisant un mouvement. Morbleu !

JACQUELINE. OÙ vaS-tU ?

PHILIPPE. A Pondichéry... lui couper les oreil-

les!..

JACQUELINE (1). Vcux-lu rester!.. Mais enfin

pourquoi ce dédain?., cet abandon?.. Voyons,

Philippe... toi qui es un homme, lu dois l'y con- .

naître ?.. est-ce que je suis laide ?

PHILIPPE, Non, pardieu!.. Irès-gen tille!

JACQUELINE , avec douceur. C'est ce que je mo
dis tous les jours!., mais cherche bien... {Elle se

tourne).

PHILIPPE. Eh! mort de ma vie, il n'y a pas be-

soin de chercher... il est clair qu'il ne t'a épousée

que pour ta fortune... qu'il rougit de ion nom,

de ton origine marchande.,, c'est un petit gen-

tiliâlre qui veut singer les Noce, les Fronsac !..

qui n'a pris de la noblesse que le mauvais côté...

et croit du dernier bon goût de ne pas reconnaître

sa femme quand elle passe devant lui.., (.4vec

force.) mais, corbleu !.. je m'adresserai au maré-

chal de Lowendahl !.. nousobtiendrons une bonne

séparation !

JACQUELINE, avec humeur. Du toul!.. nous

sommes bien assez séparés comme ça!..

PHILIPPE. Que veux-tu donc ?

JACQUELINE, frappant du pieJ. Je veux... je

veux que mon mari soit... mon mari... c'est mon
droit !,,

PHILIPPE étonné. Comment!., ferais-tu la sot-

tise de l'aimer.

JACQUELINE, baissant les yeux.ie crois que oui !

PHILIPPE. Sans le connaître!..

JACQUELINE. Maissi!.. lui m'a à peine entrevue,

et ne se souvient sans doute plus de mes traits!.,

mais moi, je l'avais rencontré plusieurs fois à la

promenade, à la comédie... et son air vif, gai,

impertinent même, ne me déplaisait pas trop!

PHILIPPE, Oh! l'esprit féminin!., il ne perd ja-

mais ses droits!., mais puisijue j'ai quelques

heures à te donner.., retournons d'abord à ton

château. (On entend le roulement d'une voiture

au lointain.)

JAcQUELiNii. Une voilure... ce doit être la

mienne!..

^ J. V.
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niiMPpE. Klibien! partons; nous tiendrons un

petit conseil de f;ucrre à non s deux [(Tout à coup

on entend un choc très violent, puis un grand

criau dehors.) Ah! (Voix confuses.) Maladroit!.,

au secours! (Toute la noce sort de la maison

et court en désordre au fond.)

TOUS. Qu'csl-co donc?
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SCÈNE V.

Les mêmes, GOTHON, puis BERLINGUET.

JACOUKMNE, o Gothon, qui accourt au fond,

avec un tablier et une cuillère à pâte. Qu'y d-t-ii

,

Gothon?

coTiioN. Oh! rien!., la chaise d'un voyageur

qui \ienl do so briser à l'enlréo du village.

PHILIPPK (1). Comment! c'est là celte petite

Gothon !.. qui est devenue si jolie'/..

GOTHON, le regardant en souriant. .\ volro ser-

vice, monsieur rufficicr!

PHILIPPE, voulant l'embrasser. Alors, embrasse-

moi, mon enfant!

JAi;QUi LiNE, à Gothon. (l'est mon frère!

GOTHON, qui se préparait à se défendre avec

sa cuiUére. Monsieur Philippe?., c'est différent!

JACQUELINE. Mais le bruit redouble...

GOTHON, remontant. Voyez donc. Madame, ce

gentilhomme qui peste, jure et veut tuer le pos-

tillon (i}\

JACQUELi.NE, regardant. .\h! mon Dieu! c'est

lui!..

^\ PHILIPPE.

£ ( Ton mari?

^ i GOTHON.
'^J Vot* mari?

BERLINGUET , accourant (3). Madame...! Ma-

dame....! monsieur le marquis!., il est là... je l'ai

enfin découvert!

jACQUixiNE. .\prè3 les autres... comme tou-

jours !

PHILIPPE. Je vais donc lui couper les oreilles!..

ça m'épargnera le voyage de Pondichéry !..

JACQUELINE, vivement. Je te le défends... puis-

que le hasard me l'envoie... il ne faut pas qu'il

m'échappe!

PHILIPPE, riant. .4hçà! voyons... est-ce que lu

veux l'enlever?

JACQUELINE, gaiement. Pourquoi pas?., c'est

mon bien... et à tout prix...(^ Berlinguet.)\'o[iS,

Berlinguei,ne vousmontrez pas...il vousconnalt!

loi, mon frère...

PHILIPPE. .Moi, ma compagnie est en marche
pour Paris, ainsi...

JACQirELiNE. Oh! non, tu ne m'abandonneras
pas!., j'ai besoin de toi!.. (Kii-ement.) reste !..

je l'ordonne... (Doucement.) je t'en prie!

\ P. G. J.

î P. J.G.

3 P. J. B. G.

PHILIPPE, cédant. Soit!., je vais dire au bri-

gradier d'aller doucement et de faire une pause

dans lous les eabarcls... comme ça, je suis sûr do

les rattraper (1) !..

JACQUELINE. A merveille!., je t'enverrai mes
ordres par Gothon, mon aide-dc-camp!

PHILIPPE, gravement. Oui, général!..

ENSEMBLE, à mi-voix.

Air: Marche des Moust/uetairen.

Surtout point d inipriideiice,

Sansbruiléloig,,""'
"""^

" l'z vous,

Conspirons en silence

Contre un ptrlidc époux!

{Ils xorteut, Philippe par le fond à (/auche, Jacque-

line et (iolhon par la (janche , Hr.rlinyuet par le.

pavillon, au ntomcnt où le marquis, (iorju et la

mariée arrivent en désordre par le fond à droite.)

SCÈNE VI.

LE MARQUIS, GORJU, LA MARIEE, Pavsan.s

ET Paysannes, puis JACQUELLNE, GOTHON
ET DUBOIS.

le MAiiQUis, entre en criant. Je vous dis, ver-

tubleu! que c'est la faute de ce buior!

GOHju. Ça ne sera rien, .Monseigneur?

LE MAnQUis. Comment, malotru! ça n'est rien

de me verser! de risquer de me casser un bras?..

Sais-tu, manant, ce que ça lui aurait coulé, un
bras de gentilhomme?

GORJU, naïvement (2). Non, je ne tiens pas cette

parlie-là !

le marquis. Où est donc mon piqueuxl...

(Voyant venir Dubois.) A\\\ Dubois... eh bien !..

ma voiture?..

GORJU, riant. Pardine! elle est en compote!

DUBOIS. La roue en dix morceaux. Monseigneur!

le marquis. Tôle-bleue!

GORJU, d'un air capable. En mettant une rouo

neuve, il n'y paraîtra pins.

le marquis. Alors, vile un charron!

GORJU, saluant. En voilà un. Monseigneur, et

un fameux!..

LE MARQUIS. Eh bien! mon garçon, tôt! tôt! tôt!

à l'ouvrage !

GORJU, riant. Pour ça, ben fâché!., (Regardant

sa femme.) j'ai d'autre besogne plus pressée!.,

une commande !

LE MARQUIS, se fâchant. Comment, drôle!., tu

veux mettre des bâions dans mes roues!,, au lieu

de me les raccommoder !..(^ Dubois.) Qu'on m'en

cherche un autre

LES PAVSA.NS, riant. Il n'y a que lui dans le pays,

LE MARQUIS, dépité. Bien!.. (A Gorju.) Voyons

fainéant! je t'inonderai de pisloles.., je te cou*-

vrirai d'or!

4 G. J, P, B.

2 D. Icniart}. G, la mariée.
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GORJU. Je ne refuse point, Monseigneur! mais,

écoutez-moi un brin... vous venez verser à ma
porte, c'est bien! ça me fait plaisir... mais vous

tombez... juste au milieu d'une noce qui est en

train de se gaudir!

LE M.\RQurs, regardant autour de lui. Ah! ah!

en effet... tous ces iroquois ont mis leurs figures

des dimanches... {Jacqueline et Gothon rentrent

par la gauche.) et voilà de petites mines éveil-

lées!.. (// les lorgne.)

Gonju, tenant la viariéc par la main. J'épouse

aujourd'imi même celte jolie (illo-là! csl-co que

je peux iaquiUorpour voire chaise?., mollez-vous

à ma place !

LA M.\niÉE, d'un ton câlin. Oui, Monseigneur^

mettez-vous à sa place!..

LE MARQiis, souriant. Hé! hé! par la raordi!..

je ne demanderais pas mieux!

DUBOIS, à part. Ils vont le prendre par son

faible !

LH M.vRQUis. Mais, maugrebleu!.. etmon voya-

ge?.. (A lui-même.) Moi, qui suis à la poursuite

de celle petite bayadère nantaise... qui me fait

damner!

JACQL-ELiNE, ^lu le suit des yeux et (ïpart. Oh!
quelle idée!.. {Elle va parler bas à la mariée.)

GOBJC. Foi de Jean Gorgu, demain matin, je

vous remets en état de rouler... au triple galop!

LE MARQUIS, regardant toujours les femmes.
Et me promets-tu de ne pas te lever trop tard...

hein (1)? (Gorju fait entendre un gros rire bête

que le marquis imite.)

DVBois, avec humeur. Mais, Monseigneur, l'au-

berge de ce pays est détestable! j'y ai goûlé le

vin!..

LA UARIÉE , quitte Jacqueline qui lui a parlé

bas, et s'avance. Eh ben ! savez-vous quoi?., faut

prier Monseigneur de rester avec nous!

TOCS, gaiement. C'est ça!

LE MARQUIS, à part, souriant. Tiens ! c'est la

mariée qui m'invite !..

GORJU, ravi et appuyant. A-t-elle de l'esprit,

ma femme!..

LE MARQUIS, riant, a part. Et le mari qui ap-

prouve!., ils sont tous les mômes! adorable es-

pèce!..

GOEJU. Ça y est-il, Monseigneur?., on va ser-

vir!..

LE MARQUIS, SB dandinant et lorgnant les fem-
mes. Eh bien ! oui, bons villageois, je vous auto-

rise à me traiter... je vous permets de me don-
ner voire meilleur vin !.. et tout ce qui s'ensuit!

Tou.s avec des révérences. Est-il affable!..

GORJU. Hé vite îles tables sont dressées!.. (Aux
hommes.) Aidez-moi à les quérir? {Il sort avec
les paysans.)

LE MARQUIS, o lui-méme. Pourquoi pas, pal-

sambleu! une bucolique, une pastorale à la Bou-
4 D. le marq. U. I. (Jor. la ma!i<ic.

cher! ça me changera (1) ! (// fait la roue autour

des femmes.) lléî hé! des petits nczen l'air, assez...

et dos tailles très... {Il arise de l'autre côlé Jac-

queline assise sur le banc.) 0\\\o\\\ en voici une

,

là-bas... encore mieux que la mariée! malcpeste!

piquante, agaçante! provoquante!..

JACQUELINE, à part. \\ me regarde!

LE MARQUIS, la lorgnant. Elle supporte l'exa-

men! mais c'est drôle... cette figure 't* il me semble

(Appelant.) Dubois?

DUBOIS, fias, et s approchant. Monsieur le mar-

quis?

LE MARQUIS, à mi-vuix. Chut!., regarde un
peu cette petite là-bas; à qui ressemblc-t-elle

que j'ai connu?

DUBOIS, à mi-voix. Oh! Monseigneur a triomphé

de tant de belles!

LE MARQUIS. Coquin! je te prends donc uno
fois à dire la vérité! (On a apporté des tables

toutes servies
,
que l'on place en face du pu-

blic. Plus haut, on a dressé un tonneau, et,

dans le fond, plusieurs groupes se forment qui

mangent et boivent, assis par terre ou sur des

jjans de murs à hauteur d'appui.)

LE MARQUIS, à Jacqueline. Bonjour, ma belle

enfant!..

JACQUELINE, sc levant avec une révérence pay-

sanne. Vot' servante , Monseigneur!

LE MARQUIS. Est-elle accorle et mignonnellc!..

Je veux mourir si j'ai jamais rien vu d'aussi joli!

JACQUELINE, de même. Ça vous plaît à dire...

Voire Altesse !

LE MARQUIS, à lui-même. Oh! mon Altesse!

(Haut.) Êles-vous parente de la mariée?

JACQUELINE, de m^me(2).Oui, monsieurlebaron!

cousine... de la fille... de la tante... du neveu...

du marié... par les femmes !

LE MARQUIS, ô iui-7n(?me. Diable!., je ne saisis

pas parfaiioment!.. (Haut.) Mais c'est égal, foi

de gentilhomme... c'est une perfection!

GORJU, montrant les tables. N'est-ce pas? un

fameux coup d'oeil?

JACQUELINE, répondant au compliment. Mon-
sieur le prince est bien honnête !... (A part.) Je

crois qu'il me fait les doux yeux.

LE MARQUIS. Prince! baron! altesse! elle mêle

tout ça!.. elle est charmanle \ (Haut et s'animant.)

Je voudrais élre berger, si lu es bergère
,
je te sui-

vrais avec une houlette! appelle-moi ton berger!

JACQUELINE. Ah! bé oui! quand on se con-

naît pas!..

LE MARQUIS. Qu'cst-ce quc ça fait:., on s'aime

d'abord... et on se connaît après!

JACQUELINE, sô dandinant. Oh! que nenni!

vaut mieux avant!

\ J., assise sur le banc de gazon', à i;auche, le

myq. D.

1 J, le marq. Gor. D.
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LE MAROi'is, à part. Fllo n'a pas l'air trop Pau-

v;if;e! mais ;i q\il diablo re«eoiiil>lc-l-ello donc!

GORJU, ({ui a fait placer tout son vionile et

(lune voix de Stentor. A table ! {Tous.) à lable!..

(On se met en mouvement.)

LK MAnoris. Tudieu !.. quelle noce de Ga-

maclic!.. (.1 Jacqueline.) Venez dans un coin,

ma petite (leur des champs, nous causerons!..

GOtijr, allant a Jacqueline et voulant l'emme-

ner ) Hé! cousine!., il y a encore une place pour

vous !..

jACQUELiNi;. Merci! çavous gônerait...(i4 part.)

Ht moi aussi!.. (Prenant une assiette^du jmin^ un

couteau, et allant s'asseoir sur un banc à droite

du public.) Je sorai lrè?-bion là!..

LK M.vngiis, l'imitant et prenant aussitaut ce

qu'il lui faut. C'est ra , le dîner sur Iherbe!

conjD, voulant l'enlratner à la grande table.

Oh! par exemple, vous, Monseigneur':*., je no

souffrirai pas!..

LEMAiiQiis, bas. Tais-toi donc, nigaud!., je le

laisse ta femme... (Avec unregardd'intelligence.)

Lais^e-moi'..

Gonju, comprenant et avec son gros rire. Oh !

oh !

LESiAnouis, (fe même. Oh! oh! oh!..(// le

pousse, GurjH va se remettre à table.)

JACQUELINE, à ;)arf (1). Décidément!., il veut

m'en conter!., c'est délicieux! [Tout le monde
s' asseoit^mange et boit pendant le chœur suivatit.)

CHOEUR.

t^"""'^ Air : Vivent les Porchcront.^£n avant, découpons

Poulardes et chapons!

Puisque la table est prête,

Faisons fête

Aux flacons!

Venez, joyeux lurons,

Venez, jolis tendrons,

Nous rirons, nous boirons!

Venez, venez, nous chanterons,

Joyeux lurons.

Jolis tendrons.

Jusqu'à demain nous trinquerons.

{f.e marquis s'est assis près de Jacqueline; tout le

monde est occupé. Les marmitons vont et vien-

nent, apportent des plats , versent à boire. Ta-

bleau animé d'un repas et d'une noce champêtre.

Dubois, la serviette sons le bras et debout , se

dispose à servir son maître.)

LE MARQUIS. Je Serai mieux que vous tous, im-

béciles!

DUBOIS, au marquis, apportant une chaise. Je

vous ai trouvé une chaise !

LE MARQUIS, le vepoussanl. Assieds-loi dessus,

nigaud! (Se tournant vers Jacqueline.) 'Sons ^Vi-

sions, ma charmante!..

l Got, Gor. la mariée, le njarq. J.

conju,rfi; la grande table ^ au marquis et à Jac-

queline. La petite table voul-ello du chou au lard?

LE MARQUIS, faisant un bond. Oh:., des choux

au lard!..

JACQUELINE. Non!., plutôt dc l'oie farcie ?.. (.-lu

marquis.) Vous verrez comme c'est bon!

LE MARQUIS, faitant la grimace. PlutAl do l'oio

farcie?

GORju, envoiiant par] Dubois deux assiettées

énormes. Voilà !.. pour deux !..

LE MARQUIS, recevant la sienne. Ventre do

biche!., il faut manger tout ça?

JACQUELINE, coupunt un morceau de pain V'ià

du pain. Monseigneur!

LE MARQUIS, le prenant. (Juel chiffon !.. merci,

ma iieiiie ! c'est-il gentil do faire la dînette en-

semble... sur ses genoux?..

GORJU, envoyant deux autres assiettées. Du din-

don en daube!..

LE MARQUIS. Il nous bourrc !

JACQUELINE, le servant. Tenez, Monseigneur!.

LE MARQUIS. Pourquol me dis-lu toujours Mon
seigneur?

JACQUELINE. Dame!., ça se voit tout do suite !.

LE MARQUIS. A un Certain parfum de noblesse

n'esi-ce pas?..

JACQUELINE. Oui... VOUS seotcz bien bon!,

comment donc que vous vous appelez ?.. faut mo
dire la vérité !

LE MARQUIS. Je ne le confie qu'à loi.-.jo suis

le chevalier Bonaventure de Sainl-.\udiol!..

JACQUELINE, « part. Menteur !

LE MARQUIS. Et toi?.. (L'imitant.) Faut me dire

la vérité ?

JACQUELINE. Naturellement... comme vous!., jo

me nomme Guillcmpllp !..

LE MARQUIS. Oh ! le joli nom!., et comme il va

bien à ce gracieux visage !.. qui m'endammel..

GORJU, envoyant toujours des assiettes. Des
œufs à la neige... pour la petite table !

LE MARQUIS, à part. Ah ! mais, il nous prend pour

un garde-manger... (Le marquis met tout ce qu'on

lui apporte à côté de lui, et un paysan le prend
pendant qu'il cause. De son côté, Jacqueline passe

ses assiettes à un petit pâtre qui dévore.)

LE MARQUIS, haut. Et avons-nous papa et ma-
man?

JACQUELINE. J'ai cncore papa Merludck.

LE MARQi;is. Ah ! tant pis !.. je voudrais (juc tu

fusses privée de tout pour l'en tenir lieu!

JACQUELINE, rja»t. Ah bcnl., vous ne pour-

riez pas être ma mère...

LE MARQUIS. Non, mais...

JACQUELINE. Ni mou père!..

LE MARQUIS. Nou , Hiais... jc serais... aulra

chose !..

JACQUELINE. Et quoldouc?
LE MARQUIS, souriant. Bédame ! lu ne devines

I
pas que cela \eut dire que jo l'adoro?.

.
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JACQUELINE, jouanf l'étonnement. Vous n'Otes

donc pas marié ?

LE MARQi is. Moi ?.. il n'y a pas d'homme si peu

marié que moi !

JACQUELINE, (i part avec un soupir. Ça, c'csl

vrai ! (Haut.) Ah ! ce n'est pas comme moi!..

LE MARQUIS. Comment, tu es mariée?..

JACQUELINE. Pas plus Que VOUS ! mais j'ai ben

du chagrin , allez:., mes parents veulent me don-

ner à Claude Pornick, le forgeron... que je dé-

teste!..

LE MARQUIS. A un vilain forgeron, tout noir?.,

cette petite menotte, si blanchette!.. je ne le veux

pas, téiebleue !..je lui passerais plutôt mon épée

au travers du corps !..

JACQUELINE. Oh I que ça serait gentil à vous!.,

vous me le promettez?

LE MARQUIS. (Jue ces mille baisers sur ta jolie

main soient les derniers!.. (// veut lui baiser la

main. Ils se lèvent.)

JACQUELINE, lui dounonl des tapes sur les doigts.

Ah! mais non!

LE MARQUIS. Ah! mais si

î

GORJU, se levant. Hé là-bas!., la petite table...

des beignets!

LE MARQUIS, impatienté, à Dubois qui présente

i'ossief/e. Que le diable l'emporte, toi et tesbeignets!

JACQUELINE, lui échappant de côté et se moquant
de lui. Ah ! ah ! ah ! ah !

LE MARQUIS, frappé, en la regardant. Oh!...

ces petites fossettes!., j'y suis!., je sais qui c'est.

JACQUELINE, à part. Ah! mon Dieu!., il m'a re-

connue!
LE MARQUIS, appelant. Dubois!

DUBOIS. Monseigneur?

LE MARQUIS, à 77Ji-t'oix(1). J'ai trouvé... ce faux

air... sais-tu à qui elle ressemble? c'est très-drôle !

(/îiant.)ània femme! Je savais bien que j'avais vu

cette figure-là quelque part!

JACQUELINE, 7uiopr(?fe l'oreille, et à parf. L'im-

pertinent !

DUBOIS, 6as, et mangeant les beignets. N'ayant

pasl'avantage de connaître madame la marquise...

LE MARQUIS, de même. Mais, celle-ci est cent

fois mieux! l'autre est sotte, guindée, ridicule...

JACQUELINE, de même et s' approchant . J'ai une

envie de lui arracher les yeux ! 3

LE MARQUIS. Tandis quc celle-ci...

DUBOIS. Voulez-vous du dessert ?

LK ytARQvis, s' emportant. Va te faire /a ?i /aire,

bcl'ro !.. tu m'agaces, lu me gènes... (Dubois

s'cli>!;pie et disparaît.) Je ne veux pour dessert

qu'un {(Ciil baiser... {Il poursuit Jacqueline qui

tourne derrière l'arbre.)

JACQUELINE, sc sauvant. Ouiche !

TOUS LES CONVIVES, levcrre à la main. A la sanlé

des mariés! (On entend à gauche la musique de

la danse; — on enlève tes tables.)

1 D. le marq- Jacq.

GORJU. V'ià les ménétriers qui nous appellent.

GOTHON, 60s, à Jacqueline. Eh bien?..

JACQUELINE, 6a.s'(l).ll me fait la cour depuis une

heure... ça m'amuse... ah !..

GOTHON, bas. C'est si bon d'attraper son mari!

LE MARQUIS, à Jacqueline. Nous allons danser

ensemble, mon .'Vmarillis!

JACQUELINE. Ail!., la première appartient au

marié!..

GORJU, qui s'est avancé (i). Sous votre respect,

monsieur le duc !..

LE MARQUIS, ricanant. Je pourrais bien récla-

mer le numéro 1 le droit du seigneur... mais,

va pour la seconde!

SCÈNE YIL

LES MÊMES.DUBOIS, accourant, puis PHILIPPE(3).

DUBOIS, bas, au marquis. Hé! vile... monsieur

le marquis!

LE MARQUIS, bas. Quo'i donc?

DUBOIS, bas. Un coup du ciel!.. la petite dan-

seuse que vous pourchassez...

JACQUELINE, qui prête l'oreille. Une danseuse?

DUBOIS, bas. Elle est à l'auberge de la Croix-

Verte... à deux cents pas d'ici ! (Philippe entre

sans être remarqué et circule.)

LE MARQUIS, bas. Seulo?..

DUBOIS, bas. Avec sa camériste!

LE MARQUIS, bas et souriant. Bah!., j'ai le

temps de la fasciner... deux intrigues àlafois, c'est

mon fort !

JACQUELINE, à part. Il va m'échapper.

LE MARQUIS, à Dubois. Cours devant... retiens-

la... et annonce-moi!.. (Dubois remo7ite.)

JACQUELINE, inquiète au marquis. Vous ve-

nez, monsieur le chevalier?

LE MARQVis, distrait. Tout de suite, chérubin...

quelques ordres à donner à mes gens!..

JACQUELINE, à part. (i). Oh!., le monstre!.,

il médite une infamie !.. (Apercevant Philippe.)

Mon frère !.. (Bas, et lui montrant le marquis.)

Attache- toi à ses pas... qu'il ne puisse s'éloi-

gner... j'ai mon projet!..

PHILIPPE, bas. Bien!., j'en réponds !..

GORJU, entraînant Jacqueline. Allons donc, la

petite cousine !..

JACQUELINE, Contrariée et faisant des signes à

Philippe. Voilà ! voilà !

'

)
CHŒUR.

C V, Air de la Vigoussc.

V'ia le bal qui commence,

Fillettes et garçons!..

1 le marq. J. Got.

2 Lf roarq. J. Got. Gor.

3 D. le maïq. Got. J. Gor. la mariée.

4 D. le uicirq. Jacq- P. Got. Gor. la mariée.



ACTE I, SCÈNE VIU. 9

En place pour la contredanse!

En avant force rigaudons !

{Ils sortent tous par la gauche, sauf le uiaïquis et

l'hilippt' qui se masque de cùtvà droite.)

SCÈNE VIII.

I.E MARQUIS, p uis PHILIPPE. La musique con-

tinue pendant le commencement de celle

scène.

LE MAHQUis, se Croyant seul et reprenant son

chapeau et .«<« gants. Vonlredic :.. jo suis un

abominable coquin!., tandis que la petite m'at-

tend... je vais trouver l'autre drôlesse... elles n'y

verront toutes deux que du feu! (Il va pour sor-

tir par la droite et se trouve nez à nez avec Phi-

lippe qui accourt à lui comme un homme très-

troublé.)

PHILIPPE (1). Ah ! Monsieur, je me jette dans

vos bras... Sauvez-moi, de i;;râce !..

LE M4nQi:is, étourdi. D'où sort-il, celui-là?.

{Iltiut.'j Pardon !

PHILIPPE, l'arrêtant. Vous ôtes sans doute le

niiillre... ou la maîtresse de ce domaine?..

LE MAnQUis. Hein! la maîtresse?..

PHILIPPE. Oh !.. je suis si troublé !..

LE MAHQUIS, voulant s'esquiver. Et moi, fort

pressé...

PHILIPPE, l'arrêtant toujours. Monsieur, c'est

un homme d'cpée qui s'adresse à un homme de

cœur.., dan.s un moment supn^me!.. {A part.)

Ou'est-ce que je vais lui dire ? la première bê-

tise venue-..

LE MARQUIS, impatienté. Mais enfin, Monsieur,

qui ôtes-vous?..

PHILIPPE. Je suis... poursuivi... j'ai franchi un

mur de douze pieds... car... je ne vous le cache-

rai pas plus longtemps... je l'ai tué!..

LE MAHQUIS, impatienté. Qui donc?

PHILIPPE. Le marquis de La Bretôche!

LE MABQUis, Stupéfait^ s'arrétant. Vous l'avez

tué ?.. le marquis de La Bretôche ?..

PHILIPPE, cherchant. Ou de La Bretonnière...

Brettcnville... Breltenbèche... je ne suis pas sûr

du nom !..

LE MARQUIS, sc tâtant. Ah!., je disais aussi!..

{Voulant sortir.) Vous m'excuserez?..

PHILIPPE, rarr(?/an( (2). Mais c'élaitun méchant

petit marquis, laid comme un singe... qui se per-

mettait de faire la cour à la femme d'un major,

qui avait quelques bontés pour moi.

LE MARQUIS. Lc major?..

PHILIPPE, souriant. Non, sa femme!.. le mari

est une espèce d'ours. . je le surprends à ses

pieds...

1 Le niarq. P.

2 P, le marq.

LF, MARQUIS. L'OUFS?

PHILIPPE, Non, le singe: le marquis!., une,

deux... je le tue!., aux cris de la femme, le mari

accourt...

LK MAHQUIS, s'ijperdaut. Le singe!

PHiLippK. Non, l'ours, le major!., vousno com-

prenez donc pas ?

LE MARQUIS. Comment diable s'y reconnaître,

dans une pareille ménagerie?

PHILIPPE (1). Le mari se fâche... je le lue !..

LE MARQUIS. Quelle facilité!

PHILIPPE. Naturellement, ça fait quelque ru-

meur... les gens du guet arrivent...

LE MARQUIS. Vous loS tUCZ lOUS ?

PHILIPPE. Non... je m'esquive... je m'échappe...

VOUS concevez?., un homme seul!., mais la ma-

réchaussée est à mes trousses... et si vous ne

m'accordez un asile...

LK MARQUIS. Mais je ne suis pas ici chez moi !

PHILIPPE. Peu m'importe! chez vous, chez vos

amis .. c'est la môme chose !..

LE MARQUIS, voulaut se débarrasser. Du tout...

je ne connais personne... et j'ai môme une affaire

qui m'appelle...

PHILIPPE, le suivant. .l'y vais avec vous!

LE .MAHQUIS, se récriant. Comment?
PHILIPPE, avec force (2). Monsieur... vous ôtcs

gentilhomme ? je lis dans vos yeux que vous ne

m'abanilonnerez pas à mon malheureux sort!..

LE MARQUIS, impatienté, à part. A tout prix, il

faut me dépêtrer !.. (Haut.) Écoutez... tout ce que

je puis faire pour vous... c'est de vous offrir une

place dans ma voiture... quand elle sera raccom-

modée... (Jacqueline passe au fond, de gauche à

droite.)

PHILIPPE, l'embrassant malgré lui. Généreux

inconnu!., vous me comblez!., vous me sauvez. ..

LE MARQUIS. Et VOUS... VOUS m'étouffez !.. {Lui

montrant la gauche ) Jusque-là, cachez-vous do

ce côté... il y a une fête, une noce... {Jacqueline

se remontre un instant au fond à droite, puis diS'

paraît.) mais pour Dieu !.. laissez-moi... {A mi-

voix.) J'ai un petit rendez-vous !..

PHILIPPE (.3). Très-bien! j'entends!.. {A part,

voyant Jacqueline qui paraît dans le fond.) Jac-

queline est là... il est cerné ! {Haut.) Je me retire,

mon noble ami !.. mais si jamais vous avez besoin

d'un coup d'épée, comptez sur le capitaine An-

nibal Craquenbourg!.. c'est mon nom!

LE MARQUIS, entre ses dents. Va-t'en à tous les

diables!

vmuppF., prêt a disparaître et revenant. Anni-

bal Craquenbourg!.. ne l'oubliez pas?.. (/^ dispa-

raît par le fond à gauche.)\

1 Le marq. P.

2 Le marq. P.

3 P. le marq.



LA MARQUISE DE LA BRETÉCIIE,

SCÈNE IX.

LE MARQUIS, puis JACQUELINE.

LE MARQiis. Que le ciel confonde le brei-

lailleur!.. ma Terpsichore doil s'impalienter!..

courons !.. (/{ va sortir par le fond et se trouve
en face de Jacqueline.)

JACQUELINE, tout en larmes et courant à lui (1).

Ah ! monsieur le chevalier ! je me jette dans vos
bras!

LE MARQUIS, abasourdi A l'autre !.. tout le

monde se jette dans mes bras, aujourd'hui!

(Haut.) Qu'est-ce donc, ma petite rose de Bre-

tagne?., vous venez me chercher pour notre con-

tredanse ?

JACQUELINE. Voircment!.. je n'y ai plus le cœur,

à la danse !.. figurez-vous que papa Merludeck

m'avait défendu de venir à la noce du cousin

Gorju...

LE MARQUIS, distrait. Oui! (.4 part, regardant

à droite.) Je n'aurai jamais le temps...

JACQUELINE. Alors, moi et ma cousine Marie-

Jeanne... celle qui a le jupon brun, rayé de

blanc... nous nous sommes ensauvées de la mai-

son...

LE MABQuis. Un petit coup de lôte !.. {A part.)

Ça promet:..

JACQUELINE. Mais v'ià qu'au milieu d'une queue
du chat... j'entends la voix de papa Merludeck et

de son horrible Fornick... qu'il veut me faire

épouser... ça m'a tourné les sens el je suis accou-

rue bien vite me réfugier...

LE MARQUIS, lui prenant la taille. Dans mes bras

comme toujours... pauvre trésor !.. {A part.) Elle

est mieux que la danseuse!.. (Haut.) Hum!., ce

vilain Pornick!.. nous le délestons donc bien?..

JACQUELINE, baissant les yeux. Bédame !.. quand
on en a vu.. . un plus avenant!., qu'on serait bien

heureuse d'aimer de bonne amitié !..

LE MARQUIS, Tovi, lui baisaut la main. Cher

petit cœur!.. (A /u»-m^me.) Décidément, elle est

mille fois mieux que la... (Haut.} Eh bien! il ne

faut pas épouser ce mal bâti !..

JACQUELINE. Par Notre-Dame d'Auray, je m'en

irais pluiôt au bout du monde... je ne sais pas où
c'est... mais c'est égal !.. j'irais, dà !..

LEMARQUis.àpar^Oh!.. Ceserait une maîtresse

à fairecrever d'envie lousles beaux de Ver.>^ailles!..

(Haut.) Sois tranquille, ma petite, bientôt tu

n'auras rien a craindre de l'odieux Pornick!..

JACQUELINE, naïvement Ah!., vous allez me
faire le plaisir que vous disiez... lui passer voire

épée au travers du corps ?

LE MARQUIS, riant. Non ! ludieu 1 comme elle

y va !.. nous trouverons quelque autre moyen !..

l Le raarq. Jacq.

SCÈNE X.

Les MÊMES, GOTHON.

GOTHO.N, accourant du fond (1). Alerte, alerte,

cousine!..

JACQUELINE, échangeant des signes avec elle.

Qu'est-ce qu'il. y a, mon bon Dieu !..

GOTUON. Papa Merludeck et Pornick nous cher-

chent dans tous les coins !

JACQUELINE, regardant le marquis. Là!., s'il

me trouvait avec vous!., comme nous disons dans
le pays... il me laperait sur le baplôme !..

LE MARQUIS, sans comprendre. Ilcin ?

GornoN. Et il tape dru, papa Merludeck!.. c'est

un batteur en grange!., faut filer!..

LE MARQUIS, à part. Ma foi, c'est une occa-

sion... que la danseuse retourne faire ses pi-

rouettes à l'Opéra!.. (Haut.) Écoulez, mes petils

chats, vous voulez aller au bout du monde 'P.. je

vous y conduirai!..

JACQUELINE (2). Dans quoi?
LE MARQUIS. Dans ma chaise de poste !

GOTHON. Elle est en mille miettes !

LE MARQUIS. Ah! diable!., c'est vrai!., et cet

animal de charron !.. (On entend rouler une voi-

ture qui s'arrête derrière le pavillon de droite.)

LE MARQUIS, regardant (3). Tiens, est-ce qu'il

l'aurait déjà raccommodée?.. Non... une voiture

magnifique !..

JACQUELINE, bas, à Gothon. C'est la mienne?

GOTHON, bas. Oui, Madame.
LE MARQUIS , remontant. Un postillon en li-

vrée !..

JACQUELINE, bas,'à Gothon. Berlinguet a le mot.

GOTHON, bas. Il est dans le pavillon.

LE MARQUIS , o part, regardant toujours. Et

avec mes armes!.. Parbleu! voilà qui est singu-

lier !.. (Aux femmes.) A qui donc appartient cet

équipage brillant?..

gothon(4). Ah ! je sais ! c'est la voilure de celle

grande dame qui avait promis de venir à la noce,

la marquise de La Bretêche!..

LE MARQUIS, frappé. La marquise!..

GOTHON (H). Elle est sans doute dans le pavillon

à raffisloler sa toilette, à se remettre des mouches.

LE MARQUIS, troublé , à part. C'est sa manie...

le jour de notre mariage, elle en avait un essaim...

une vraie ruche à miel!..

GOTHON ,
prés de la porte du pavillon. Elle y

est!

LE MARQUIS, bus. Ahçà! elle habile donc par

ici?.. (Le jour baisse progressivement.)

JACQUELINE. Le châlcau de LaBrclèche!

1 Le marq. J. G.

2 J. le nuirq. G.

3 J. (1. le inarq.

4 J. le marq. Gol.

îi Le marb. J. G.
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ACTE I, SCÈNE Xll. a

LE MAnotJis, à part. Mon ohAleau!

GOTiioN, revenant. (Ju"olle a fait réparer... em-

bellir!..

LE MARQUIS, « l'art. Yerludieu! je suis venu

mejeler dans la {^uculodu loup!., me voilà bien!.,

la danseuse, celle peliie, el ma femme, pourm'a-

cliL'vor!.. {Avecundésesi)oir coviique.) que vou-

liez-vous qu'il m contre trois!..

jAcyLKLiNE. Ça a l'air do vous faire quelque

chose?.. NOUS la connaissez?..

LE MARQUIS, troublé. Tiès-peu!.. de nom!..

JACQUELINE, d'un air de jalousie. C'est votre

bonne amie, peut-être?..

LE MARQUIS. Par exemple!., c'est ma grand"-

tanlc a la mode de Bretagne!., unobonne vieille!..

JACQUELINE, lili bien! puisqu'elle est bonne,

vous allez me conduire auprès d'elle... je me

jetterai à ses pieds... je réclamerai sa protection...

GOTHON , voulant courir au pavillon. Je vais

l'appeler!

Li; MARQUIS, vivement. Y pensez-vous?.. Je dis

une bonne petite vieille... c'est-à-dire une gro-

gnon... revticho... acariâtre... el méchante

comme la peste !..

GOTIION. bas, à Jacqueline. Il vousarrangc bien,

jACQUELi.NE, bos. Il me paiera tout cela. {Haut.)

Eh bien ! alors, emmenc7,-moi!

GOTIION (I). Oui, ommencz-nous !

jAc-QiELiNE , très-haut. Vous avez promis de

nous sauver !

GOTHON, de même. Sauvez-nous !

LE MARQUIS, Craignant qu'on n'entende du pa-

villon. Chut ! chul!.. je ne demande pas mieux !

mais comment?..

JACQUELINE, plcuront et criant. Ah! il ne veut

p;is !..

GOTi\os, criant plus fort. Il nous abandonne!..

LE MARQUIS, effrayé. Ne criez donc i)as !..

JACQUELINE , éclatant en sanglots. Ah !.. c'est

affreux!..

GOTHON, de même. C'est abo... minable!..

SCÈNE XI.

Les mêmes , PHILIPPE , reparaissant.

PHILIPPE. Qu'y a-t-il '.'.. la maréchaussée m'au-

mil-cUe découvert?..

LE MAHQUis , désolé (2). Bon ! mon capitaine

Tempéle!.. [Leur imposant silence à tous.) Si-

lence, donc! VOUS nous perdez!..

{Tout le reste de la scène à mi-voix.)

GOTHON. Un ofhcier!.,

JACQUELINE. Qucl cst c.Q MonsieuP?..

LE MARQUIS, bas. Un de mes amis !

PHILIPPE, montrant Jacqueline. Quelle est celte

jeune fille"/

LE MARQUIS, bas, en souriant. Une petite qui...

que...

PHILIPPE, d'un air grave. Tres-bicn ! je com-

prends!.. (Senfcncieux.)Vous avez raison! la vie

est courte... il faut la semer do fleurs!

LE MARQUIS, toujours bas. Oui... mais mon cher

Asdiubal...

PHILIPPE. Annibal !

LE MARQUIS. Vous uous voyez dans un grand

embarras !

PHILIPPE. Pourrais-je vous en tirer, ô mon

noble bienfaiteur?.. Mon sang, mon bras, ma co-

lichomarde.
,

LE MARQiis, bas. Cette petite...

PHILIPPE, bas. Est-ce qu'elle fait des façons?..

LE MARQUIS, bas. Pas trop!.. { Montrant le

pavillon à rfroif p.) Mais il y en a une autre qui est

là, qui se croit des droits!..

PHILIPPE. Une ancienne?

LE MARQUIS. Un diable incamc.. . et quoique ça

soil fini'..

PHiLipPE,5e»<e/iCieux. Tout finitdans la nature!

Eh bien! (Regardant Jacqueline.) il faut enlever

Mademoiselle!.. {A l'oreille du marquis.) à la

barbe de l'autre !

GOTHON ,
battant des mains. Oui, oui... avec

moi... ça sera drôle !

JACQUELINE, réclamant. Comment, Monsieur,

m'eolever ?..

PHILIPPE, bas et vite. Tu voulais l'enlever! ça

reviendra au môme !

LE MARQUIS (1). Si j'avais Seulement Ics moycns

de gagner le premier relais !

PHILIPPE, regardant à droite (2). Hé! parbleu!

ce carrosse, avec deux chevaux de poste?..

LE MARQUIS, bas, effrayé. C'est celui de l'autre !

mon Ariane !

PHILIPPE, bas. Raison déplus!.. Il faut le lui

souffler !

LE MARQUIS. Bah î [A part.) Au fait! dans un

bon ménage, tout doit 6ire en commun !

PHILIPPE. Je m'en charge!

LE MARQUIS, avec joie. Ah! mon cher Amil-

car !..

PHILIPPE. Annibal... trop heureux!., je vais

vous arranger ça dans un tour de main ! {H sort

en courant.)

^\\^'V\A^^^'»^

4 Gr. J. le niarq.

2 G. P. le marq. J.

SCÈNE XII.

Li'S MÊMLS, excepté PHILIPPE.

LE MARQUIS, à lui-méme (3). Il va faire quelque

bêtise... mais je serais déshonoré si je laissais

4 G. le marq. P. J.

2 G. J, P. le marq.

3 G. J. le marq.
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échapper une pareille bonne fortune !.. {La fe-

nêtre du pavillon s'éclaire à Vintérieur.)Ohl de

la lumière dans ce pavillon! (Riant.) si la mar-

quise se doutait de Tadorable rouerie que je lui

prépare...

GOTHON. Voyons: nous enlevez-vous, oui ou

non ?

LE MARQUIS, bas, écoutont à la porte du pavillon.

Tout de suite, mes pelils anges!..

JACQUELINE, d'un ton de bonhomie. \o\ls voyez

comme j'ai confiance, monsieur le chevalier!.,

vous ne m'en ferez pas repentir!., ce n'est pas

vous qui voudriez me tromper !

LE MARQUIS, lui faisant signe de parler bas.

Fi donc! ça ne ni"esl jamais arrivé!., je suis

plein de procédés avec les femmes!.. (^4 lui-

même.) Ma foi! je vais l'enfermer... c'est plus

sûr !.. (Il donne un tour de clé très-doucement.)

JACQUELi.NE. Qu'cst-cB qoe vous faites?

LE MARQUIS, riant. Je mets la vieille sous clé...

pour qu'elle ne coure pas après nous!

JACQUELINE, rmni sous cape. Bonne précaution!

GOTHON, de même, d'un air de pitié moqueuse.

Ça fait de la peine!

LE MARQUIS, avec impatience. Et cet imbécile

qui ne revient pas!., il n'aura pu réussir.

SCÈNE xin.

Les mêmes, PHILIPPE, avec une veste, un cha-
peau de postillon et un fouet à la viain, BER-
LINGULT, dans le pavillon.

fuiLippE, d'un ton balourd{]). Ah çà! mon gen-
tilhomme!. .v'ià deux heures que je vous attends.

LE MARQUIS, Que vcut cc maroufle? (Le recon-

naissant.) Ah\..ci^sl vous!

LES deux femmes, riant. Ah! ah! l'officier!

PHILIPPE Le postillon cuvait son vin sur le

gazon... j'ai pris son fouet, son habit...

LE MARQUIS, vivcment. Et vous allez nous con-

duire? ô mon sauveur!

PHILIPPE, à mi-voix. Sans compter que je me
sauve aussi!., je passerais comme ça à travers

toutes les maréchaussées de France et de Na-
varre!..

JACQUELINE. Et si VOUS alliez nous verser?

PHILIPPE. Un officier de cavalerie!., jamais!..

(Au marquis, reprenant son ton de postillon.) Où
allons-nous, nol" maître?

LE MARQUIS, d'un ton décidé. Route d'Angle-

terre !

PHILIPPE. Very icell!

LE MARQUIS. Il Sait l'anglais!.. est-ce heureux!

PHILIPPE, bas, à Jacqueline. Cale va-l-il?

JACQUELINE, hésitant et bas. Hé!., mais...

PHILIPPE, bas. Ne fais donc pas la petite bouche !

4 G. J. l\ le UK'iq.

avec ton mari, c'est très-moral! [Au marquis.)

Vous avez de l'argent ?

Lii MARQUIS, lui serrant la main. Vous voulez

m'en otl'rir, cher ami?

PHILIPPE. Non, je n'ai pas le sou!

LE MARQUIS. J'ai encore trois mille louis... en

voilà pour six mois!

PHILIPPE. En ce cas, parlons vite!..

GOTHON. Au galop!

LE MARQUIS. Attendez! pour qu'on ne la re-

connaisse pas... (Il va prendre son manteau qu'il

avait posé en arrivant. Musique de la danse à

l'orchestre jusqu'au baisser du rideau. Berlin-

guet frappe dans le pavillon.)

GOTHON, bas. C'est Berlinguel!..

BERLINGUET, frappant dans l'intérieur du pavil-

lon à droite, en contrefaisant sa voix (\). Eh

bien ! on m'a enfermée?..

TOUS, à mi-voix. Oh! la vieille gangan!

LE MARQUIS, riant. Comme la colère lui altère

l'organe!

Air : Voyons, regarde bien (De la Femme qui perd

SCS Jarretières).

Parlons {bis.) ne disons rien!

LES TROIS AUTRtS.

La danse au loin nous seconde très-bien Ij

LE MARQUIS.

Tous quatre avec mystère...

LES TROIS AUTRES.

Tous quatre avec mystère,

LE MARQUIS.

Fuyons vers l'Angleterre !

LES TROIS AUTRES.

Fuyons vers l'Angleterre!

LE MARQUIS, montrant le pavillon.

La vieille enragera !

(Bruit de meubles et de porcelaine brisés.)

GOTHON, riant.

Elle cass" tout déjk!

JACQUELINE, bas, à Philippe.

Ce pauvre Berlinguel!.. (Même bruit.)

PHILIPPE, de même.

Ya très-bien, en effet !

LE MARQUIS, riant, à part.

Sous les yeux de sa femme,

C'est charnuml, sur mon âme,

D'enlever, sans façon

Le plus joli tendron!...

GOTHON, bas.

Pauvre homme! s'il savait

Le bon tour qu'on lui fait!

LE MARQUIS, prenant le bras de Jacqueline.

Oui, loin dune furie ,

PHILIPPE, riant sous cape.

L'excellente folie !

LE MARQUIS.

Je m'exile a jamais !..

\ P. J. le marq. G.
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JACQUELINE, ù part, et s'attachant a son bras.

Je le liens, désormais !

{Le bruit redouble.)

ENSEMBLE.

LE MARQUIS.

Suis mes pas, adorable amie!

A toi, toule ma vie,

Muii amour et ma foi I

Toujours auprès de toi,

N'aimer que toi

,

Voilà ma loi!

JACQUELINE, à part.

De punir tant de perlidic.

Vraiment, je suis ravie!

C'est un bon tour, ma Tuil

Toujours auprès de moi...

N'aimer que moi,

\ J. le marq. P. G.

Voila sa loi !..

piiiLippK, à part.

Ah ! vraiinonl la bonne folie !

Par cette perfidie

Ma sœur trompe un sournois,

Le soumet à ses lois

Et, cette fois.

Reprend ses droits!

GOTiioN , bas, à Jacqueline.

De punir tant de pcrtidie,

Vous devez ttre ravie'/

Tenez-!' bien , cette fois.

Tâchez d" garder vos droits.

Oui, cette fois,

Gardez vos droits!

{Ils se sauvent tous par le fond, à droite, tandis

que le bruit redouble dans le pavillon, et que la

danae continue ù gauche. La toile taïube.)

PIN DU PREMIER ACTE.

ACTE DEUXIEME.
Le théâtre représente un salon très-coquet de petite maison, style Louis XV, cheminée et ornements rocaiiles,

avec ^l;ice sans tainou fcnrlrus dans les encoignures. Poitedefoiid, et portes bilérales. A jjauche du public, celle

qui conduit chez le marquis; ii droite, celle de la ch;imbre de Guillemelie. Meubles de soie i» bois doré, toi-

lette Pompadour avec chinoiseries à droite au premier plan, un canapé à gauche.

SCÈNE PREMIÈRE.

DUBOIS, GOTUON, puis PHILIPPE,

(Dubois est endormi sur un canapé à gauche;

on entend sonner en dehors au fond; Guthon

parait à droite).

GOTHON. Eh bien! Dubois, vous nenlendez pas

que Ton sonne?

DUBOIS, s'éveillant. Qui peut nous venir si ma-

lin? il n'est que midi.

PHILIPPE, paraissant au fond. Ne vous rléran-

gez pas, ce n'est que moi! le suisse m'a ouvert.

GOTHON ET DUBOIS qui Se lève (1). Monsieur le

capitaine!...

PHILIPPE. Il faut que je parle à ce cher Saint-

Audio), que j'ai à peine enlievu, depuis son re-

tour à Paris
;
prévenez-le que je l'attends.

DUBOIS, sortant par la gauche, avec humeur,

à part. Quelle maison! tout le monde y com-
mande!

PHILIPPE. Eh bien! Golhon...

GOTHON, lui faisant signe de parler bas (11).

Prenez garde!...

PHILIPPE, baissant la voix.

passé le voyage d'Angleterre?

GOTHON, à mi-voix. A avir.

perpétuelle !

4 D. P, (J.

UG. P.

Comment s'est

une adoralion

PHILIPPE, surpris. Après une lune de miel do

trois mois !

GOTHON. Dame! ce n'est pas sa femme, c'est

sa mallresse !..

Air : y'audeiille de l'Album.

S'il se doutait de sa métamorphose,

Bien moins, sans doute, il l'aimerait I

PHILIPPE.

C'est juste 1 un nom change aussitôt la chose,

Et du bonheur, c'est souvent le secret.

GOTHON.
Il détestait la marquise a la rage;

Il s'en croit loin, et se trouve a présent,

Bien malgré lui, très-heureux en ménage,..

PHILIPPE.

Et bon époux k son corps défendant!

GOTHON. Faut dire que sans quitter son joli

costume de Bretonne qui fait fureur... Guille-

mette a fièrement gagné! Le marquis ne se dou-
tait pas que Jacqueline avait pris en secret des le-

vons de danse et de musique... De sorte que,
quand il lui a donné des niaUres... (L'imitant.)

• C'est étonnant, disait-il, l'intelligence de cette

petite... Elle devine tout? »>

PHILIPPE, o lui'ménie. Sommes-nous faciles à

duper, mon Dieu!., ça fait frémir! (A Gothon.)

J'espère qu'elle a suivi mc-s conseils,., le chapitre

des caprices, des fantaisies !

GOTHON, riant, il n'y a poâ besoin de nous
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pousser pour c^i • ^^^^ '<^ envie de tout ce qu'elle

voit !

l'iULiPPE. Très-bien! c'est do l'emploi!

GOTHON. Elle se fait faire des cadeaux à tout

bout de champ!

PHILIPPE. Bravo!., ça ne sort pas de la commu-

nauté; mais il faut qu'elle soit coquette, mutine...

qu'elle le fasse endiabler...

GOTHON. Elle va s'y mettre !.. silence!., voici

Monsieur.

SCÈNE IL

Les mêmes, LE MARQUIS, enveloppé dune riche

robe de chambre et habillé dessous.

i.E MARQUIS, entrant de gauche {i). Hé! ce cher

Annibal!

PHILIPPE, l'embrassant. Mon noble ami!

LE MARQUIS. Dans la cavalerie^on dortdonc au

galop'?.. Nous nous sommes quittés à quatre heu-

res du malin !

PHILIPPE. J'étais impatient de vous revoir! ce

bon chevalier!.. Savez-vous que vous nous avez

donné hier un souper des dieux!

LE ukRQVis, légèrement. A la Fronsac!.. oui,

c'était assez gentiment troussé... Le vieux maré-

chal d'Armincourt, vous, moi... excepté Guille-

melte, nous étions tous gris... ça été très-décent!

{A Gothon.) A propos, comment a-t-elle reposé?

GOTHON. ie ne sais ! Madame est sortie.

LE MARQUIS, siirpris. Sortie?..

GOTHO.N. Pour des emplettes.

LE MARQUIS, un peii conlrarié. Elle en a déjà

fait hier.

PHILIPPE. Oh! des emplettes... les femmes en

font tous les jours! elles adorent acheter!

LE MARQUIS, riant. Quand on paie pour elles !

(.4 Gothon.) Vous m'avertirez dès qu'elle sera

rentrée.

GOTHON. Oui, Monsieur. {Elle sortpar le fond.)

SCÈNE IIL

LE MARQUIS, PHILIPPE.

îMiiLiPPE, regardant. Vous avez là une petite

maison délicieuse !

LE MARQUIS (2). Dans la Grange-Batelière! c'est

retiré, c'est coquet!.. .Te l'avais achetée d'un fer-

mier général qu'une danseuse avait pas mal

grignoUé!. {Changeant de ton.) Mais que vous

ôles aimable, cher ami!., ah cà, ce marquis, ce

major que vous avez tués. .. qu'est-ce que c'est

devenu?

PHILIPPE, i/rat'e7?ien(. Ils n'ont pas réclamé!

4 Le marq. P. G.

4 Le Diarq. P.

L'affaire s'est assoupie, et maintenant on m'a at-

taché à la prévôté de Paris, chargé de poursuivre

les ferrailleurs et autres mauvais sujets.

LE MARQUIS, riant. Parbleu ! On ne pouvait

mieux choisir!

PHILIPPE. Mais, vous, très-cher, qui deviez pas-

ser six mois en Angleterre... Est-ce que votre pe-

tite Bretonne... vous en auriez déjà par-dessus les

yeux?

LE MARQUIS
,
^oiemcn^ Oh! quel blasphème.

Carthaginois que vous êtes! c'est-à-dire que je

suis honteux de ma constance.

PHILIPPE. Vrai?

LE MARQUIS, s'assetjant. La peste m'étouffe! j'ai

eu bien des maîtresses... mais jamais une qui

m'ait ensorcelé comme cette jolie drôlesse!

PHILIPPE. Elle est gentille!., ce que nous appe-

lons un minois !

LE MARQUIS. Micux quc cela! un mélange de

naïveté, de malice... enfin, je ne m'en étais pas

aperçu... j'ai découvert un beau matin qu'elle

avait de l'esprit !

PHILIPPE. Hum! c'est que vous lui en avez

donné.

LE MARQUIS, cûressant son jabot. Dame ! on dit

que c'est contagieux !

Air du Fleuve de la vie. 1
Aussi l'a-bas, j'en puis répondre

,
'

De ses succès on parle encor,

Et tous deux nous passions à Londre

Des jours filés de soie et d'or.

Mais la gêne, vrai trouble-joie,

Vint changer mon train de milord...

KHiant.)

Car, les femmes font fllcr l'or

Plus vite que la soie.

PHILIPPE, remontant porter son chapeau au

fond. Et vous venez vous ravitailler?

LE MARQUIS, .Se frottant les mains. Et mener
joyeuse vie! {A part.) Tandis que la marquise,

ma chaste Pénélope... tient là-bas ses Etats do

Bretagne. {Haut, et lui serrant la main.) C'est

si àou\, {S'asseyant sur le canapé.) quand on a

bons amis, bonne table, et pour maîtresse, la

plus jolie femme de Paris.

PHILIPPE, hochant la tête. Oh! la plus jolie!.,

j'ai fait hier une découverte étonnante!

LE MARQUIS. Bjh ! du fruit nouveau? une pri-

meur? contez-moi donc ça!

PHILIPPE, apportant près du canapé le fauteuil

qui est devant la toilette, et s'asseyant. Avant de

venir souper avec vous... j'étais entré un mo-

ment aux Grands Danseurs du Roi, pour voir ce

beau Dupré, dont toutes nos duchesses raiïolenl !

LE MARQUIS. Oui, le faquiu est assez bien tour-

né...

PHILIPPE. Je ne l'ai pas regarde ! car, -dans upe

loge en face, j'avais aperçu, éblouissante do pa-
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rure cl de diainai\ls... qui? votre chanuanle Cîuil-

lomellc (I) !

Li: MAuQUis, étonné. Hier? elle n'est pas sortie!

l'iur.ippE. Je sais bien !.. ce n'était pas elle !

nais la ressemblance était si frappante!..

i.E MAHQUis, un peu inquiet. La ressemblance?

l'Mii.iPPK. Sauf l'élégance des manières, la dis-

tinction, qu'une petite Bretonne ne peut pas

avoir !

LE MAnQUis. Et avez-vous su quel était ce Sosie

féminin?

MiiLippi:. Parbleu ! j'ai été aux informations

auprès de son coureur... et j'ai appris (c'est

Ires-bizaire) que c'était la femme de ce malotru

(le niar(]uis que je croyais avoir tué... vous vous

suiivonez... (le I.a Flèche, dol'Anibréche?...

Li: MAttguis, vivement. La Uretéclie?

l'iiiLiPPK. C'est ça ! la marquise de La Brelôche!

LE MAUQUIS, troublé, Se levant (2). Comment!

elle est à Paris?

PHILIPPE. Vous la connaissez?

LE .MAUQUIS. Très-peu... de nom... en l'air...

mais on m'avait assuré qu'elle vivait retirée dans

son château de Cornouailles... seule avec sa sœur

de lait, une certaine Gothon... et son frère, mon-

sieur P/nlippe Boisseau. {D'un air méprisant.)

Uno espèce d'officier de fortune, de coupe-jarret!

^ PHILIPPE. Jusleniejit! c'est son frère qui la dé-

cidée à venir habiter Paris... (Se levant.) Pour la

di>trairede l'abandon d'un libertin de mari... un

vrai chenapan, (// reporte son fauteuil.)

LE MAUQUIS, choqué, à part {'^). Ah! mais...

Annibal!..

PHILIPPE. Je lui en veux... à ce mari!

LE MARQUIS, raillant. De ne pas l'avoir tué?

PHILIPPE. Oui... Si je pouvais lui être désa-

gréable... de toute autre manière...

LE MARQUIS, de même. En consolant sa femme?
PHILIPPE. Tiens ! c'est une idée! je n'y pensais

pas!

LE MARQUIS, llein?

PHILIPPE, lui serrant la main. Merci! cheva-

lier! dès aujourd'hui, je me fais présenter chez

elle... si vous voulez, je vous y mènerai.

LE MARQUIS, Virement. Non, non, je n'y tiens

pas!.. (A part.) Pourvu qu'elle n'aille pas me dé-

couvrir, mon Dieu !

PHILIPPE. Si je réussis, vous serez le premier à

qui je le dirai.

LE MARQUIS, uvrc un rire forcé. Vous me ferez

plaisir!..

PHILIPPE, lui serrant la inain. Je vous dois

bien ça, ventredié!.. Ah! qne nous aurons là

deux ravissantes maltresses!..

LE MARQUIS, prêt à s'emporter. Maugrebleu..

4 Le marq. P.

2 P. le marq.

3 Le marq. P.

(Se remettant et riant.) llou ! hou ! luii ' co serait

fort divcrlissaiit !

PHILIPPE, ritj;i/ plus fort. Le voyez-vous d'ici...

ce benCt de mari... hi! hi!., je le vois moi!., ah!

ah!..

JACQUELINE, cn dehors. Dubois, Bourguignon !

LE MARQUIS. Chut! cliut ! G uillemotte !.. no

parlons pas de cela devant elle.

wwwwvww

SCÈNE IV.

LES MÊMES, JACQUELINE, cn costume breton,

plus riche que celai du premier acte, suivie de

Gothon, qui porte des cartons, des pièces de

soieries, de mousseline; commis-marchands et

demaiselles de magasins, avec de petits cartons

de (jants, de parfumerie, etc.

ciiOEun.

Air : Oui, le plaisir bienlôt ra fuir (Vicvrc hd-
];iiilo\

Par nos atours fr;iis,

Et coquets

Femme jolie

Est cnihellie !

Par nos atours frais,

Et coquets.

Elle voit doubler ses attraits!

PHILIPPE, ri part.

Bravo! par ces

Achats coquets

Sa foMe

Est déjà punie !

11 paira des amours secrets

El les inuinoires et les frais.

JACQUEL1^E, paiement. Posez tout cela... que
je passe ma revue !

PHILIPPE. Vive Dieu ! quel régiment de chiffons !

LE MARQUIS, oZ/asourdi. C'cst l'arclic de Noé!..

JACQUELINE (1). J'en aurais rapporté bien plus,

mais je n'ai trouvé que troi» fiacres. Oh! rassurez-

vous... j'ai fait le double de commandes!
LE MAUQUIS, à part. Elle prend bien sonjtemps,

qiuind je suis à sec!..

JACQUELINE, « .'\nnibal. Bonjour, capitaine!

(.4u mar^utj.) Eh bien! Monsieur, quéque c'est

que celle moue-là? {Lui tendant ta joue.) On no
dit rien à sa petite biche?

LE MAUQUIS, boudant. iNon ! je vous en veux...

sortir ainsi toute seule... (Se ravisant.) Allons,

embrassez-moi, je me fâcherai après.

JACQUELINE, lui tournant le dos. Je ne veux
pluSj quand vous serez de meilleure humeur!

PHILIPPE, à part. Pas mal!

LE MARQUIS, enchanté, à Philippe. A-t-clle fait

des progrès! hein?

JACQUELINE, oux commis et filles de boutique.

Vos factures? (Gothon les prend.) Marie-Jeanne,
tu les poseras sur ma chiffonnière !.. (Aux autres.)

4 Le marq. G. Jacq. P.
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Vos patrons viendront chercher leur argent quand

ils voudront? {Montrant le marquis.) Voici mon
intendant...

LE MARQUIS, ricint malgré lui. Est-elle folle!

JACQUELINE, contitiuant. Qui paie à bureau ou-

vert!

LE MARQUIS, à part. Oh! très-ouvert, il n'y a

plus rien dedans!

CHOEUR, REPRISE.

Par nos atours frais, etc.

{Les commis et filles de boutiques sortent, Gothon

entre dcniy la chambre de Jacqueline.)
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SCÈNE V.

LE MARQUIS, JACQUELINE, PHILIPPE.

JACQUELINE, avec gentillesse (1). Maintenant,

grondez-moi tout à votre aise, gros loup!

LE MARQUIS, souriont. Oh! pas devant le capi-

taine.

PHILIPPE. Ne vous gênez pas, je m'en vais.

JACQUELINE, l'arrêtant. Non, restez! (Lui mon-

trant le marquis.) Tenez, vous voyez l'homme le

plus ridicule!., quand il devrait me remercier...

(.•1m marquis qui hoche la tête.) Oui, Monsieur, je

viens de vous faire des marchés d'or!

LE MARQUIS. Qu'est-ce qui vous a pris?

JACQUELINE. On ne m'a rien pris!.. Ah! si!., on

m'a pris mesure d'une belle robe à paniers, Fon-

lange, falbalas.

LE MARQUIS. Par exemple !

PHILIPPE. Vous voulez quitter ce charmant

habit?..

JACQUELINE (2). J'ai l'air d'une gardeusedemou-

tons... je veux faire la dame!.. D'abord, le vieux

maréchal me disait encore hier que je serais à ra-

vir en habit de cour! {Elle s'assied sur le canapé.)

LE MAHQuis, à part. Vieille bêle !

PHILIPPE. Je suis de son avis. {Bas, au marquis.)

Nous jugerons mieux ta ressemblance.

LE MARQUIS, à part. Que le diable l'emporte,

toi!.. (Haut.) Permettez... c'est un caprice que je

ne blâme pas en soi...

JACQUELINE. Justement! en soie brochée... à

ramages. La polonaise pareille, avec les parements

en chenille, et sourcils d'hannetons! el pour les

manchettes, trois rangs de point d'Angleterre!

LE MARQUIS, Se récriant. En voilà pour plus de

cent pisioles!

JACQUELiNK. Cent cinquante!

PHILIPPE, froidement. Ce n'est pas cher.

LE MARQUIS. Vous ciovez que je vous laisserai

sortir ainsi fagotée!

JACQUELINE. Oh I pas à pied... j'ai bien senti
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qu'il nous fallait une voilure !.. j'en ai commandé
une... un amour... avec deux gris pommelés.

LE MARQUIS, à part. Allons, voilà qu'elle prend

le mors aux dents. {Haut.) Une voilure?

PHILIPPE. Vous ne pouviez pas vous en passer!

JACQUELINE. Vous m'oH ferez compliment...

toute pareille à celle d'une marquise... que j'ai

rencontrée... fond bleu-clair, les panneaux d'ar-

gent et un grand écusson avec deux licornes

en or...

LE MARQUIS, à part. Deux licornes! mes armes!

c'est la voilure de ma femme... {Haut.) Pour le

coup, celui-là est trop fort...

JACQUELINE. Vous croyez que je me suis laissée

attraper? Du tout! Le carrosse et les gris pom-
melés dix mille livres !

PHILIPPE, froidement. Ce n'est pas cher !

JACQUELINE. C'est donné.

LE MARQUIS, se fâchant. Donné! donné! parla

sambleu! Certainement... ce n'est pas l'argent...

{Souriant.) Mais, pour l'instant, je n'en ai pas!

.Ma grand'tante me tient la dragée haule... je

suis très-bas!

JACQUELINE, ovcc intention. La vieille bougon

de là-bas?

PHILIPPE. Ah! les vieux parenls! quelle race!

LE MARQUIS. Elle m'a coupé les vivres!

JACQUELINE, sc levant. Parce que vous faiies

des folies,..

Air de Fleurette.

Mais un riche et bel équipage,

C'est très-nécessaire, je crois;

D'abord, ça fait beaucoup d'usage....

J'en veux un, j'en veux à la rage...

Ou bien je pleurerai deux mois 1

Oui, j'aurai, si l'on ne me cède,

Les yeux rouges, le front plissé,

De chagrin je me rendrai laide...

Et puis, quand vous me verrez laide,

Serez-vous pas bien avance!..

En serez-vous plus avancé!

PHILIPPE, bas. Le fait est que vous n'en serez

pas plus avancé. (// va au fond, s'appuie contre

la cheminée.)

LE MARQUIS, vivcment. Non, non, cher ange...

(A part.) Oh ! oui, bien cher! {Haut.) J'y pense.

J'ai encore ma maison delà rue de Varennes!

JACQUELINE. Voilà qui esl inutile:., vendez vile

votre vieille maison !

LE MARQUIS, à Philippe {\). Hé ! parbleu ! Anni-

bal, je vous en avais écrit de Londres !

PHILIPPE, regardant Jacqueline et venant en

scène. J ai un acquéreur! deux cent mille livres!

LE MAHQUIS. Parole 't*

PHILIPPE. Il ne me manque que voire pouvoir,

el dans dix minules, c'est une affaire faite!

\ J.lo miiiq P,
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LE MARQLMS {\). Je COUFS lécrire ! {A Jacque-

line.) Calme-loi, trésor... tu auras ta voilure à

panneaux d'argent et deux gris pommelés, le co-

cher pareil... dix robes de point d'An^liilcrre! Et

ces vilains jolis yeux ne pleureront plus, jamais!

jamais! jamais!

JACQUELINE, l'embrassant sur le front. Vous

éles gentil! {A voix basse et irès-tendrement.)iii

t'aime bien!

LE MARQCis, enchanté. Amour de femme! {Il

sort par la yauche.)

SCÈNE VI.

JACQUELINE, PHILIPPE (2).

(Ils se rcyardent un instant e» silence.)

l'UiLiPPE, s'inclinant. Je me prosterne, madame

la marquise! le sublime du genre!

jAcgUELi.NE, avec dépit. Tu vois, il no me re-

fuse rien! si ce n'esl pas une horreur!

l'iiiLiPi'E. Tu n'es pas contente?

JACQUELINE, s'essuijant les yeux. Je suis fu-

rieuse! il m'iiimo trop!..

PHILIPPE. Joli défaut... très-rare!

jACQUtLiNE. Mais c'est sa maîtresse qu'il adore,

pour laquelle il se mettrait au feu!... et, à chaque

nouveau sacrihce, je pense, malgré moi, a sa

pauvre femme.

PHILIPPE, souriant. Il me semble que la mar-

quise n'est pas trop à plaindre!..

JACQUELINE, souriant aussi. C'est vrai! je

t'avouerai mùme que celte existence singulière

ne me déplaît pas!.. Avoir quelqu'un toujours là...

à vos ordres, jetant pour vous lor à pleines

mains!., c'est amusant!

PHILIPPE. Tu n'es pas dégoûtée, tudieu ! il y a

bien des femmes qui s'arrangeraient de cette

\ie un peu décousue! Toi, du moins, c'est dans

le but le plus louable!

JACQUELINE. MoH Dieu ! si ça devait durer éter-

nellement, jo no demanderais pas mieux que

d'être toujours sa maîtresse!..

PHILIPPE, gravement. Il n'y a rien d'éternel ici-

bas, ma chère!.. Et c'est pour cela qu'il faut que
Guillemetle, à force d'infamies, fasse remonter sur
l'eau notre pauvre marquise!..

JACQUELINE. Eh bien, voilà ce qui me répugne
le plus!., il est si bon pour moi !.. que, vingt fois

j'ai été sur le point de lui sauter au cou... et de lui

dire : je l'ai trompé... pardonne-moi!..

PHILIPPE. Garde-t'-en bien! le dépit, l'humi-

liation d'avoir été joué... et par sa femme! tu ne
le reverrais plus!..

JACQUELINE. Mais, comment le ramener,., avec
ses préventions?

PHILIPPE. Écoule
;
je connais les hommes, Jac-

4 Le marq. Jacq. P.

t J. P.

quelino ! je vais te dévoiler les secrets du métier...

parce que tu ne peux pas en abuser... vis-à-vis

de moi!.. Notre sexn est aimable, lro[) aimable,

peul-ôlre... mais, faible et passablement crédule!

avec l'amour-propro et la gloriole, on nous méno
où l'on veut, par le bout du nez!., j'ai déjà aiguil-

lonné légèrement sa vanité, et je lui réserve lo

plus joli petit croc-en-jambe !..

JACQUKLINE. Quoi doUC?

PHILIPPE. Tu le sauras ! il va revenir... réca-

pitulons : nos billets doux '?

JACQUELINE (1). J'en ai mes poches pleines!..

PHILIPPE. Sur le premier prétexte... piquo sa

jalousie!

JACQUELINE. Comment?..

PHILIPPE. Menace de le quitter.

JACQUELINE, émue. S'il allait nio prendre au

mot ?

PHILIPPE, la prenant dans ses bras comme un
enfant. N'aie donc pas peur, enfant!., est-ce que
je veux autre chose... que ton bonheur!.. {Il l'em-

brasse, au moment où le marquis rentre, un pa-
pier à la main.)

SCÈNE VII.

Les MÊMES, LE MARQUIS, habillé.

LE MAiiQUis, les voyant. Oh !..

JACQUELINE, bas. C'est lui!..

PHILIPPE, bas, sans se déranger. l\ n'y a pas de

mal !

LE MARQUIS, à part. Ils se parlaient, je crois, de
plus près qu'à l'oreille!., est-ce qu'en faveur de
la ressemblance?.. {Allant à eux vivement.)

Qu'avez-vous donc?

PHILIPPE, montrant Jacqueline {2). Un éblouis,

sèment...

JACQUELINE, d'un ait dolent. Un commencement
de migraine... Monsieur avait la bonté de me
souffler sur le front...

PHILIPPE, montrant son flacon. Avec de l'eau

de Cologne!..

JACQUELINE. Soufnezdonc,Monsieurl..(jP/ii/i/5/)9

souffle sur son front.)

LE MARQUIS. Non
, je vais souffler. {A part.)

Comme elle s'est formée!., déjà la migraine!..

JACQUELINE, respirant Ah! cela va mieux!
merci, capitaine! {Elle va s'asseoir à droite à sa

toilette.)

LE MARQUIS, à part, le regardant. Je crois qu'il

veut son soufflet... Il commence à me déplaire,

l'Annibal!...

PHILIPPE, prenanf lepapierqu'ila à la main (3).

C'est votre procuration que vous me donnez?
LE MARQUIS. Pas pour tout. {D'un air ^/i.)Pa3

pour tout... (A pari.) Il sentira le mol!

^ P. J.

2 P. J. le marq.
,
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rniLipPE. Je sais... pour voire maison... doux

cent iviillo livres.

LE MARQUIS, lil rapporloz-iuui (le l'argent comp-

tant.

ruiLU'PE. Bien entendu!

j.vcQitLiNK, d'un air gracieux. Beaucoup d'ar-

gent comj)lanl, en revenant dîner avec nous...

LE MAUQUis, à part. Qu'est-ce qu'elle fait?

PHILIPPE. De icut mon cœur, belle dame !

JACQUELINE. Vous nous donnerez votre soirée.

LE WAiiQLis. X quoi bon?., ça l'ennuiera, ce

pauvre cupiiaine... une soirée de coin du feu '.....

JACQUELINE. De coin du feu... ali! merci... c'est

assommant, je veux aller à l'Opéra.

piiiLipri:. l'xcellonle idée!

LE MARQUIS. A l'Opéra! pourquoi faire? pour

bâiller!., pour entendre {Il chante à tue-léte à la

vieille manière.)

• Le lils des dieux 1 le successeur d'Alcide,

« Thésée .. »

JACQUELINE, se levant. Vous donc !..

LE MARQUIS, llciu ! ah! elle en fait de drôles!

JACQUELINE. Oui, je veux aller à l'Opéra pour

montrer ma nouvelle toilette... mes dentelles... on

ne les acheté que pour ça... (Au marquis.) Allez

vite me retenir une loge.

LE MARQUIS, avcc humeur (1). J'ai bien autre

chose à faire !

PHILIPPE (2). Je m'en charge... Justement, je

passe de ce cùté-là... Ne vous dérangez donc pas,

chevalier.

ENSEMBLE.
Air ; C'est avoir du malheur.

PHILIPPE ET JACQUELINE.

C'est l'instant de montrer

Ici du caractère,

11 ne faut plus, ma chère,

Je lie vais plus, j'espère,

Le laisser respirer.

LE MARQUIS, à part.

De se faire admirer

Voyez comme elle est fière!

Mais, j'ai du caractère,

Et je vais ine montrer.

(Philippe sort par le fond après avoir baisé la thain

de Jacqueline.)
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SCÈNE VIII.

LE MARQUIS, JACQUELINE.

LE MARQUIS, à part. Ahl ça va trop loin... je

vais la gronder d'importance! (Haut, et d'un ton

gourmé.) Chère amie...

JACQUELINE, qui s'est asslie nonchalamment sur

le canapé, et d'un ton sec. Venez ici, Monsieur,

que je vous gronde. Meilez-vous là ! (Elle lui

indique un petit tabouret prés du canapé (3).

4 P. I. le marq.
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LE MARQUIS, faisant le ges^te de se mettre à ge-

noux. Hein?... Comment, tu veux...

JACQUELINE. Oui, Monsicur, ou je vais pleurer.

LE .MARQUIS, e(yn«c. Moi...(yl /ui-mt^me.) Quand
je me {^réparais... (Haut. Il se met a genoux

près d'elle en souriant.) Qu'ai-je donc fait?

JACQUELINE. Vous avezfait, que vous n'avez pas

la moindre complaisance... Ah! le maréchal a

raison... l'amour de ces petits seigneurs à la

mode est un feu do paille!

LE MARQUIS, piqué. Encoro cette vieille bête de

maréchal! (Se rapprochant.) J'y songe!., il te fait

la cour, peut-être?..

JACQUELINE, faiblement. Ah ! quelle idée!...

LE MARQUIS. Gageons!.. Ces vieilles têtes à per-

ruque sont parfois d'une audace!... (Il aperçoit

un billet dans son corsage.) Qu'est-ce que je vois

là '/ un poulet? (// ie prend.) Coucou?., ah! le

voilà! (Il se relevé.)

JACQUELINE, se levant. Eh bien , Monsieur, c'est

très-inconvenant, ce que vous faites là ! {Se mo-
quant.) Ce n'est pas de lui, là !

LE MARQUIS, lisant la signature et parcourant

le billet (l).D'Armincourt! une déclaration !.. un

ami!...

JACQUELINE, natuemeni. Pardine!... je ne l'au-

rais pas reçu d'un étranger!..

LE MARQUIS. Quelle indignité !.. Quand vous a-

t-il glissé cela ?

JACQUELINE. Pendant que nous jouions au bi-

ribi... et qu'il me gagnait mon argent... car j'ai eu

un guignon...

LE MARQUIS. Bien!

JACQUELINE. Mais je me suis arrêtée à temps I

Lorsque j'ai vu que je perdais sur parole une cen-

taine de louis, j'ai dit : il ne faut pas s'obstiner...

soyons raisonnable !

LE MARQUIS, étourdi. Cent louis qu'il faudra que

je paie... et pour être !.. payer pour ça!..{^aMf.)

Mais ce billet... il n'aurait jamais osé si vous ne

l'aviez encouragé... vous avez fait la coquette !..

JACQUELINE, sc révoltant. Si on peut dire!...

je n'y pensais pas!... la preuve, c'est que pen-

dant que je le refusais, j'en ai trouvé trois autres,

dans cette poche-ci... (Elle les montre.)

LE MARQUIS, regardant les signatures. « Vil-

« legrange!... Barbezieux!... de Montignac!... »

Tous mes amis! Sainte amitié, je te reconnais là.

(A Jacqueline.) Il fallait les rendre !

JACQUELINE, sedépitant. Est-ce que je pouvais?

Le maréchal me tenait les mains, qu'il baisait

pendant que vous aviez le dos tourné.

LE MARQUIS, furieux. Oh! les scélérats!...

c'est une conspiration! Tu ne les verras plus; tu

ne verras plus personne... quemoi!

JACQUELINE, boudant. Une jolie existence t..

4 Le marq. i.
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LR WAnQfis, avec violence. Je l'exige! je lo

veux!...

JACQUELINE, chofiuéc. Commctil, je le veuxl...

c'est la première fois que ce mot vous échappe!..

LE MABQns. Une manière de parler!...

jAcoi'Ei-iNE, de même. Mo claquemurer! c'est-

à-dire que vous n'avez pas confiance en moi!...

LE MAnQOis. Si fait!... mais on est plus sAr...

JACQUKMNE, avec dignité. C'est bien. Mon-

sieur... je vois que j'ai cessé de vous plaire!...

Pans ce cas-là, le mieux est de se séparer.

LE MAnoiis. Qu'est-ce qu'elle dit?... mo quit-

ter! toi?

JACQUFMNE, d'un fli'r grave. Dame !.. il est bien

temps que je pense à mon avenir!..

LEMAnoi'is.Ton avenir!., que peux-tu craindre?

JAcorEMNE. Mais qu'il vous prenne une luhie !

que voun me plantiez là î je serais ç;enlillc! papa

Morludeck me recevrait joliment !.. ah! si j'étais

volrefemme... (Comme frappée d'uneidée subite.)

Tiens ! au fait, je n'y avais jamais songé... pour-

quoi ne m'épousez-vous pas?

LE MAnoris. h part. Eh bien! il ne manquerait

plus que ça ! (Haut.) Oti ! le maria£;e, c'est d'un

commun ! Tout lo monde se marie !..

JACQUELINE. Eh bien, faisons comme tout le

monde !

LE MARQns. Je ne peux pas... ma famille...

ma grand'tanlo surtout!., à la modo do Bre-

tagne !..

JACQUELINE. Non ? Eh bien ! moi je vous déclare

que je veux que vous m'épousiez !.. que vou sm'é-

pousereztoui de suite, ou je m'en vais à l'insiant !

LE MABQiis, l'arrêtant. Oh 1 petite tfite bre-

tonne...

JACQUELINE. Ah ! mais! ah ! mais !

LE MARQUIS, souriant avec malice. Est-co que

cela ne revient pas au môme?..

JACQUELINE. Du toul!.. je n'ai aucune sécu-

rité !.. et si je venais à vous perdre !.. ce qu'à

Dieu ne plaise!. .je sens que je ne vous survivrais

pas, d'abord!..

LE MARQUIS, attendri. Pauvre ange!

JACQUELINE. Mais enfin, si j'en avais la force...

avec quoi vous survivrais-je, Monsieur ?.. jo n'ai

rien.

LE ytxnQViSi, se frappant le front. Elle est pleine

de raison, cette enfant (I). Écoute, mon petit rat;

te donner mon nom, cela aurait des inconvé-

nients... pour toi!., plus tard, je ne dis pas...

nous verrons... En attendant, je veux le faire une

bonne petite polo'c, à toi !.. je te promets cent

mille livrosî

JACQUELINE, i!' uu air de reproche. Si vous

croyez que c'est pour l'argent ? (Changeant de

ton.) Cent mille livres ? (Elle vient s'asseoir prcf

de lui (2).

l Le raarq., s'asseyant sur le canapé. J,
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LE MARQUIS. SuT Ics promiors fonds que jo lou-

cherai...

JACQUELINE, soupirant. Ah ! Dieu! vous allez

penser que je suis intéressée!

LE MARQUIS, l'embrassant sur le front et sti.r Uh>

épaules. Non, trésor !.. jo sais que lu ne m'aimes

que pour moi !.. n'est-co pas? nous l'aimons bien

notre petit Cindor'^

JACQUELINE, le regardant en souriant. Ilum !..

vilain monstre !

LE MARQUIS, l'embrassant encore. Ilum! ché-

rie!.. (S'arrétant surpris et regardant derrière

son oreille.) Ah!., qu'est-ce que lu as là ?

JACQUELINE.

Air : Je n'ai pas vu ces bosquets.

Eh! mais, quoi donc?..

LE MARQUIS.

Trois lentilles, 6 ciel !

Près (le roreilic... ah ! qu'elle!? sont gentilles!

Grains de beauté... ornement naturel...

(Se levant.)

Et justement, j'adore les lentilles !

C'est un trésor que je n'avais pas vu.

Qui vient encore augmenter ma tendresse...

Dieu d Abraham! j'en suis bien convaincu

Pour ces trois-lij, ce gourmand d'Esaii

Aurait vendu son droit d'aînesse !

(lUuidonne plusieurs petits baisersprès de f'orniUe.)
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SCÈNE IX.

Les MÊMES, PHILIPPE.

PHILIPPE, entrant du fond et les surprenant.

Oh !.. pardon de n'avoir pas frappé !.. c'est uno

faute !

JACQUELINE. Entrcz donc, capitaine.

LE MARQUIS, ^aiemcn^ Eh ! bien... notre af-

faire ?..

PHILIPPE. Est conclue! voici d'abord un bon

jSur la caisse d'escompte, de cent mille livres!

LE MARQUIS, tendant la main et le prenant.

Cent mille livres...

JACQUELINE, se.4erantet prenant le bon. Juste ce

que vous me devez ! je les prends !

LE MARQUIS, étonné. Permets...

JACQUELINE. Vous avcz dit : Sur les premiers

fonds quejetoucherai!..\ousto\ichez,ie louche!.,

nous sommes quittes !

LE MARQUIS, riant (li. Est-elle spirituelle!..

(Tendant l'autre main à Philippe), Heureusement

que les autres cent mille livres...

PHILIPPE, prenant une prise de tabac. Payables

dans un an, mon cher... c'est de l'argent sûr !

LE MARQUIS, abosourdi. Dans un an ? Tâchons
de ressaisir... (A Jacqueline qui est allée $'as-

\ Le marq. P. .1.
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seoir à /o /ot/et/e.) Dis donc, chère amie, j'ai un

placement sûr à l'offrir... donne-moi...

PHILIPPE, offrant un coupon à Jacqueline (1).

Voici votro loge, belle dame!..

JACQUELINE. Une bonne loge?..

PHILIPPE. Excellente!.. (Bas^au marquis.) 3asie

à côté de celle de notre charmante marquise de

La Brelêche... qui y sera, je m'en suis informé.

LE MARQUIS, à part. Hein? ah ! mon Dieu !.. ma
femme !..

PHILIPPE, bas, au marquis. Les loges sont dé-

couvertes... Nous pourrons causer, juger de la

ressemblance !..

LE MARQUIS, à part. Bonté divine! (Chance'

tant.) Les jambes me manquent !..

JACQUELINE, Is soutenant. Eh bien !

PHILIPPE, de même. Qu'avez-vous? (H lui ap-

proche le fauteuil de la toilette.)

LE MARQUIS, s'asseyant. Un étourdissement !

JACQUELINE. La migraine ?

PHILIPPE, prenant un flacon. Voulez-vous que
je vous souffle de l'eau de Cologne?

LE MARQUIS, vivement. Non! non! merci!

JACQUELINE. Ça se passB?

LE MARQUIS , d'un air piteux. Non... ça aug-

mente... je me sens bien mal à mon aise !

PHILIPPE. Le dîner et le spectacle dissiperont

cela !

LE MARQUIS. Je n'ai pas faim... (A part.) Je n'o-

serai plus mettre le nez dehors. (Haut.) Quant à

l'Opéra, ma foi... bah!., nous n'irons pas!

JACQUELINE. Par exemple ! j'y veux aller!

PHILIPPE. Moi aussi.

LE MARQUIS, avec ironie. A cause de la mar-

quise... e( de vos idées?

PHILIPPE , d'un ton mystérieux. Oh ! du tout

,

j'y renonce. PesteJ je n'irai pas me frotter... La

rcprésentalion sera très-brillante... le roi y vient.

LE MARQUi.s. Le roi ?

JACQUELINE. Moj qui ne l'ai pas encore vu!

PHILIPPE, d'un air de confidence. Et pour ceux

qui sont dans le secret... ce sera très-curieux!..

Celte soirée va consommer une révolution dans

les amours de notre bien-aimé souverain !

LE MARQUIS. Bah!

JACQUELINE. Comment?

PHILIPPE, de même. Oui... la Dubarry se fait un

peu vieillote !.. la jolie marquise de La Brelêche

dont je vous parlais, a été présentée... elle a fait

sensation... il parait qu'elle va lui succéder !.. (//

s'asi e 'Sur le canapé.)

LE MARQUIS, SB levant d'un seul bond. Qu'est-

ce que vous dites?

JACQUELINE. Ah! ça va mieux !.. vous voyez

bien !

LE UKRQtis, bredouillant de colère. La marquise

de Brèche... de La Brelêche... succéder...

4 P. Lemarq. J.

PHILIPPE. C'est public! tout le monde vous le

dira !

LE MARQUIS, à part. Mordieu! un pareil affront!

!e nom des La Brelêche vilipendé!..

PHILIPPE , riant. Ce sera amusant de voir les

œillades, les mines des deux amants, de suivre les

progrès...

JACQUELINE
,
qui est retournée s'asseoir à la

toilette. Ce sera irès-amusant !

LE MARQUIS (1 ). Mais elle a un mari !..

PHILIPPE. Un mauvais drôle
,
qu'on éloignera

facilement...

LE MARQUIS, ô part. C'est ceque nous verrons !..

PHILIPPE. S'il se montre de bonne composition,

on fera quelque chose pour lui... une place en
province...

LE MARQUIS , amèrement. Ou à la cour des ai-

des !.. Mais celte marquise est une petite mar-

chande... ça n'est pas né!

PHILIPPE. Oh ! le roi n'y regarde pas de si près...

il s'encanaille assez volontiers !..

JACQUELINE, d'un air joyeux. En voilà une qui

aura fait un beau rêve !.. Je veux jouir du coup

d'œil! j'irai à l'Opéra.

LE MARQUIS, a^jfe. Moi aussi, j'irai, ventrebleu!,.

je veux la confondre, l'accabler de reproches...

JACQUELINE, sc levant, étonnée. De reproches !

PHILIPPE, se levant, de même. La marquise?

JACQUELINE , sèchement. Vous la connaissez

donc... celte marquise?

LE MARQUIS, SB reprenant et balbutiant. Moi?.,

du tout !.. c'est-à-dire, je suis lié... non... je suis

allié... par les femmes... avec les La Brelêche...

excellente noblesse... par les hommes !.. et je no

souffrirai pas qu'une coquette fieffée...

JACQUELINE, vivement et feignant la jalousie.

Taisez -vous !.. j'y vois clair... je devine tout!

LE MARQUIS. Tout
,
quoi ?

JACQUELINE, de même. Cette femme a été votre

maîtresse!., vous l'avez aimée... vous l'aimez

peut-être encore!..

LE MARQUIS, S Oubliant. Moi! je l'exècre... je le

lui ai dit cent fois !

JACQUELINE, S emportant (1). Là! vous voyez

donc bien que vous la connaissez!.. (Philippe

remonte près de la cheminée.)

LE MARQUIS. Je vais l'expliquer...

JACQUELINE, furieuse et pleurnichant (2). Que
c'est la crainte de la perdre qui vous enflamme

de jalousie!..

LE MARQUIS. Je te jurc...

JACQUELINE, de même. Que vous ne voulez la

revoir que pour lâcher de reprendre votre empire

sur elle!..

LE MARQUIS. Mais...

4 p. Le marq. J.
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JkCQVf.u*iz, fnrieuDe et frappant du pied . Mais...

mais... mais... mais !.. vou.s ne la verrez pas!.,

vous n'irez pas à l'Opéra... jo vous le défends!,

je n'irai pas non plus... je vais déchirer mes den-

telles... trépigner mes Heurs, ma robe neuve!..

(Sanglotant.) Ah! que je suis malheureuse!..

PHILIPPE. Belle dame !..

jAcyuKLiNE. Ne m'agacez pas!., vous no valez

pas mieux que lui !

LE MAnQCis. Mais, mon petit agneau...

JACQiELiNK, plus furieuse. Je ne suis pas un

agneau, Monsieur... je suis une lionne !.. et que

cette femme ne s'avise pas de paraître ici... que

je ne la rencontre pas à votre bras... je la souf-

flette et je vous lue !.. voilà mon caractère :.. je

vais me coucher... bonsoir! {Elle rentre brusque-

ment dans sa chambre à droite, dont elle ferme

la porte en poussant les verrous.)
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SCÈNE X.

LE MARQUIS, PHILIPPE.

LE MAnoLMS, stupéfait. Elle s'enferme!..

PHILIPPE, riant^ et venant tomber assis sur le

canapé. Ah! ah! ah!.. Charmant lutin !..

LE MAHyuis (1). Je ne la reconnais plus!..

PHILIPPE, se relei-ant. Après ça, c'est votre

faute, cher ami!

LK MAiiQuis. Ma faute!..

,, PHILIPPE. Les maîtresses sont quelquefois plus

susceptibles que les femmes légitimes!., elles ne

sont pas habituées à ôire trompées... ça leur est

très-sensible!..

LE MAUQiis. Mais, je vous atteste...

PHILIPPE. Laissez donc! il est évident qu'il y a

eu quel chose entre la marquise et vous... Pour-

quoi ne pas me l'avouer?

LE MARQUIS. Que le cicl m'écrasc... si jamais!.,

parole d'honneur...

PHILIPPE. Eh ben, à quel propos prendre feu !

Air : Ces Postillons.

Qu'importe, alors, que notre auguste maître

Veuille honorer de ses bontés
' Celte marquise?.. Elle est digne, peut-être?..
''' LE MAnQUIS.

Et son mari !.. pour rien vous le comptez ?..

C'est un garçon rempli de qualités...

C'est un garçon... que j'aime... il faut le dire...

Pour d'autres, bien! mais, lui... ça me fait mal I

Je ne veux pas que l'on puisse l'inscrire...

Sur r.\lmunach royal!

PHILIPPE. Tudieu!.. il n'est pas à plaindre!..

le roi ne fait pas cet honneur à tout le monde!..
et bien des grands seigneurs voudraient être à sa
place !

LE MARQUIS. Qu'jls la prennent!

4 P. Le marq.

PHILIPPE. Savez-vous qu'il en deviendra peut-

être duc et pair...

LE MARQUIS, ovec amertume. Oui père, c'est

possible'., mais duc !..

PHILIPPE. Avec quelque décoration...

LE MARQUIS, vivement. Il ne veut pas ôtro dé-

coré!., et je ferai rougir sa femme!.. {S'asseyant

sur le canapé.)

PHILIPPE, à part. Nous avons trouvé le joint...

bravo! (//au^) Ma foi, arrangez-vous, mon cher!

je ne m'en mêle pas... je ne veux me brouiller ni

avec voire jolie Guillemelte, ni avec la future fa-

vorite!., servileurljc vois (]ue j'irai tout seul à

l'Opéra ! {A Dubois qui entre du fond et qui lui

remet un paquet.) (Ju'esl-ce?
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SCÈNE XI.

Les MÊMES, DUBOIS.

DUBOIS. Un cavalier de la prévôté qui apporte

ceci pour monsieur le capitaine... il attend la ré-

ponse.

PHILIPPE. C'est bien. {Dubois sort.)

LE MARQUIS, o lui-même (i ). Il y a de quoi perdre

la tête! ma maîtresse qui veut être ma femme...

ma femme qui veut être la maîtresse d'un autre!.,

et ruiné de fond en comble par cette petite folle

que j'aime malgré tout... Ah ! ma vie de garçon !..

je commence à en avoir par-dessus la tête! {Pen-

dant ce temps, Philippe a ouvert le paquet et l'a

parcouru.)

PHILIPPE. Ou'esl-ce que je vous disais!... On
s'occupe déjà de votre ami.

LE MARQUIS, distrait. Quel ami?

PHILIPPE. Le marquis de La Brelêche.

LE MARQUIS, a/iur». Bah! on l'a déjà fait quelque

chose?

PHILIPPE. C'est probable! On m'enjoint d'aller

prendre chez le premier ministre des ordres qui le

concernent.

LE MARQUIS, Se levant et à part (2). Je vais

être criblé d'honneurs! quelle infamie!

PHILIPPE, prenant congé. Croyez-moi, cheva-

lier... laissez-lui faire son chemin, à ce pauvre

garçon... et, dans son intérêt, renoncez à toute

relation avec sa femme...

LE MARQUIS. Quc jc sois damné, si...

PHILIPPE, qui a entendu, et qui regarde par

la fenêtre.) Allcndez... {Souriant.) Mauvais su-

jet! niez encore vos rapports avec la marquise!

sa voilure qui s'arrête à votre porte!

LE MARQUIS, troublé, et regardant aussi. Oui,

vraiment... sa voiture... fond bleu... panneaux

d'argent.

PHILIPPE. Elle en descend... très-bien... je

vous garderai le secret... je n'ai rien vu,

4 Le marq. P.
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LE MARQnis. Mais...

pniLirpR. Je n'ai rien vu, vous dis-je!.. (Il

sort par le fond.)

LE MARQUIS, seul et troublé. Écoutez donc...

la marquise, ici?., c'est ce vieux j^ueux de maré-

chal qui lui a donné mon adresse!.. Et elle ose

venir... quel aplomb! . je vais la traiter... (/î<'7rtr-

dant la porte de Jacqueline.) Ventre de bœnf! si

Guillemetle l'entend... Si elle voit Guillemetle!

surpris flagrante delicto!... (Criant.) Je n'y suis

pas!

GOTnoN, en dehors. Madame... Monsieuradit...

JACQPELiNE, en dehors. Rangez-vous donc, ma
mie... Est-ce que je me commets avec de pareilles

espèces!..

GOTnoN, en dehors. Mais, enfin...

JACQUELINE, cu dehors. Insolente! je vous ap-
prendrai... (On entend le bruit d'vn soufflet.)

LE MARQUIS. Un soufflet ! c'est bien elle! je

voudrais me fourrer dans un trou de souris! (Les
portes du fond s'ouvrent avec fracas.)

SCÈNE XIL

LE MAROUIS, JACQUELINE, en riche costume
de cour, éblouissante de fleurs, de diamants et

suivie de deux laquais en grande livrée, qui

se retirent presque aussitôt et ferment les

portes (1).

JACQUELINE, avec hauteur. Ah! Monsieur, on
a bien de la peine à arriver jusqu'à vous!

LE MARQL-is, l'admirant (2). Madame !.. (A part.)

Elle est très-belle, je ne peux pas dire le con-
traire! un vrai morceau de roi; mais il n'en tâ-

tera... pas même d'unedent! (Haut.) Madame!..
JACQUELINE. Hein?

LE MARotis, à part. Mieux que Guillemetle, ma
foi! de l'aisance, de la grâce! Cette diable de ro-

ture... c'est comme la rouille... ça s'efface par

le contact!... Et dire que tout cela était à moi...

et va peut-élre...

JACQUELINE. Avant de me rendre à l'Opéra...

{Elle s'assied sur le canapé.)

LE MARQUIS, fl part (3). Voui! je sai? pourquoi!
JACQUELINE, élevant la voix. J'ai pensé, Mon-

.«ieur, qu'il était convenable de nous entendre...

\.EVAnQr\s, effrayé. Pardon... je vous prierai

d i lever le verbe un peu moins 'naut... nousavons
de^ malades dans la maison!...

J.^i QUKLiNE, regardant la porte à droite. Ah ! je

com prends! (Avec dédain.) cette créature est la.

LE JUABQiis, choqué. Créature !

J 'coirELPîî, de même. Soyez tranquille!.. Elle

ne arr.iira pas devant moi!.. Si elle l'osait, je la

ferais jelei au For-l'ÉvOque!

^ J le marq
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LE MARQUIS. Au For-l'Évêque! (.4 part.) Ver-

tuchou! quel parfum de royauté!..

JACQUELINE, .Se levant et jouant avec son c'uen-

tail. Parlons de nous, Monsieur!., je ne revien-

drai pas sur le passé... j'étais une sotte de me

désoler, (Souriant.) il faut savoir se faire une

raison !..

LE MARQUIS, à part. EUo appelle ça de la

raison !..

JACQUELINE. Vous avez mangé votre fortune..-

c'est très-bien! Je ne suis pas d'humeur à vous

laisser manger la mienne!.. On m'avait conseillé

une séparation... ou de vous faire interdire.

LE MARQUIS. M'iuterdire quoi?

JACQUELINE, minaudant. Mais une personne...

qui daigne me porter quelque intérêt'., ne veut

pas d'éclat... et je viens vous proposer... une

pension de dix mille livres.

LE MARQUIS. Une pension... de retraite?

JACQUELINE. A Condition que vous vivrez en

Bretagne, et que vous ne mettrez plus le pied

à Paris!

LE MARQUIS, à part. Nous y voilà!.. (Haut et

fièrement.) Madame... je repousse les présents

d'Artaxerce!.. d'Artaxerce!.. (.4 part.) J'appuie

exprès.

JACQUELINE, froidement. Je m'y attendais!., et

à mon grand regret, Monsieur... j'ai pris d'autres

movens de vous éloigner de moi... (Comme vou-

lant sortir.) je vous salue.

LE MARQUIS, l'arrêtant. Un moment! Vous ne

me quitterez pas ainsi!.. (Avec force.) car à la fin

de ça, Madame, je suis votre mari,., vous êtes

ma femme!

JACQUELINE, avcc ironic. Ah !.. vous vous en

souvenez à présent?..

LE MARQUIS, eieranf la voix. Et j'ai bien le

droit...

JACQUELINE, montrant la porte. Prenez garde!

si votre maîtresse vous entendait...

LE MARQUIS. C'cst juste! (Très-bas. ) Mevci...

et j'ai bien le droit...

JACQUELINE. Des droitsî

LE MARQUIS, à part, la regardant avec plaisir.

Décidément, elle est bien mieux que Guillemetle!

quelque chose de plus... el puis, un certain !.. Si

je pouvais la souffler à mon souverain bien-aimé!..

à Ariaxeice... (Haut et câlinant.) kWons, voyons,

marquise... j'ai eu des torts !.. n'en parlons plus!

JACQUELINE. Comment, Monsieur?

LE MARQUIS, tendrement. Jacqueline!., vous

voyez que je n'ai point oublié votre petit nom!
JACQUELINE. C'esl très-datlpur !

LE MARQUIS, de même. Allons, allons... est-ce

qu'il n'y a pas dans votre cœur un petit coin qui

balte encore pour ce pauvre marquis?..

JACQUELINE, réprimant un mouvement de joie

Quelle extravagance! des gens mariés qui s'ai

I nieraient !...
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Li; MAiioi;is. l'ouriiuui pas'.'.. pûiiri|iioi pas?

JACQUELINE, raillant. G'e.-«l d'un buur-^cois,..

.Ml ! li... pouadi! \,;i ser.L la Halle aux draps!

i.i; .MAHycis. Si je vous jurais do n'adorer que

NOUS?

jACQUELi.Ni:, mollement. Vous nu pourriez ja-

mais!

Lb MARQUIS, laissant la voix. Do vous sacrilior

loules les femmes!..

JAcouKLiNE, Toutes?.. {Montrant la porte de -va

chambre.) iiuMne'.'..

LK MAiiouis. Môme!.. {.4 part.) Ma foi! je la

renverrai au paj)a Mcrludeck... faul l'aire honnôle

homme!.. {A Jacqueline.) Eh bien'i*..

JACQUELINE, se contraignant. Il est trop lard,

Monsieur, j'ai pris d'autres arrangements!....

suivez celte maîtresse si charmante! si lidele...

que vous m'avez préforée...

LE MARQUIS Voulant la piquer. Oh ! oui, elle

csl fidèle, celle-là!... ce n'est pas elle qui déchi-

rerait mon âme... ce n'est pas elle qui m'aban-

donnerait... pour...
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SCÈiNE XIII.

Les mêmes, GOTIION.

GOTiioN, sortant brusquement de la chambre de

Jarquelinf [\). Ah! Monsieur, quel malheur!

LE MARQUIS, effrayé, faiaant un bond de côté.

(Ju'y a-l-il? {A part.) J'ai cru que c'étail Guil-

leinolio.

GOTiio.N. Mademoiselle qui vient de partir!..

LK MARQUIS. Partir I (Il regarde dans la chambre.)

GOTIION. Oui, qu'elle m'a dit en pleurant :

{L'imitant,) « J'ai tout entendu... il est ruiné...

• il n*a plus rien! ça me ferait trop de peiné do

• lui dire adieu, je m'en vais! »

LE MARQUIS. Ah! la sainte ni-louche!... elle a

pu oublier...

uonioN, nàivement. Oh ! non {L'imitant.) Si

j'ai oublié (]uelquc chose, a-t-elle ajouté, je l'en-

verrai chercher demain.

• JACQUELINE, ironiquement. EBfeclivement, voilà

une preuve de (idelité !

GOTHON. lit elle est montée dans uno voiture

où l'attendait le vieux maréchal!

LE MARQUIS. Huelle horieuT ! Cette vieille béte

de maréchal ! je vais lui passer mon épée au tra-

vers du corps! {H veut sortir.)

SCÈNE XIV.

Les MÊMES, PHILIPPE.

PHILIPPE, paraissant au fond et comme s'il

parlait à des gens qu'on no voit pas (2). Gardez

4 J. le marq. G.
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toutes les issues. {D'un (tir narré^ att marquis.)

Mon noble ami...

LE MARQUIS, Loulunt .soj/i'r. Ne nranètez pas
Annibal !...

PHILIPPE, de même. Au contraire, jo suis forcé

de vous arrêter, au nom du roi!

LE MARQUIS. Plalt-ii:*

PHILIPPE. J'ensuis navré!.. Si j'avais su... je

vous connais enfin, marquis de La Bretôchc !..

LE MARQUIS. Ah!.. VOUS avcz appris':^..

PHILIPPE. J'en ai la mort dans I âme... voici

une lettre de cachet... qui mo charge de vous
conduire a la Bastille!..

ENSEMBLE.

Lê marquIS, atterré.

Air (le i\abuco.

Quel coup affreux ici nie désespère!

Coiuiiieut parer un scnihlablc iiiallieur ?

[Hegardant lu marqui.se.)

Ah! dans ses yeux je vois tout le myslcie.

Comment sauver ma femme et mon honneur?

JACQUELINE, PHILIPPE, GOTHON, « part.

Voyez, voyez, comme il se désespère,

Et le combat que su livre son cœur!

Il est k nous, et grâce h ce mystère,

Je vais

Tu vas bientôt retrouver le bonheur !

Ils vont

{Jacqueline , est assisse de côté et rajuste

ses nœuds.)

LE MARQUIS, tombant sur le canapé, de l'autre

côté. Voilà le coup de grâce. {Regardant Jacque-
line.) Ah! Madame... c'est donc là cet autre

moyen de se débarrasser d'un mari incommode'.'

Pour un grand roi... c'est bien petit!., vous le

lui direz de ma part, je vous prie!

JACQUELINE. {)[}& voulcz-vous, Monsicur? les

maris, jusqu'à présent, avaient seuls le privilège

de faire enfermer leurs femmes... il n'est pas mal
que, de temps en temps, les femmes fassent en-

fermer leurs maris !

PHILIPPE, invitant le marquis à le suivre. Al-

lons, mon noble ami {^)\

LE MARQUIS. Un moment.

JACQUELINE, continuant, avec un peu de cha-
leur. Ces maris, qui se font un jeu de nos tour-

ments, de trahir l'amour le plus vrai, de mécon-
naître leurs devoirs...

LE MARQUIS, se levant avec colère. Il vous sied

bien...

PHILIPPE, voulant le faire passer. Venez-voua,
tendre ami?

LE MARQUIS. Tout à l'heure !.. (A Jacqueline.)

Quand vous, de votre côté... car, je sais tout, Ma-
dame... vou-( avez un amant!

JACQUELINE, tranquillement/ J'ai suivi votre

4 P. Le marq. J. G.
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exemple!.. Eh bien! oui, Monsieur, j"ai un amani,

que j'aime plus que je ne puis dire... (Le le-

gardant tendrement.) et qu'il me tarde de retrou-

ver tel que mes révcs me le monlrenl!

LE MARQUIS, à part. Oh! j'aurais un plaisir à

l'étrangler... avant qu'elle ne tombe dans les

griffes !..

PHILIPPE , lui faisant signe de venir. Quand

vous voudrez, tendre ami?

LE MARQUIS. Je suis à vous! tendre ami!..

{S'a/jprocha7it par derrière de Jacqueline qui est

toujo^irs assise.) Madame \...{A part, et regardant

son oreille.) Oh!.. Qu'ai-je vu?..

Tois. Hein?

LE MARQUIS. Rien. (A part, au public.) Les trois

petites lentilles!.. (Reprenant sa joie, à part, re-

gardant Jacqueline et Philippe (1). Voyons donc?

ça doit être cela!

JACQUELINE. Eh bien ! Monsieur?

LE MARQUIS, sc Contraignant. Eh ! bien., je

merésigne !..

JACQUELINE, uu pcu inquiète. Ah! vous vous

résignez...

LE MARQUIS. Oui, Madame, je vais me plonger

dans laBastilleîMais, avant de vous dire un adieu

éternel... j'ai quelques dispositions à prendre.

{Regardant Annibal.) envers de braves amis!..

[Regardant Got/ion.) de dignes serviteurs... Cette

bonne Marie-Jeanne.

GOTHO.v, feignant d'être attendrie. Ah! Mon-

sieur!

LE MARQUIS, changeant de ton (2). Qui n'est

qu'une effrontée menteuse... et que je chasse...

Entendez-vous, mam'zelle Gothon?

GOTHON, stupéfaite, à part. Gothon!

PHILIPPE, de même. Hein?..

JACQUELINE, de même et se levant involontai-

rement. Que dit-il ?

LE MARQUIS, o Philippe. Quant à cet honnête

Annibal de Craqueubourg... ou plutôt M. Phi-

lippe Boisseau, mon tres-honoré beau-frère...

PHILIPPE, à part
,
faisant la grimace. Aïe !..

LE MARQUIS, continuant. Qui se charge de

fausses lettres de cachet... j'en dirai deux mots

à la prévôté !

PHLiLiPPE, toussent. Hum !..

LE MARQUIS. Voulez-vous que je vous souffle de

l'eau de Cologne? {A Jacqueline, qui est toute trem-

blante.) Pour vous, marquise, si vous rencontrez

par hasard... cette petite hypocrite de Guille-

mette... dites-lui, [D un ton goguenard.) qu'elle

ne s'applaudisse pas trop de sa trahison... que je

n'en suis pas autrement affecté... {Ricanant.) car

j'avais pris l'avance... et, sous son nez, sans

qu'elle s'en doutât... Depuis huit jours, j'avais

une autre maltresse !

4 Lemarq. Ph. J. G.

1 P. Le marq. G. h

PHILIPPE ET GOTiioN. Comment?
JACQUELINE, retombant éplorée sur le fauteuil.

Une autre! depuis huit jours... (Se cachant la

figure ) Ah ! malheureuse I

LE MARQUIS, à ses pieds^ et couvrant sa main

de baisers. Non, non, ma Jacqueline, ma Guille-

mette, chère et bonne petite femme!., c'est toi

seule que j'aime, que j'aimerai toute ma vie...

LES TROIS AUTRES. Que dites-vous?

LE MARQUIS, de même. Je voulais me venger

de tout ce que tu m'as fait souffrir depuis une

heure... mais je m'avoue vaincu... je me rends à

discrétion... tant d'amour et d'esprit... c'est loi

qui es née marquise jusqu'au bout des doigts, et

je voudrais le donner un trône... s'il m'en tom-

bait un sous la main.

LA MARQUISE.

Air ; Vaudeville de la Haine d'une femme.

Ah ! ne me parlez plus de trône...

Je n'ai rôvé qu'un seul sujet.

LE MARQUIS,
Quoi, mon pardon?...

LA MARQUISE.
Je vous le donne.

Certaine du bien qu'il vous fait.

LE MARQUIS, ovec amour.
A toi, mon éternelle flamme !

Je ne puis plus trahir tes vœux,
Car, le bonheur emplit mon âme.,.

Bien heureux, d'avoir une femme
Qui nie permet d'en aimer deux !

LA MARQUISE.
Je vous permets d'en aimer deux.

LE MARQUIS.
Quel bonheur d'avoir une femme
Qui me permet d'en aimer d'eux!

GOTHON. Enfin, vous avez donc un mari à vous

toute seule !

PHILIPPE. Ce n'est pas sans peine, cher beau-

frère ! {Il lui prend la main.)

JACQUELINE, OU maîquis. Vous ne me quitterez

plus?

PHILIPPE. S'il s'en avisait, maugrebleu!

LE MARQUIS, raillant. Oh ! oh ! Annibal... vous

tueriez encore le marquis de La Brelêche!(^ Jac-

queline.) N'aie pas peur... tu ne porteras pas lo

deuil!

JACQUELINE. Et VOUS HB 016 ferez jamais d'infi-

délités!

LE MARQUIS, riant. Si! si!

JACQUELINE. Hein /

LE MARQUIS. Mais toujours avec Guillemelte!..

CHŒUR FINAL.

Air de Gastibelsa.

Plus d'ennui, de chagrin!..

C'est ainsi que chaque humain,

Loin de lui cherche en vain

Le bonheur qu'il a sous la main!

FIN.
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PERSONNAGES* ACTEURS

SIR JOUN ESBllOUFF, riche Anglais MM.Levassok.
LEU.N.vUU, jeune peintre Irançais Leriche.
GEOKGINA, pupille de sir Esbrouff Mlles Duhand.
CESAlUNE, uioiliste de Paris Aline Duval
BETZl, femme de chambre (personnage muet)

La scène se passe d;ins une campagne, aux environs de Londres,

Le théâtre représente un parc a l'anghiise; au tond des massifs d'arbustes qui laissent entrevoir une grille

élégante donnant sur la cainpuijiie; a droite du public, un pavillon depeiidaiil du bàliiutnl principal, avec une
poilc sur le Ibeàlie et It-nèlre pialicjble au piemier, laisaiii lace au spectateur; a guuclie, sur I avant-scène,
table el chaises de jardin

;
plus haut, une petite ailée lonnaiil berceau qui conduit a un tir au pistolet

;
près

de la maison, au-dessous de la teuèlre, un banc el une ela^jere jjarnie de pots de fleurs.

SCÈNE PREMIÈRE.

GEORGINA, CÉSARINE (1).

{Auleverdu rideau, Georgina esl assise à gauche;

on lui essuie un bonmt.)

GEORGINA. Vous Irouvez qu'il nie va bien?

cÉSARi.NE, plaçant, des ipijigles. A ravir... on

prendrait Mi&s puur une l'arisienne... {Se repre-

nant.) l'our une jolie Parisienne.

GEORGINA, souriant. Vous me llallez!.. mais je

ne \ous en veux pas!., quoique Anglaise, j'aiéle

élevée dans un pensionnai de la Lhaussee-d'An-

tin... el j'adoie tout ce qui vient de Fiance.

CÉSARINE. Vous avez bien raison!.. {Chiffon-

nant ie bonnet,) C'est le premier peuple du

monde, pour la... (S'uHerrompaut.) La valen-

cienne esl assez haute?..

GEORGINA, regardant le bonnet. Oui, mais il

me semble que dans la gravure du Petit Cour-

rier des dames... il y avail quelque chose... je ne

puis dire quoi!..

CÉSARINE, comme frappée d'une inspiration.

Attendez!., j'y suis!., ce n'est rien... et c'est

t G. C.

beaucoup... (Reprenant te bonnet.) un ruban à

changer de place si j'avais un dé, une ai-

guille?

GEORGINA, indiquant le pavillon. Vous trou-

verez la... tout ce qu il l'aul, cela vous épargne-

ra la peine de revenir, [Montrant son carton de

modiste sur le banc.) car vous portez, je crois,

quelque ajustement nouveau à une de nos voi-

sines?

CÉSARINE. Oui, à Richmond, une grosse maman
milady Shapseagre!.. (.Se moquant.) Un teint

coquelicot, qui m'a demandé des bluels sur une
capote vert-pomme.

GEORGINA, riant. Ah! ah! ah!

CÉSARINE. Conçoit-on qu'un pareil buisson d'é-

crevisses, couronné de persil... ait trouvé à se

marier... elle vient d'épouser un rhumatisme

millionnaire, et membre du parlement, qui ne

peut remuer ni pied ni patte!., voilà de ces

bonheurs qui ne m'arriveraienl pas !.. à moi, Cé-

sarine Digonnet , et Dieu .«ait, si je soupire

après!..

GEORGINA. Après le mariage?

CÉSARINE, levant les yeux au ciel. J'en ai mao*
que quatorze, chère Mis.s!,.



SJR JOHN ESBROUFF.

Air : On dit que je suis sam malice.

Ce fut d'abord avec un Russe...

Ça ne finit pas mieux en Prusse;

\iurent, ensuite, un Polonais,

In Espagnol, un Portugais.

Oui, ma vie e>t une épopée !

Oui, chère Miss, je fus trompée
Dans toutes mes affections,

£t par toutes les nations !.

.

CEORGiNA. Môme dans votre pays?
cÉSARiNE, faisant tourner le bonnet sur sa

main. Oh! le Français, né malin... épouse, le

moins qu'il peut! il y en avait un, cependant, ai-

mable, charmaut.un monstre !.. un petitpeintre!..

le seul que j'aie réellement aimé!.. Ah!.. (Regar-
dant le bonnet.) je vais toujours remonter les

brides... je vous conterai mes malheurs... avec
deux petits nœuds roses... ça vous ira comme un
bijou ! {Elle entre dans le pavillon.)
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SCÈ]XE II.

GEORGINA, seule. Elle est amusante cette pe-

tite... mais, je ne suis pas fâchée... (Regardant
autour d'elle.) mon tuteur, sir John Esbrouff, n'est

pas rentré!.. Voilà l'heure où ce jeune Français

a passé hier sur la route... j'ai idée qu'il y repas-

sera encore aujourd'hui. (Prenant un petit vo-

lume sur la table.) Ah! mon Paul et Virginie!..

(L'ouvrant et feignant de lire.) cela sert de con-
tenance.. .on a l'air de lire.. .et on voit très-bien !..

(Fermant le livre, et avec un soupir.) Pourquoi

nous suit-il partout, à Londres?., au théâtre...

à la promenade?., cela ne peut pas être pour sir

John... sa vue n'est pas assez agréable !.. (Se sou-
riant.) je croirais plutôt...

Air : Voulant par ses œuvres complètes, on air nou-
veau de M. Mangeant.

Aussitôt qu'il me voit paraître,

Dans ses regards brille l'espoir...

Et, moi, pourquoi, sans le connaître,
Ai-je du plaisir à le voir?

Mon cœur forme cent hypothèses...
Je ne sais, peut être, après tout,

Est-ce encor la buite du goût
Que j'ai pour les modes françaises.

Oh! oui, décidément, j'aimerais mieux ce jeune

homme que sir Esbrouff, qui se croit obligé de

m'épouser... parce qu'il était le meilleur ami de

mon père!.. (Au moment de sortir, elle l'aperçoit

et,tûutacoup,s'arréte.)Le\o'i\a\.,q\}(i\ air lamen-

table!., qu'est-ce qu'il a donc, depuis quelque

temps?..

SCÈNE III.

GEORGINA, SIR JOHN (1).

(Sir John entre, a pas comptés, l'œil morne, le

chapeau sur la tête, cheveux ras^ col serré,

mise anglaise grotesque.)

l J. G.

SIR JOHN, avec un soupir . Oh! god, god, god,

god, god!..

GEORGINA, à part. Si on ne dirait pas le Spleen

en personne qui se promène!

SIR JOHN, àlui-méme. Je découvrirai... le mi-

sérable !

GEORGINA, à part. Ah! mon Dieu!., il a vu rôder

ce jeune homme... (Elle s'approche.)

SIR JOHN. Oh ! c'était vos, miss Georgina?.. oh!

bonjour, miss Georgina, {Soupirant plus fort.)

je étais bien content de voir vos! miss Geor-

gina!..

GEORGINA, à elle-même. Il y paraît! (Haut.)

Qu'avez-vous donc, cher tuteur?., quel air som-

bre!., auriez-vous fait des pertes de fortune?

SIR JOHN, d'un air piteux. Oh! no!., je étais

encore plions riche!., je avais hérité de beaucoup

d'oncles, de cousines et d'autres petites choses!.,

GKORGiNA. Seriez-vous malade?

SIR JOHN, soupirant toujours. Oh! no!., je por-

tais moâ très-bien!., je mangeaismoâ très-bien!..

je biouvais moâ très-bien... Perfeclly well !.. mais

j'éiais fort dans le chagrinement!..

GEORGINA. C'est donc cela que vous vous ren-

fermez si souvent dans votre cabinet et qu'il est

défendu de pénétrer...

SIR JOHN, avec un gros soupir. Oh! yes!.. (.4

part.) Je en havais déjà broûlé quatre mille trois

centseptante-houit!.. etj'en retrouvais toujours!., j
{Avec explosion de colère.) Oh! si je tenais le 1
scélérate!..

GEORGINA, vivement. Qui donc?
SIR JCHN, froidement. C'était mon secret que

je disais à personne (1). (A 2)art.) Je en avais

déjà broûlé quatre mille trois cents...

GEORGINA, à part. Il a des soupçons... (Voulant ^
sortir.) tâchons de prévenir !.. 1

SIR JOHN. Où allez-vos, miss Georgina?

GEORGINA. Au chalct suisse qui donne sur la

route... j'y ai oublié... hier soir... (Cachant son J
volume dans la poche de sa robe.) mon Paul et \
Virginie.

SIR JOHN. Oh!.. Paolo and Virginia!., yes!

quand je donnais ce bras à vos, l'autre joor, dans

Hyde Parck, qu'il pleuvait (rès-bien... nous

faisions tous deux Paolo and Virginia.

GKORGiNA. Avec un parapluie!,, oui!.. (Lui

montrant le papier et l'écritoire sur la table.)Te-

nez... je le traduis, exprès pour vous !..

SIR JOHN. Oh ! je avais pas besoin!., je parlais

le français irès-piourement!.. mais je nehaimais

point... ce, cette.,, comment appelez-vos?., how

d'you call?.. non , ne dites pas... je savais très-

bien !.. je ne baimais pas... celte nationale !..

GEORGINA. Pourtant, quand vous veniez me

voir, avec mon père, à Paris!., vous sembliez

vous y plaire.

1 G. J.



SCENK V.

siH jonn.

Air anglais.

lès, à Péris,

C'tlalt un p;iys

Plus risibic qu'A Londrc. .

(// rit.)

Tou» 1rs jours \o bal!

Toujours caruaval •'

Ça rendait uioi luul' jovial.

Mais, à Loudon quand je ifvtuaiii,

Plus qu'avant, j'étais hypocoudri-..

.

Je me r'ennuyais.

Je re-soupirais,

Lt ju disais : Ah '

Péris!.. [Bit].

C.oui'wilh uic y love.

In thc deap, diap, deap, deap, deap sea.

{Changeant île ton avec colère.) Mais, je lo iliHcs-

lais. Péris!

GEoRGi.NA, étonnée. Comment?

SIR JOHN. Il avait trop aniiousé moâ !

GtoRGi>A. Allons, je vais achever ma lecture...

c'est très-amusant (1 ) !

SIR JOHN. Oh ! si vos voulez divertir vos.., {Lui

tendant un papier plié en quatre.) lisez plutôt

cette chilTonne... le contrat de mariage avec

moâ...

GEORGiNA, prenant le papier et le froissant.

Notre contrat!.. vousypens^z?..oh!.. nous avons

le temps !

SIR JOHN. Notsoiftjou please! Jo étais trop

pressé pour emmener vos... dans le château à

moâ.

DEUXIÈME COUPLET.

Air prérédevt.

Quand tous serez là,

O iniss Georgina,

Vous pourrez, en Hirlaude,

Ne voir que moâ,
Parler qu'à moû,

Et n'entendre cnDn que moi !..

Quand je chassais renard.

Ou canard,

J'eofermais tous, pour qu'on m'attende.

Sous le double tour,

Pendant tout' le jour,

tt TOUS disiez ; ah !..

Amour' [Bis).

Com'with me, etc.

GEORGINA, l'imitant. Ce sera bien hamusant

pour moâ!.. m'enfermer à double tour!..

SIR JOHN. Le liberté anglaise!

GEORGINA. C'est joli!,, les Français n'enferment

pas leurs femmes, Monsieur...

SIR JOHN, d'un air résolu. Aussi... il arrivait

souvent à eux'.., {A part.) Cela arrivait bien so-

venl aussi en llangleterre!.. {Haut.) Enfin, ici...

les femmes mariées se promenaient jamais!,,

GEORGINA. Oui, mais les jeunes personnes peu-

vent aller partout où elles veulent?

SIR JOHN. Oh! yes!..

1 J. G.

(iF.ORGiNA. Toutes sculcs?

SIR JOHN. Ves!

GEOnclKA.

Air •. Vous pouvez soupirer. (Marco Spnda, deuxième

acte.)

Je vais donc au chalet...

C'est un lieu qui me plaît,

lit je ne permets pas

Que l'on suive mes pas.

FiNSEMBLE.

Et je ne permets pas, etc.

SIB JOUIS.

Elle ne permet pas, etc.

(Georijina sort.)

SCME IV.

SIH .lOHN, i-eiW. Oh!..„ petite lioulin!.,.. je

étais sûr qu'il ainuiit beaucoup moâ sansque

cela paraissait!.. (Changeant de ton.) Mais je ba-

vais peur... que cette drôle... qui m'avait déjà

joé le tor infâme!., {Baissant la uojjc.) Je en ba-

vais broûlé quatre mille trois cents!, c'était pas

assez!,. {S'asseyant sur la chaise et regardant

le berceau à gauche.) Puisqu'il en restait tou-

jours!., aussi je havais là... une douz;iine de pe-

tites pistolettes!., de petites balles, de petits mes-

sieurs de plâtre, que je abattais, toutes les malins...

pour habituer moâ à touer... celte misérable co-

quine... que je connaissais pas! nol al ail, not al

ail !.. {Il penche sa tête, d'un air abattu.) Oh! je

étais bien dans le tristesse!.,
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SCÈNE V.

SIR JOHN, CÉSARINE, sortant du pavillon (i)

cÉSARiNE, allant machinalement poser le bon-

net sur la tête de sir John.) Là!., ça va aller

comme de cire...

Air : Vous, abonnés de l'Opéra-Comique.

6IR Jun?(, surpris, levant la tétç,.

Hein?
cÉSARiiHK, reculant.

Qu'ai-je vu'

Sin JOHN.

.Mon petit chapélière I .

,

Mon Parisienne, ici qui se trouvait?

cËSAnmE.

Frottons mes yeux... mon goddem d'Angleterre,

{Riant.)

A qui j'allais essayer un bonnet !

Ah', si c'est lui, non, c'est .'i vous confondre...

aiR JOHN.

D'étonneiucnl j'étais beaucoup surpris...

{Riant.)

Pour me coilTer, oMo Tient jusqu'à Londre •'..

1 J. <;.



SIR JOHN ESBROUFF,

CÊSltllNE.

Ça me rappell' notr' bon lems de Paris-'

J'apporte ici les modes de Paris '•

(Riant.) C'est bien lui!., il n'y en a pas deux

comme ça!., milord Chose?..

SIR JOHN Esbrejuff'... mon joli petite César.

cÉSARiNE, faisant sonner l'r. ...Rine!.. ne

m'appe ez pas comme un chien!.. En voilà-t-

il une rencontre d'opéra-coniique !... ( Décla-

manl.) Ciel! grand Dieu! (Chantant.) C'est toi,

c'est toi, que je revois!.. {Ton naturel.) Juste-

ment, je pensais à vous, ce malin !.. Je me disais,

qu'est-ce qu'il est donc devenu mon gros /ou-

loufl..

SIR JOHN, lui imposant silence. Chit!.. chit!,.

chil!.. (A mi-voix.) Pious de fémiliérilé.

cÉsARi E. Bah!., est-ce que nous sommes en

famille?., est-ce que miss Georgina?..

SIR JOHN , vivement. No, no... ce était le pu-

pille... à moâ!..

cÈSARiNE. Ah!., very vell!.. eh bien, il faut

la marier celte enfant ?

SIR JOHN, avec iniention. J'y pensais très-fort.

cÉSARiNE, câlinant. Et alors, on fera quelque

chose pour sa Césarine... d'abord, je ne vous de-

mande rien... je veux que ça vienne de vous...

(Le regardant timidement , tandis que sir John

sourit niaisement.) 'S[ons[re\.. dire que c'est le

seul homme que j'aie aimé réellement!..

SIR JOHN, (latte. Oh!..

CÉSARINE. C'est vrai !.. (Toujours tendre.) Vous

souvenez-vous?., quand vous veniez au magasin!..

SIR JOHN. Dans le passage du... (Chercnant.)

How d'you call? Non... ne dites pas à moâ... je

savais très-bien... fi;h... fishy...

CÉSARINE. Oui, je t'en fiche!., le passage du

Saumon, grosse béie!..

SIR JOHN. Yes!.. lesâomon!.. grosse bête... no!

pas grosse bête.. (Riant.) Nous hélions bien

joyeuses!..

CÉSARINE, d'un air fin. Séducteur !.. si on vous

avait écoulé!., mais je vous ai toujours dit: Dé-

roulez vos intentions !.. et si elles sont honnêtes..,

dame, enverra... Pas du tout... au lieu de dé-

rouler... Monsieur disparaît comme une éloile

qui Ole !..

SIR JOHN , sérieusement. Je havais su qu'il ve-

nait chez VOUS une petite peintre!..

CÉSARINE. C'était pour faire mon portrait que je

comptais vous offrir! gros jaloux !..

6IR JOHN. Je havais cru que c'était pour faire

poser moâ. (Il rit.)

CÉSARINE. Ah! l'horreur!., moi qui me suis je-

tée... dans le paquebot pour courir après vous!

SIR JOHN. Vous hâvez mis deux ans... pour pas-

ser la JJanche?

CÉSARINE. La mer était très-mauvaise ! et puis,

quand on ne sait pas le chemin ! j'ai pris le plus

long... je suis venue par San-Francisco,

SIR JOHN. Le pays où l'or il pousse, comme du
chien !.. (// cherche.)

CÉSARINE, étonnée. Du chien?... (Sir John
montre ses dents.) Ah!., dent!

SIR J0HN,rm7if. Yes!,. chiendent.

CÉSARINE. Ah ! dans c' pays- là ,
quel tas de vo-

leurs! Sans un honnête Chinois, faisant voile pour

libre poule... je restais en gage dans les placers,

sans savoir où me placer ! [Riant.) pas mauvais
celui-là!.. Je le garde pour les sociétés choisies.

SIR JOHN, riant. Ah!., ah!., je comprenais

pas... Et votre portrait... que vos destiniez à moâ?
CÉSARINE. N'a pas été fini !.. (Changeant de ton.)

Mais, à propos de ça... vous avez donc fait faire

aussi voire boule , vous?

SIR JOHN , inquiet. Mon boule?

CÉSARINE. Yes... John ^ow//.'.. votre frimousse!

je vous ai vu accroché... chez tous les marchands

de London...

SIR JOHN, troublé. Comment ! vos havez vu!

CÉSARINE.

Air : Ah! le bel oiseau, maman.

Ah ; le beau goddem, vraiment,

Dit tout le monde,
A la ronde...

C'est sir Esbrouff' c'est frappant!

C'est vraiment trop ressemblant.

L'un dit : quel noble maintien •'

Quel beau drap 1 et quel beau linge !..

Vient un autre qui soutient

Que c'est le portrait d'un singe !.

.

Ahl le beau goddem, etc., etc.

SIR JOHN, à part, avec fureur. Oh! damna-

tion!., c'était la le secret qui rongeait moâ...

dans le cœur.

CÉSARINE , à part. Est-ce que je l'ai choqué?..

SIR JOHN. Un horrible caric.iloure... qui me fai-

sait rire par le nez... quand je passais ! god ! god!

cÉSARiNi;, à part. Je vais rarranger ça !.. (Haut.)

Il paraît qu'on se l'arrache! et il y a quelqu'un

qui vous aime furieusement!., car le marchand,

a côté de chez moi, à qui je vous ai acheté... pour

vous pendre... dans mon atelier!., ça fait bien,

ça entrelient la gaieté...

SIR JOHN, à part. Shoking!.. shoking!,. «

CÉSARINE. Le marchand m'a assuréqu'il en avait

vendu plus de quatre mille épreuves à la même
personne!.. Quelle est la maheureuse qui s'affiche

comme ça pour vous ?

SIR JOHN, rire forcé. Oh! oh ! oh! (A part, sé-

rieusement. C'était moâ!.. la malheureuse !.. Je

en havais broûlé quatre mille trois cents!., et il

restait tojors!

CÉSARINE. Après ça, c'est joliment touché!

SIR JOHN. Scélérate de barbouilleur!., si je

pouvais le connaîire...

CÉSARINE. Un peu flatté, peut-être... mais d'une

ressemblance! Oh! ce gaillard-là vous attrape

dans la perfection.



SCÉNK Vil.

sir» JOHN , attentif. Vous savez qui celait , la

peinire?

CÉSARINE. Parfline! j'ai reconnu sa manière a

ce cher Léonard.

SIR JOHN, bonJisaanl de joie. Léonard?

chSAHiNK. Un Français, un channanl garçon ,

(Et(juriliinetU.) le seul peiil-ÔIre que j'aie réelle-

nienl... (Se mettant la main sur la bouche.) Oli!

bécasse!., {liant et changeant de ton.) Je lui en

ferji coinplimenl quand je le verrai.

sin JOHN , tiiec u;ie grimace expressive. Moà

aussi!., je voulais remercier loui !

cÉSABiNE. On dil qu'il est à Londres l.. (A part.)

Si je mets la main sur le brigand!

SI» JOHN. El vous connaissez son haous?... son

adresse?

cÉs.vRiNi:. J'y songe... àl'ambassade de France,

on doit savoir! juslement, je connais un petit

allacii >'*...

SIR JOHN, à part. Quel Irait de lumière !

CKSARiNE. Mais je m'amuse a jacasser !.. (Regar-

dant son carton qui est resté à terre.) Et ma
commande ! milady Chapsigre ! [Remettant dans

les mains de sir John te bonnet qui était sur

la table (\). Tenez, chargez-vous de remeilre ça

à voire pupille!

s\R ious , empêtré du bonnet. Hein'?.. l'Iall-il?..

CÉSABINE.

Air de Zanclta.

Adieu, chirl. je vous quitte...

N'alk-7. pas le cliifloniicr. .

.

(Reprenant son carton.)

Et venez me voir bien vite,

Pour ni'inviler h diner.

sut Jon.N.

lès, nous prendrons nos mesures . .

.

CÉSARI.NE.

Quatre-vingt-douze, Oxfort slrcet,

Vis-a-vis I inarcliaiid cl' gravures

Où l'ou tient votre porlraiU

ENSEMBLE.

ciSABiRE, montrant le bonnet.

Ne r mettez pas rtans voir' poche,

Et venez m' voir, sans retard.

Vlà des siècles, sans reproclic.

Que y n'ai ma^gé du lioraard.

siH lony, ù part.

Que ne puis-je dans mon poche

L'engloutir, cl sans retard,

Ccportrdit, vivant reproche,

Qui me suit comme un poignard:

CÉSARINE. Adieu
,
gros chat botté. (Elle sort en

courant.)

SCÈNE VI.

SIR JOHN, puis UNE Femme de chambre.

SIR JOHN, seul. Lepôlrail!.. votre pôlrail!..

1 c. .1.

tojours le pôlrait à moâ!.. celle abominable li-

gioure !(Sfcouan( le 6o;ine/.) Oh!si je le tenais!..

(Appelant dans l'. pavillon.) Betzi! Belzi! (La

femme de chambre parait.) Portez cette chiffon-

nière... sur la toilette de .Miss!.. (Elle rentre en

emportant le bonnet
)
je savais son nom... Léo-

pard... no!.. Léonard!., et, à l'ambassade,.. (S'ar-

rétant.) no!., avant d'aller louer loui... je allais

louerune douzaine de petiis messieurs en plâtre!.,

pour faire la main à moâ. (// se dirige vers le tir

à gauche, et aperçoit Georgina qui revient.) Mon
pupille qui revenait!., si elle avait vu moâ caoser

avec le pelile cliapeliére !.. (// 5e jette dans le

berceau à gauche.)
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SCÈNE VII.

sut JOHN, GEORGIN.\. puis LÉONARD (1).

georgina, accourant tout essoufflée. Oh!..

celle fois... il m'a bien reconnue, il a voulu me
parler!., j'ai eu peur!.. (A part et regardant au

fond.) .\h ! mon Dieu!., il est entré dans le jar-

din !.. si mon tuteur le rencontrait !.. Enfermons-

nous... et, sous aucun prélexle, no nous monirons

plus!.... (Elle entre dans le pavillon et ferme la

porte.)

LÉONARD, au fond, entre en courant et s'arrête

tout a coup comme un homme désorienté (2). Ah!

çà ..quand ce parc voudra en finir, il me le dira!,

par où diable s'esi-elle envolée?

SIR JOHN, le voijanl.) Ah! ah! quel était co

redingote triès-courte... avec des manches friès-

larges?

LÉONARD, regardant la maison. Une espèce de

maison, de collage!., c'est sa demeure. (Tirant un

petit album et un crayon de sa poche.) Si je pou-

vais l'apercevoir... à sa fenêtre.

siR JOHN, a part. Qui?., qui?., qui ça?..

LÉONARD. J'ai déjà essayé son portrait... de sou-

venir !

SIR JOHN, a part, frappé. Son portrait!.. Oh!..

Li'.ONARD , de même , taillant son crayon et se

disposant à prendre une esquisse. Mais il serait

charmant... à son insu... de saisir tous ses traits...

ah : si j'y parvenais! Heureux Léonard !

SIR JOHN, ù part, tout joyeux. Léonard! c'était

lui ! Mon ennemi!..

LÉONARD. Personne ne peut me surprendre.

SIR jouy,quia passé à sa gauche [Z) .^o !.. per-

sonnel., (f/aut et d'une voix mielleuse.) Uonsiear

Léonard !..

LÉONARD , tressaillant. Qui est-ce qui appelle?

1. J. G.

2 J. L.

3 î,. J.



SIR JOHN ESBROUFF,

SCÈNE VIII.

LÉONARD, SIR JOHN.

SIR JOHN. Moà,. Monsieur!..

LÉONARD, à part. Bien! le mari de ma char-

mante inconnue !..

SIR JOHN, se croisant les bras. Ah !.. je trovais

V0.S, enfin!..

LÉONAUD. Bien flatté! certainement... Oh!.,

restez donc !.. (^1 part.) Ça me fera la seconde

édition que me demande mon graveur!

SIR JOHS, soupçonnant son intention. Ou'esl-ce

u'il faisait?

LÉONARD. Ne bougez pas.

SIR jons, s'emportant. Dieu me le pardonne !..

il croquait moâ!.. encore! {Furieux et balbu-

tiant.) Que venez-vos faire, vosi^.. dans mon chez

moâ?.. à moâ?.. me voler mon face... avec etVrac-

tionne!

LÉONARD, le reprenant. ...Tion !.. lâchons de

parler français !

SIR JOHN. [I y avait longtemps que je cherchais

VOS... pour demander raisonne de vos insioultes

à mon visage!..

LÉONARD, Ah! bon !.. je comprends votre ba-

ragoin.

SIR iows, cherchant à co7?î/)renrfre. Baragouine?

LÉONARD. ... Goin !.. voire caboche se trouve

offensée... elle veut se battre avec moi... traduc-

tion libre de l'anglais ! c'est ça, n'esl-ce pas?..

siR JOHN. Very vvell perfecily!..

LÉONARD, à part. Un prétexte!., il a vu que je

suivais sa femme! (Haut.) Eh! bien, Milord

,

charmé de vous être agréable! votre jour, votre

heure , le lieu?

SIR JOHN. Came faisait plaisir... ici... tout de

suite! [Il va prendre des pistolets sou<i le berceau.)

LÉONARD, surpris. Ici !.. ça va... [Begardant

le jardin.) On se croirait au bois de Boulogne...

la pairie des affaires d'honneur !.. Par exemple, je

vous avouerai que je n'ai sur moi ni pistolets , ni

témoins.

SIR JOHN, viontrant deux pistolets. Des pisto-

lets?., je en avais douze pareils.

LÉONARD. Douze!., nous tâcherons d'en faire

assez î .

.

SIR JOHN. Et por témoins^ nos hâvons les petits

oiseaux !

LÉONARD. Ça me parait très-suffisant!.. (Sir

John fait de grandes enjambées pour compter les

pas, de droite à gauche, en remontant en riago-

nale.) Combien de pas?

SIR JOHN, essoufflé et se retournant. Douze!

LÉONARD, a part. Comme il souffle!., on dirait

une locomotive qui a besoin de réparations. (Sir

John lui présente les pistolf.ts.) Allons! en place

pour la contredanse!.. (Us se plac&nt, sir John, à

gauche du public et Léonard au fond. Saluant.)

1 J. L.

A vous à tirer le premier, Milord... vous êtes

l'offensé!..

SIR JOHN, l'ajustant. Yes! yes!.. ne remouez

pas... je vous prie. (Relevant so7i pistolet.) Diles

moâ, Monsieur? (Il s^avancf.)

LÉONARD, s'avançant aussi. Milord?

SIR JOHN. Vos havez mis ordre à vos affaires?.,

vos avez disposé de tous vos biens...

LÉONARD. Oli ! mes b ens... c'est la moindre des

choses!., pourquoi me demandez-vous cela?

SIR JOHN. Parce que je prévenais vos... que j'al-

lais tuer vos!

LÉONARD. Parole d'honneur? [Ils reprennent

leur place.)

SIR JOHN. Je avais beaucoup exercé môa... avec

les [lelils messieurs en plâtre !.. je les havais toués

tous, tous !..

LÉONARD, criant. Tous!., tous!., tous!..

(Riant.) Eh bien, je vais aller rejoindre les petits

messieurs en plâtre.

SIR JOHN, l'ajustant. Ne remouez pas, ^e vous

prie... les petits messieurs en plâtre ilsremouiaient

jamais.

LÉONARD, chantant.

Dans mon boa droit j'ai confiance!..

SIR JOHN, se révoltant. Oh !.. ne chantez pas!

cela me donnait des distraclionnes ! (,(4JMS(onf

,

et s'arrêtant encore.) Oh!..

LÉONARD. Eh bien, je ne suis pas encore mort?..

(Sir John cligne les yeux et fait la grimace.) Yons
avez peut-être envie d'éternuer? faites comme
chez vous !

SIR JOHN, grimaçant. No! c'était le soleil qui

gênait moâ, pour tuer vos!..

LÉONARD. Ah ! bah!..

SIR JOHN. Si vos voulez changer de place?..

LÉONARD. Comment donc!., avec plaisir!.. (Us

changent déplace, sir John en faisant les mêmes
enjambées. (1).

LÉONARD. Là, vous êtos micux?

S!R JOHN. Oh! triès-bien !.. comme ça... je étais

sûr de abattre vos! et j'en éprouvais une grande

satisfaction ne!..

LÉONARD, le reprenant. Tion!.. c'est dommage
j

que vous ne me donniez pas le temps de vous

apprendre notre langue! (Le regardant l'ajuster

lentement.) Oh! qu'il est beau comme ça!., ma
foi, je n'y résiste pas!.. (Il tire son petit calepin

et l'esquisse, tout en restant immobile.)

SIR JOHN, s'arrêtant encore. i^wQ faisez-vos là?..

LÉONARD, dessinant. Mon testament... comme
vous me l'avez conseillé.

SIR JOHN. Ce était pas votre testament!., je

voyais triès-bien .. vos dessinez moà encore!., je

défendais àvos!..

LÉONARD, continuant. Je veux laisser votre nez

à la postérité!., c'est un legs!..

1 L. J



SŒNt: IX.

sin JOHN, exaspéré. Volez-vos finir?

LÉONAuu. Nouvelle l'ilition d'un nez... revue et

considérablement au[,'nienlée...

siK JOMN. Voiez-\os (iiiir! co donnail à moà un

Iremblemenlde coièie!..

LÉoNABD. Eh bien, dépùchez-vous de mo tuer!

sin JOHN, l'ajustant. Oh! yes!..

LÉONARD. Je suis pfessé!.. je dlnc en ville!..

{Sir John lire et le maïuiue.)
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SCÈNE IX.

Les sife.MKs, GEORGIN.V.

(Au bruit, elle parait à la fenêtre qui fatt face au

public, et ne voit pas Léonard.)

GEORGiNA, à elle-même. Allons, mon cher tu-

teur qui commence son Siibb.it... quelle passion

pour le pislolel!.. fermons tout!.. {Elle ferme la

fenêtre et disparaît.)

LÉONAun, levant le 7it>s. Oh!., c est elle!., je no

m'étais pas trompé!..

SIR JOUN, étonné de ne pas le voir tomber, llh

bien?

LÉONARD, reprenant sa place. Pardon 1 le sokil

qui m"a aussi donné dans l'œil.

SIR JOHN, d'un grand-sang froid. Pourquoi \os

tombez pas par terre?

LÉONARD. Hein?

SIR JOU.N. On devait pas morir tout debout.

LÉONARD, riant. Ce n'est pas ma faute, si vous

m'avez n)anqué !

sin JOH.N, stupéfait. Manqué?., oh! c'était im-

possible!.. {Le regardant.) Comment!., pas un

bras?., un jambe... un téledecassé?.. comme les

pelites messieurs en plâtre?., je n'en revenais

pas!..

LÈosARù, gaiement. V. parait que j'en reviendrai,

moi. {Lui faisant signe de se tenir.) Allons, Mi-

lord... à vous la balle!., {l! arme son pistolet.)

SIR JOHN, tffrayc. Permeilcz... un moment!..

LÉONARD. Je vous ai dit que j'étais pressé...

sm ;ouN, lui fuisatit signe de ne pas tirer. Ne

tirez pas!., écoutez... ce était à vos à touer moâ?

LÉONARD. Parbleu!.. (A part.) Au fait, si je la

rends veuve... ça simplifie la chose!.. {Haut.)

Tenez-vous droit...

SIR JOHN. Ne tirez pas !.. (S'avançant.) je disais à

vous : Coiiibien?

LÉONARD, qui ne comprend pas. Combien?
SIR JOHN. Yès!

LÉONARD. Combien, quoi?

SIR JOHN. Le coup de pistolet... que je achetais

à vos...

LÉONARD, Irès-clonné. Ah! bah!..

SIB JOII.\.

Air ; ^fes rhers amis, dans cette vie.

lin Angleterre, tout s'achète,

El tout se vend... donc, au total,

De moi je fais ici l'empiète,

ixjiuiiic d'un chien, ou d'un choral.

T;int que vous voulo7, d*"; guiuôes

l';ir iiioA vous .seront données,

Pour moi vivre rncor Irès-loni^tcnips...

LÉo.NAiiD, gaiement.

Et pour avoir beaucoup d'enfantu;

sin J0ll^, gravement

Si je voulais, beaucoup d enfants.'

LÉONARD. Ah! je commence à comprendre!.,

une a.ssurance...

SIR JOHN. Voyons, combien?

LÉONARD, gaiement. Dame! les affaires d'hon-

neur n'ont pas encore été cotées à la Bourse... je

ne sai.< pas le cours., au fait, ce serait le moment

(le penser à mes créanciers... mes Anglais a moi \

j'iii bien quelques petites dettes criardes.

SIR JOHN, sans comprendre. Criardes?..

LÉONARD. M.iis ce serait indigne d'un artiste!.,

el, puisiiui' cela vous arrange... (Il pose le pistolet à

gauche.) lenelircrai pas sur vous... je n'ai besoin

do rien pour cela (I).

SIR JOHN, vivement. Ce serait insulter moû!..

c'était me dire que mon personne il no valait pas

deux sous

LÉONARD. Permettez!..

SIR JOHN. Je voulais payer ce que je valais... et

je valais trèsbcnucoup, Monsieur!. .je seraisdésho

noré!.. sij'élais estimé... triés-peu!.

LÉONARD. A la bonne heure, mais...

SIR JOHN, s entêtant. Monsieur... je étais très-

riche... je bavais cent mille livres sterling de for-

tune... fixez-vous même le prix démon hexislence.

LÉONARD. Je veux vous en faire cadeau de votre

hexistence... les petits cadeaux entretiennent l'a-

niilié.

SIR JOHN, furieux, et écrivant à la table. Je ne

voulais point de cadeau!., un Ilanglais ne recevait

pas decddeaux !..

LÉONARD, à part. Bon ! nous allons être obligés

de nous rebrûler la cervelle !

SIR JOHN, montrant le papier. Tenez!., je re-

connaissais devoir à vous .. tout ce que vous

voudrez... je avais laissé en blanc, vous rempli-

rez!., voilà comme nous sommes, nous autres

Anglais'..

Li ONARD. Et moi... je ne veux pas de votre ar-

gent!., voilà comme nous sommes, nous autres

Français.

siR JOHN, tendant le papier. Vos le prendrez!

LÉONARD. Je ne le prendrai pas!

SIR JOHN, le lui fourrant dans la poche de côté

de sa redingote. Oh! je forcerai bien vos!..

LÉONARD, se débattant. Milord!

siRJOHN.Là!.. je hélaisconient, très-content!..

{Riant.) je haimais mieux que vous tiriez sur

moâ... avec ce petit papier!.. {Il rit encore.)

LÉONARD, à part. Oh! il fait des calembourgs

l'Anglais... ça lui portera malheur.

1 J. L.



s SIR JOHN ESBROUFF,

stB JOHN, lui faisant fies caresses. Mon hami...

mon bon hami, Monsipur... hotv d'you caH .. ne

dites pas... si... dites à moâ... j'avais oublié le

nom, à voos.

LÉONARD. Léonard... pas de Vinci...

SIR JOHN. De Vincennes !.. oh! que j'étais donc

dans le joie... de Tallégresse!.. niy dear Léonard...

vos dînez avec moâ.

LÉONARD, regardant la maison. Volonliers!

après un duel, on déjeune, ou on dine toujours en-

semble.

SIR JOHN. Yès!.. le champaigne!.. le punrh ! el

je voulais présenter vous à une personne. (Mélan-

coliquement.) dont vous hâvez aussi saové l'exis-

tonce !

LÉONARD, à part. Sa femme!., allons donc!

SIR JOHN, '/emi^me Elle serait morte de doulairl

LÉONARD. Ah !bah!..ellp vous aime tant que ça?
SIR JOHN. Plus!., je hallais informer moi... si

on pouvait recevoir vous (1).

LÉONARD, ô part. Je vais donc la revoir!..

SIR JOHN, revenant.

Air : Rondo du Malade par circonstance.

A propos •'.. je voulais dire...

LÉONARD, à part.
Je crois qu'it le f^it exprès ;

SIB JOHN,

Vous jurez bien de détruire

Toutes mes vilains portraits?..

LÉO^ARD.
Tons.'., je dois vous le promettre.

SIR JOHN, se souriant.

Il me restera t lujours

Cnc épreuve avant la lettre,

Pour subjuguer les amours...

(A Léonard, parlé, en l'embrassant. Oh! mon
liami!.... je aimais vous, loul plein moucher
Léonard de Vincennes, je...

Reprise de l'air.

ENSEMBLE.
Sin JOHN.

Je hétais dans le délire :

Dans le bonheur je nageais.

Puisqu'il jurait de détruire

Toutes mes vilains portraits ;

LÉONARD, à part

11 s'en va donc 1 je respire ;

Car, après ses pistolets,

Je ne connais rien de pire

Que l'amitié d'un Anglais.

(Sir John entre dans le pavillon.)
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SCÈNE X.

LÉONARD, seul. En voilà une aventure... cou-
leur Mille et une Nuits!., son ami !.. unefortune...

si je voulais l'accepter!. . ettoutcela.pour un coup
de pistolet que je n'ai pas tiré... et un autre que je

n'ai pas reçu !.. qu'on di?e encore que le duel est

un préjugé barbare!., ah! je le bénirai, s'il me
rapproche de cette chrirmanle petite vignette an-

glaise!.. (Il entrouvre la porte du pavillon de

droite.)
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SCÈNE XI.

LÉONARD, CÉSARINE (4).

cÉSARiNE, à part. Qu'est-ce que je viens d'ap-

prendre chez la maman Chapseagre?.. mon pud-

ding... qui épouse miss Georgina! il ne m'avait

pas dit ça... ce sournois de blond doré !

LÉONARD, sans la voir. Elle tarde bien!..

CÉSARINE, montrant Léonard quelle prend d'a-

bord pnur sir John. Nous allons voir!., je me
lasse, à la fin d'être toujours victime !..(flaut, le

prenant par le bras et le tournant de son côté.)

C'est donc ainsi, grand faux!..

LÉONARD, se retournant. Hein't*

CÉSARINE, le reconnaissant. Dieux!

LÉONARD. Cé.sarine!

CÉSARINE. Léonard!.. (Se laissant tomber tout

émue sur une chaise.) Laisse-moi m'asseoir!.. ne

te précipite pas encore dans mes bras.

LÉONARD, à lui-même. Avec ça... que j'en

meurs d'envie.

CÉSARINE. Comment, je te repêche, mon chéri !

est-ce drôle!.. (Elle se lève.) Tout à l'heure !.. je

me disais... qu'est-ce qu'il est donc devenu... ce

pauvre bichon 't*., le seul être que j'aie réellement

aimé!., ce n'est pas parce que tu es là...

LÉONARD, d'un air contraint. Cette bonne Cé-

sarine! ça me fait un plaisir!

CÉSARINE, avec dépit. Oui?., la joie n'a pas l'air

de vous étouffer!

LÉONARD, à part. Allons, allons, une querelle

d'Allemand. (Haut.) Hé! hé! permetttez, ma
chère, j'aurais droit de me plaindre; j'ai su que «

vous receviez un Anglais!..

CÉSARINE. C'est pour cela qu'on ne vous a plus

revu ?

LÉONARD. Dame!
CÉSARINE. Bêta!., des Anglais... est-ce que c'est

des hommes?..

LÉONARD. Ils en ont la prétention.

CÉSARINE. C'était un milord richissime, amateur

de peinture. Je voulais vous faire vendre des ta-

bleaux.

LÉONARD. Pauvre chatte 1

CÉSARINE. Car, je ne songeais qu'à toi!., et,

liens. ce matin encore... je relisais... cet engage-

ment...

LÉONARD. Quoi dODC?

CÉSARINE. Tu sais... cette promesse de m'é-

1 L. J.
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SCÈNK XII.

pouser... que lu m'avais faite, en forme de lettre

de change.

LKONAiiP, inquiet. Ah bah! cette plaisanterie...

des Vendanijcs de Bourgogne! un jour que j"é(ais

un peu! [Il fait te si(j ne d'une, tête échauffée par

le vin.)

cÉSABiNE. Fllo est sur papier timbré.

i.KONAiiD. Je crois bien .. j'en avais toujours

sur moi, à l'usage des capitalistes qui cherchaient

un placement.

cÉSAniNE, tendrement. Si lu l'acquittais?., ma-

rions-nous':*., hein?., justement je l'ai là sur

moi !

LÉONARD, a jHirt. Sapristi ! si ma jeune lady pa-

raissait ! (Haut.) Nous causerons de cela, ma

chère! pour le quart d'heure, je n'aurais pas le

temps de me marier... il faudrait prendre sur

mon sommeil!., je suis si occupé!..

cÉSARrNE. le regardant, d'un air d'fîant.Tii fais

des portraits'?

LÉONARD, regardant souvent la fenêtre. Beau-

coup! plusieurs grandes mai?ons qui m'ont com-

mandé... tous leurs enfants... et les enfants de

familles anglaises... tu sais, ça ne finit plus!..

cÉSABiNii:, à part. Coumie il regarde celte fe-

nêtre! il y a une aiguille sous roche!

LÉONARD, par relli-xinn. Mais loi-môme! com-

ment le irouves-tu ici'.' tu connais donc quel-

qu'un dans celte maison?

cÉSARiNE, avec bonhomie. Moi':*., du lout... je

revenais de Richmond.... je l'ai aperçu par-des-

sus le saut de loup!., mon cœur a fait un bond

de joie!., et je .«uis accourue... {Voulant se jeter

dans ses bras.) me jeler dans tes bras. .

LÉONARD, la repoussant. Bien sensible'..

CÉSARINE, étonnée. Tu ne veux pas que je me
jetle?..

LÉONARD. Plus lard !.. Si l'on t'apercevait... ça

me ferait le plus grand lorl! ce sont des puritains!

elles femmes!..

CÉSARINE. Des bégueules?..

LÉONARD. Henforcées. ( La poussant vers le

fond.) Va, ma bonne...

CÉSARINE. Tu viendras me voir:'..

LÉONARD. Paibleu !

CÉSARINE. J'y compte!

LÉONARD, la poussant toujours. Dès demain.

cKSARiNK, à part. Il ne demande pas seulement

mon adresse.

LÉONARD Adieu, adieu, chérie!., j'irai te prendre,

àl'heuredu dîner, nousmangerons des crevettes...

CÉSARINE. Oui!.. {A part.) Je ne te perds pas

de vue, Michel-Ange!.. (Haut.) C'est dit... je me
sauve...

ENSEMBLE.

.\ir : Valse de Lonner.

LÉONARD.

Enfin, enfiD! elle s'en va :

Ah ' quel poids de moins je sens U !

[Regardant la maison.)

L'orage a fu'... bientôt, par 15,

Bientôt l'arc-en-CM'l brillera !

c<SAiii>E, à part.

De près, de loin, on veillera...

On éroiileia.

On verr;i...

Tous stssecrel.s. on les saura-.

Je purs... ni.iisji; suis toujours l."»!

(Elle digparait.)

«wwwwvwv

SCÈNE XII.

LÉONARD, puis SIR JOHN et GEORGINA (4).

LÉONARD, d'abord seul. Les voici il était

temps!..

SIR JOHN, « Grorgina. Ycs .. je volais présenter

à vos... ma meilleur ami...

GEORGINA. à part. Sir John qui me l'amène!.,

je n'y comprends plus rien!..

SIR JOHN, montrant Léonard qui se confond en

salutations. Mon excellent hami, monsieur...

Léopard.

LÉONARD, bas. Léonard.

GEORGINA, saluant aussi. C'est singulier!., et

vous connaissez Monsieur?

LÉONARD. Oui!., une r.'ncontre!

SIR JOHN, bas. Inutile de parler du petite affaire

d'hon neur!.. je va niais jamais moû de ces choses!..

LÉONARD, à part. Il n'y a pas de quoi!

GEORGINA. Une rencontre?

LÉONARD, étourdiment. En Afrique!

SIR JOHN. Où Monsieur avait sauvé moâ... dans

le grand Kabylie...

LÉONARD. Je suis trop payé... de ce léger ser-

vice... par le plaisir. {Saluant Georgina.) d'avoir

conservé à Milady un époux... adoré!..

GEORGINA, auec dépit. Milady!.. Milady!.. mais

vous vous trompez. Monsieur!., je nesuispas ma-

riée !..

LÉONARD. Ah bail !

SIR JOHN. No!., mais ce était le môme... miss

Georgina épousait moâ, sir John Esbrouff... son

liuteur.

LÉONARD, a part, très-agité. Ah! mais ceci

change furieusement la thèse! elle est libre,

je l'adore... Je suis fixé! 'H remonte, haut , avec

solennité (2). Sir John Esbrouff, mon honorable

ami!., vous trouverez peut-être ma démarche sin-

gulière... et ma demande un peu... coup de pis-

tolet !..

SIR JOHN, faisant un bond sur lui-même. Hein ?

LÉONARD. Je veux dire... un peu prompte!.,

mais la circonstance me commande... et j'ai l'hon-

i L. J. G.
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neiir de vous demander la main de miss Georgina,

voire pupille.

sm JOHN, stupéfait. De Miss?..

LÉONARD. Pour laquelle je me sens le plus

tendre... c'est-à-dire, le plus vif... enfin... great...

attraction!..

GEORGINA, à part, émue. Il m'aimait... j'en

étais sûre!..

sin JOHN. Je hilvais pas bien henlendu!.. vos

demandez à moâ, en maria.ue?..

LÉONARD. La charmante Georgina.

SIR JOHN. Mais, mon bon hami... je pouvais

pas... puisque je l'épousais pour moâ...

LÉONARD. Mais, mon bon ami, moi... je l'épou-

serai pour vous...

SIR JOHN, à part. Il e?t diôie! {Haut.) Mais je

l'épousais, dans trois jours...

LÉONARD. Eh liien, moi, je l'épouserai, tout de

suite, voilà uno économie de temps!

siRJOHN.se /«c/ia»<. Oh! c'était une demande...

très-indiscrète... (Avec colère.) Allez-vous-en...

VOUS... dehors (1)!..

LÉONARD. Pas avant d'avoir... une réponse!

sia JOHN, hors de lui. Un réponse?., un ré-

ponse?.. Eh: bien le voilà... c'est que Miss n'ai-

mait pas vos!., c'est que Miss préférait moâ à

vos... c'est que Miss volait épouser moâ et pas

vos!

LÉONARD. Oh! permettez... je lis au contraire

dans les yeux de Mademoiselle...

GEORGINA, levant les yeux avec un geste ex-

pressif. Oh!..

LÉONARD, la montrant. Vous voypz?.. je ne lui

fais pas dire!..

SIR JOHN. Allez-vous-en dehors... je disais!..

LÉONARD. Non !.. et si vous ne me l'accordez

pas!.. (A son oreille.) je recommence votre por-

trait que je fais tirer à cent mille exemplaires.

SIR JOHN, exaspéré. Diawel! Diawel!

GEORGINA. Mai> enfin, puisque Monsieur se pré-

sente avec des intentons honorables...

SIR JOHN, se prenant les cheveux. Oh ! je enra

geais moâ!.. (Criant à fue-/^/e.) Permettez! je ac-

corderais à loui!.. s'il avait une fortune confor-

table!., mais il n'avait rien.,, les peintres... ils

étaient irès-gueuses! tandis que moâ... qui avais

cent milh.- livressterling!..

LÉONARD, vivement. Ce n'est que cela qui vous

arrête? (Il va àtabl.-.j

SIR JOHN. Je hâvals juré à son papa, le père...

de ne la marier qu'à quelqu'un... capablepour la

rendre très-heureuse!., c'est-à-dire Irès-riche!..

LÉONARD, qui a tiré Je .<!a poche le papier siijné

par sir John. Je suis très-riche!.. {Ecrivant sur

le papier, à part.) Parbleu, quand il ne servirait

qu'à cela!

G..0RGINA, avec intérêt. Vous, Monsieur?

1 L. J. G.

SIR JOHN, se moquant. Une rapine!..

LÉONARD, se levant. Plus riche que vous!.,

je n'ai qu'à envoyer ce mot à mon banquier!..

(Montrant la signature à Georgina.) Vous le

connaissez peul-ôlre, Miss?

GEORGINA, Usant. Sir John Esbrouff!

LÉONARD, montrant aussi le papier à sir John,

sans le lâcher. Je crois la maison assez solide!..

(Il lui frappe sur le ventre.)

sin JonN,Oh!..Shoking!.. (Lisant.)» Je recon-

nais devoir à M. Léonard la somme de cent

mille livres sterling... sir John Esbrouf! » mon
blanc-seing! qu'il avait rempli. [S'arrachant les

cheveux.) Oh! god, god, god !

LÉONARD, montrant le papier. Vous voyez que

je suis à mon aise.

GEORGINA. Est-il possible !

SIR JOHN, d'une voix entrecoupée. Tout mon
fortune!., mais moâ, Monsieur, je hâvais plus

rien alois...

LÉONARD. C'est bien mon intention!

SIR JOHN, pleurnichant. Je tombais dans le pau-

vreté... je étais gueux comme... une peintre... je

demandais un sou à tout le monde (1)!..

LÉONARD. Au.ssi, je vous donnerai des leçons de

dessin. (S'apiloijant.) Pauvre jeune homme... à

la fleur de son âge... ça l'end le cœur!., je vous

enverrai à Rome... tandis que moi... avec mes

cent mille livres sterling!,.

cÉSARiNE, qui écoutait, à part. Cent mille

livres!..

LÉONARD, achevant et prenant miss Georgina

sous son 6ros. J'épouse miss Georgina, aujourd'hui

même!..
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SCÈNE xni.

Les mêmes, CÉSARINE (2).

CÉSARINE. Arrêtez!., je m'y oppose!.. (Mon-

trant Léonard.) Cet homme est mon mari.

TOCS, avec un sentiment différent. Son mari!

GEORGINA, quittant brusquement le bras de

Léonard. Que dit-elle?

SIR JOHN. Il avait éposé le petit chapelière du

Saômon?
LÉONARD, à Georgina. Ne croyez pas!.. (Aux

autres.) C'est une calomnie.

CÉSARINE. Il y manque peut-être quelques pe-

tites formalités! (Tirant un papier de sa poche.)

mais voici le contrat... signé de lui.

GEORGINA, indignée. Le contrat?

CÉSARINE, le dépliant. En forme... de billet à

ordre!

LÉONARD, à part. Oh! l'enragée!

1 J. L. G.
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SCÈNE \IV. 41

«I» JOHN, prenant le f'illet vivement, \oyons...

voyons!., je connaissais Iriès-bien. (// /i( le bil-

let.) • payable à vue... el a l'ordre de mademoi-

• selle Cé.-arineDigonnel !.. Par celle preniiere de

« chanj^e et sans autre avis, il me plaira épouser

• la susdite... valeur reçue. — Sijzné Léonard. »

GEOBGiNA, furieuse. (Juelle indignité!

LÉONARD. Permettez! le style seul indique que

ce n'était qu'une plaisanterie'.

SIR JOHN, tout joyeux. Le billet, il était excel-

lent.

LF.oNARD. Pour faifc des papillottes!

cÉSARiNE, appuyant. Très-bon!., et si j'avais

\oulu le négocier !..

LÉONARD. Un billet de moi qui se trouverait

bon! ce serait donc le premier! (// veut le lui

prendre, elle le remet ilans sa poche.)

ctSARiNE, indignée. Mauvaise paie!..

SIR jouN, bas. Employez le contrainte par

corps!

Lbo.NABD, a (Jeorgina. Je puis vous jurer...

GEORCiNA. Ne m'adressez plus la parole, Mon-
sieur.

SIR JOHN, se frottant les mains. Bien!., ires-

bien !..

LÉONARD. Je ne paierai pas! j'ai déposé mon
bilan.

SIR JOHN, d Césarine. Il faisait banqueroute!.,

il n'offrait pas même cinquante pour cent!..

CÉSARINE, crùjnt.CinquantepourcenI?.. Je n'en

veux pas! j'y mangerai plutôt tout ce que

j'ai!...

SIR JCDN. Vous disiez à raoâ... que vos n'aviez

que des dettes criardes...

LÉONARD, montrant Césarine qui reprend ha-

leine. Eh bien! j'espère que celle-là peut comp-

ter!.. (Furieux, à Césarine.) C'est de la mauvaise

foi!., le billet n'était valdble que lorsque j'aurais

fait fortune ?

CÉSARINE. Eh! bien !.. et les cent mille sterling

(Montrant sir John.) que l'.Anglelerrre doit à la

France!

SIR JOHN ET GKORGiNA. Commeni?
LtosxRD, à part, exasi'éré. Elle a entendu!..

(Haut.) Ah I voila donc la cause de celte recru-

descence d'amour?.. {.Vontrant le K'.anc-seing

qu'il lire de sa poche.) Eh bien, je la défais ma
fortune, j'y renonce. (Déchirant le papier.)

Tiens, tiens, tiens, tiens!.. Je n'ai plus le sou!

les voilà tes sterlings!..

siB JOHN. Il est folle !..

CÉSARINE. Ah! c'est comme ça... ta es ruiné !

{Tirant un papierdesapoche. jLz\o\\àlapTomesse

de mariage. (Le déchirant vivement.) Tiens,

liens, tiens, tiens! Elle remonte avec Léonard.)

SIR JOHN, enchanté. (A Georgina.) Oh 1 nous

pouvons signer le contrat !..

GEORGINA, le tirant de $a poche. Votre contrat!

jamais!.. (U déchirant.) Tenez, tenez, tenez...

tenez!..

SIR JOHN, exaspéré. Oh! je ne havais nen à

déchirer, moâ!.. (!).(// o son mouchoir a la main
qu'il déchire par lanières.) Hing ! hing ! hini: !

LES TROIS AUTRES, déchirant leurs papiers en

plus petits morceaux.

Tiens! liens! tiens! u , . .. ,

Tiens! liens! liens! "'"S. hing, hing!

ENSEMBLE, avec explosion.

Air -. .1/1.' quelle éloquence. (Toréador.'

Ah ! de cette offense...

Qui me blesse au cœur...

Oui, j'aurai vengeance :

(iraigner ma fureur"

(Pendant que lu uiusii^ue continue piano.)

sin JOHN, à Georgina. My dear pioupille?..

GEORGINA, /urifuse.Vousm'éles insupportable!..

LÉONARD. Miss Gcorgina...

GEORGINA. Vous m'êtes odieux !

LKs DEUX HOMMES. Elle me déleste. (S'adres-
sant l'un a l'autre.) Vous m'en rendrez raison !

venez, Monsieur, suivez-moi!..

REPRISE, plus fort (i .

Ah: de cette odense, etc.

{Les deux hommes sortent vivement, chacun d'un
côté en se tournant le dos et croyant que l'autre

te suit; Georgina s'est assise près de la table

el secoue ta télé dans ses mains. Ctsarine fait un
pas pour sortir par le fond et s'arrête.)

SCÈNE XIV.

GEORGINA, CÉSARINE (3).

cÉSABiNE, 5i' promenant. (Jutlle horreur!

GEORGINA. Quelle abomination!

CÉSARINE. Après tous ses serments!

GEORGINA. Après tous ses regards!..

CÉSARINE. Voilà. Nous sommes toujours dupes
de notre sensibilité!

GEORGINA , levant la tête fièrement. Mademoi-
selle, je ne vous parle point... je ne sais pourquoi

vous vous permettez...

CÉSARINE, à pa^^ Oh! ce genrel attends, at-

tends! (Haut.) Pardon , Miss, je vous aurais déjà

délivrée de nia présence, si l'intérêt de ma mai-

son de commerce ne m'avait retenue. (Cherchant

dans sa poche.) Jai une facture a vous remettre!

GEORGINA. Donnez vite! et que je ne vous re-

voie plus.

CÉSARINE , tirant un papier de sa poche. C'est

tout ce que je désire... mais quand on a des ca-

pitaux à recouvrer ! 'Regardant le papier avec

surprise.) Allons, bien!., c'est ma facture que

1 C. L. G. J.
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42 SIR JOHN ESBROUFF,

j'ai déchirée... je l'avais mise dans la môme po-

che!..

GEORGiNA. Et ce papier?.. [Elle se lève.)

CÉSARINE. C'est mon billet à ordre , mon billet

Lachàlre !

GEonciNA, avec dépit. Que vous avez eu grand

soin de conserver! et que vous allez faire valoir

contre M. Léonard !

CÉSARINE. Je le devrais.peut-êlre, pour me ven-

ger... et de lui.. .et de vous! car vous me haïssez,

du meilleur de voire âme
,
je le vois dans vos

yeux !..

GEORGINA. Moi!

CÉSARINE, touchée. El vous avez torl... Au fond,

je suis bonne fille!., depuis que je vous ai vue

pleurer... ça m'a tout émue... je crois que vous

l'aimez plus que moi; et, tenez, foi de Césanne

Digonnet, si je pouvais vous marier à ce misé-

rable!...

GEORGINA, surprise. Comment?

CÉSARINE. D'abord, pour vous tranquilliser, j'a-

néantis mon liiro... tout de bon , celle fois.

GEORGINA. Ah! oui !..

CÉSARINE, elle vapow le déchirer et s'arrête.

Ou plutôt...

GEORGINA. Qu'est-ce donc?

CÉSARINE. Une idée qui me vient... on pourrait

peut-être... pourquoi pas?

GEORGINA. J'entends sir John (1)!..

ENSEMBLE.

Air: Ah! parlez, je vous en prie.

Fragment d un duo des Mystères d'Vdotphe.

(Clapisson.)

cÉSABiNE, t'entrainani.

Vite: ht' vite' il faut se taire...

Par là ve;icz avec moi.

Je vous dirai le mystère...

, Vous m'approuverez, je croi.

GEOBGiNA, à elle-viâmc.

Partons vile... il faut nous taire...

Mais, déjà, j ai moins d'effroi;

Sans connaître le mystère,

Ah 'j'espère, malgré moi.

(Elles entrent dans le pavillon, au moment où

sir John et Léonard reviennent, à pas préci-

pités, chacun du côté opposé à celui par lequel

il est sorti. Us s'arrêtent tous deux en face

l'un de l'autre.)

SCÈNE XY.

SIR JOHN, LÉONARD (2).

LÉONARD; s'arrélant au moment de le bouscu-

ler. Vous voila, Hercule Farnese 1

1 C. G.
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s\R jonîi , s'arrêtant. Ah! je croyais que vos

haviez suivi moâ !

LÉONARD. Et moi aussi !

SIR JOHN. Je étais bien aise de dire... à vos...

LÉONARD. Que vous voulez me tuer, n'est-ce

pas?

SIR JOHN. No!., je havais changé d'idée... et je

priais vos... à présent, de me faire le plaisir de

touer moâ... [Il lui présente un pistolet.)

LÉONARD. Ah!., vous m'cunuycz (1)!..

SIR JOHN. Vous n'avez pas le droit de me re-

fiouser cette complaisance... Vos avez déchiré le

papier qui payait le coup de pistolet que vos de-

vez à moâ, vos m'avez rendu ridicule!.. Mon
pioupillenie délesiait! Allons, soyez gentil. ..cassez

moâ la léte, tout de suite (2;!..

LÉONARD. Allez-vous-on au diable... (Lui pre-

nant la main qu'il serre avec violence enparlant,

de manière que les gr'imaces de sir John aug-

mentent et deviennent plus burlesques, à mesure

qu'il s'anime) Mais vous ne voyez donc pas

que je suis au désespoir, que c'est moi qui veux

mourir, que je ne lions plus à rien, en ce monde,

puisque miss Georgina me hait et me bannit de

sa présence!.. Allons, tuez-moi, vous, et que ça

finisse! (En ce moment Césarine sortda pavillon

et se cache dans le bosquet où est le tir., pour

écouter.)

»\\V\WM

SCÈNE XVI.

Les mêmes, CÉS.\RL\E, cachée.

Air : Vive une Femme de tète.

SIR JOH>.

J'avais envoyé mon balle,

Et je hétais dans mon droit.

LEONARD.

La chance n'est pas égale.

Quand on est si maladroit.

Sin JOHN.

C'était à VOS, lirez vite;

LEONARD.

Du tout: c'e.st me faire tort i

SIR joim.

Je promets à vo.s, ensuilc...

Mais aballez-moi, d'abori...

LEortAnD, s'entêtant.

Mais enfin, c'est un service

Que j'attends de vous, ici !

1 L.J.
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SCÈNE XVff. 13

siK jonji, de mime.

Moi, c'étall un bon odlcc

Que je rt'^l.^nlai^ .1ll^si!..

LEO:NAnD, le prenant il fii gorge.

Oc voire main, ([iiejc meure!
Ou, redoule/. mon courroux'..

sin joii?(, de même.
Si vous louez pas m.ii, sur l'heure,

Moâ,je hétranglaiâ tous'

I.KONARD. Morbleu !

SIR JOH.N, hors de lui. Gocitlom!.. Je donnerais

mille livres slerlinf^ pour un bon coup de pisto-

lelte!..

CKSARINE, qui s'est montrée à l'entrée du bos-

quet et a pris un piatolet. Jacceple! {Elle lire en

l'air.)

ikosxRD, inquiet. Ilein?

SIR JOHN, pQun'^ant un cri et se rroyant hlessè.

Ah!.. (Se laissant aller dans les bras de Léonard

qui le soutient, d'une voix affaiblie.) Oh! merci,

mon bon hami ! jo vo!ais morir dans un de vos

bras!..

LKO.NARD- Mais non... vous n'avez rien... ce

n'est pas moi qui ai lire!..

SIR JOHN, étonné et se (dtant. Oh!., a qui dois-

je donc?

CKSARINE. A moi(1). Vous me devez mille livres

sterling! quand on y met le prix! je ne regarde

pas...

SCENE WII.

Lts MÊMES, GEORGIN.\, accourant tout émue.

GEORGiNA, a Léonard. Ce coup de feu., oh! mon
Dieu! vous n'ùles pas bles>é!

SIR JOHN, qui croit que c'est à lui. .Merci, chère

pupille, de ce marque d'iniértît... vous liaimez

donc... encore un peu... moâ?.. {Georgina baisse

les yeux aussitôt.)

cÉSARiNE,6as, à sir John. Hé non... vous voyez

bien que ce n'est pas à vous qu'elle parle, godiche !

sin JOH.N. Go... odiche?

ctSAHiNE, bas. C est un petit nom d'amiiié!

LÉONARD, CI Georgina. ^Juoi!.. Miss:., celte

émoiioD, cette frayeur, m'annonceraienl-elles un

pardon généreux? {Georgina le regarde en sou-

riant.)

SIR JOUN, furieux., à Cesarine. Je donnerais en-

core mille livres jlerling pour que le billet à ordre

de lui à vos... n'était pas déchiré !

cÉSARiNE. J'acceple encore! ça me fait deux

mille livres placées dans une bonne maison.

SIR JOHN» Comment?

I C. J. L.
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LÉONARD. Plalt-il?

cÉSARiNK. Je m'étais trompée... le billet existe...

(Regardant Léonard.) On va le lui montrer.

LÉoNAiio. Grand Dieu 1

SIR JOHN, tout joijeux. Et l'obliger à le payer.

(.I Léonard.) .Mossieur... vos devez, faire honneur
à la signature à vos... et épouser le porteur!

CÉSARINE, à sir John. Seulement, le billet a

changé de mains... je ne suis plus qu'endosseur.

SIR JOHN. Endosseur?

LÉONARD. Ah ! bah!

GEORGINA, tirant le billet de sa poche. Mon Dieu

oui... Mademoiselle (Avec embarras et souriant.)

a passé cet effet à mon ordre!

LÉONARD, joyeux. Qu'entends-je?..

SIR JOHN, bégayant . A... à... votre... quoi?., il

était possible! {Lisant le dos du billet que lui pré-

sente Georgina.) . l'ayez à l'ordre de miss Geor-
gina Montaigu!,. (Se frappant la léte avec déses-

poir.) oh! c'était trop fort!., c'estelle qu'il épou-
serait !

LÉONARD, vivement. Je demande à m'acquitler

sur-le-champ.

SIR JOHN, bas, à Cesarine. Petite serpente!,,

c'était vos qui lui aviez donné...

CKSARINE, bas, et feignant la passion. Certaine-

ment! est-ce que jevousaurais jelé,de sang froid,

dans les bras d'une auire... ô mon Edouard !

sia JOHN, flatté et à son oreille. Chit!.. chit!..

je appelais pas moà Edouard!..

cÉSARiNE.Jemé'me. C'estjuste!.. ômon Alfred:..

SIR JOHN, de même. Chit!.. chit!.. pas Alfred...

non plus... sir John !

CKSARINE, « elle-même. Yes, sir jaune... (f/au/.)

car, toute réflexion faite... je n'ai jamais aimé que

toi!

SIR JOHN, effrayé, bas. Chit donc! l'agaçant

avec des petites tapes sur les bras. Ué hé... petit

folle de chapeliere... il était... triés... hé, hé, hé.

(// lui dit quelques mois à l'oreille.)

CÉSARINE, d'un air de pudew, et détournant la

tête. Taisez-vous, Monsieur... {A paît.) je crois

que je finirai par être milady Esbrouff!

SIR JOHN, riant d'un gros rire. Oh ! oh ! ah ! ah !

(S'arrétant froidement, a part.) Je crois que je

unirai par être... M. Digonnet...uer(/ ^oc/... good

night?

CHŒUR FINAL.

Reprise de l'air anglais.

Chacun est d'accord.

Personne

De mort '

Âb •' la journée est bonuc I..

Car, a\cc l'amour,

L'hymen, en ce Jour,

Va signer la paix, à sou tonr I



u Sm JOHN ESBROUFF.

siK JOHN, au publie.

Ab' si John Esbrouff

Devait faire : pouf

'

Ce soir, sur le théâtre,

Véritable Anglais,

Soudain, je prenais

Ma douzaine de pistolets...

Yès, devant vous, je me abattais,

Comme un petit monsieur en plâtre.

Mais, si le public,

Des deos mains, fait iic,

(Geste d'applaudir.)

Je (lis de même : oh !

Bravo [Bis]

Le parterre

D'Angleterre

1) sifflait, en cas de succès...

Je préfère

La manière

De réussir cbez les Français I

TODS.

Le parterre, etc.

FIN.

LAONY. — IMI-niMKRIE DK VIALAT ET Cie
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LA FÉE COCOTTE
COMf:DIE-VAUDi:VILLE EN UN ACTE,

Par MM. MÉI.ESVILI.I: et XAVIER.

Représentée pour l;i |)i'ciniL're loi>î , à l'aris, sur le thcàlre do la MONTANSIER,

le li Mai 1851.

Il
—

I iBi i i ilii

PF.RSONNAGKS. ACTEURS.

SL'Z.VNNE BEIITHOLIN, jeune veuve, tenant un fonds (répiceries, M'I'-Darcv.

LONGJUMEAU, son premier garçon M. Uvacintiie.

LOI- LOI' (Louise), sœur de Longjumeau (G ans) M""-* Céline Montaland.

ANTINOUS PILON, ancien chocolatier (ci-dovant jeune lionime).. MM.Grassot.

(îIUCjNOLKT
,
garçon épicier Uemv.

Insilfs, Uomnies et Femmes, costumes du temps de l'Empire...

La scène se passe a Paris, d;ins l'arricrc-boulique de niudamc Bertliolin.

Le théâtre représente un salon trés-siniple, formant arrière-boutique du majjasin d'épiceries que l'on aper-

çoit au fond, k travers une porte vitrée qui y conduit; portes laléiales, troisième plan, a droite du public:

premier plan, une cheminée avec pendule et une ligure de petit saint Jean, en cire coloriée, sous un globe

de verre; à gauche, deuxième plan, une fenêtre entr'ouverte et donnant sur la cour. Du même cùlé, un bureau

avec registre, papier, encre, panier a ouvrage et pelotte chargée de grandes épingles a grosses tètes de cou-

leur. Au fond, à droite, autre table couverte de pots de confitures ; devant la table, un tabouret, chaises, etc.

SCÈNE PREMIÈRE.

ANTINOUS, puis LONGJUMEAU (1).

ANTINODS, en dehors, et frappant à la fenêtre de

gauche qu'il entrouvre.

Toc... toc!., charmante veuve!., sémillante

épiciere! {Poussant la fenêtre et se montrant.)

Peut-on \ous offrir son hommage? (// regarde.)

Elle n'est pas dans son arriere-boulique !.. excel-

lente occasion!., je vais glisser sous le registre

ce poulet tendre... (Montrant un papier plié en

quatre.) Mon ultimatum amoureux !... (Enjam-
bant la fenêtre comme pour entrer sur le

théâtre.)

Lo.NCJUMEAU, au /ond, et parlant à la cantonade.

C'est bon... que je l'y prenne!..

ANTINOUS, (j part.

Son premier garçon!., ficliirc!

LONGJUMEAU.

Je l'assomme sur place !

ANTINOUS, repassant en dehors, à part.

Esi-ce de moi qu'il parle ?

1 A. L.

LONGJUMEAU, entrant en scène.

Car enfin... ça ne peut pas être les souris qui

grignoltenl mes confitures !.. le papier est

intaque !

ANTINOUS, se masquant avec la fenêtre.

C'est mon cauchemar, que ce grand échalas!

LONGJUMEAU, regardant l'intérieur d'u7i pot.

De petits doigts marqués... ah!., c'est ma
jeune sœur Lou-lou qui aura fourré son nez!..

(Mettant un couvercle.) Dissimulons sa faiblesse.

ANTINOUS , o part.

Je suis sûr que ce drôle est mon rival !.. et

pour mellrc les fers au feu... (Il veut lancer son

billet sur la table, il tombe à terre près du tabou-

ret.) Oh!... sous la table! (// veut aller le re-

prendre. On entend la voix de madame lier-

tholin.)

MADAME BERTiiOLlN, OU fond^ appelant.

Longjumcau !

LONGJUMEAU, répondant.

Bourgeoise !

ANTINOUS, se retirant.

C'est elle !.. ne bougeons ! (Il repousse la fe-
nêtre pour se masquer.)



LA FÉE COCOTTE

SCÈNE II.

Les mêmes, MADAME BERTHOLIN (I).

MADAME BERTiiOLiN, à Longjumcau.

Vous n'avez pas vu les factures du mois passé ?.

{Allant à son bureau, et s'asseijant.) Je ne puis

les trouver... {Cherchant sur le bureau.) Depuis

que le feu a pris à la grande armoire et que tout

a été brûlé... c'est un désordre !

LONGJUMEAU.

Oh !.. de vieilles paperasses, à trois sous la

livre !..

MADAME BERTIIOLIN.

Oui, des paperasses ?.. nos mains-courantes...

des titres très-importants peut-être !.. enûn, les

vingt mille francs que défunt mon mari avaic

empruntés à son cousin, M. Antinous Pilon...

AMiNOLS, à part.

Mes vingt mille francs ?

MADAME BEUTHOLIN.

Eh bien !.. depuis deux jours, je cherche la

quittance... rien !.. je suis sûr qu'elle était dans

l'armoire...

LONGJUMEAU.

El qu'elle est flambée ?

ANTINOUS, à part.

Oh ! oh !.. ceci est bon à savoir !.. je suis inca-

pable d'en abuser... mais...

MADAME BERTIIOLIN.

S'il a été payé... je le crois assez délicat...

LONGIUMKAU.

Je le crois délicat... de santé... {A part.) Mais,

pour le reste !.. pouh !.. c'est ma bête noire que

ce ci-devant marchand de chocolat.

ANTINOUS, à part.

lié, vite, courons m'adoniser... une loilelle

incendiaire !.. elle aura lu mon billet... (Regar^

dant.) Elle a le pied dessus !

MADAME BERTHOLIN, OVeC hUTHeUr.

Fermez donc la fenêtre de la cour, Longju-

meau... il y a des vents coulis !..

ANTINOUS, à part, souriant.

Elle me prend pour un... {Au moment où

Longjumeau ferme la fenêtre.) A bientôt, léo-

parde! {Il disparaît.)

SCENE III.

MADAME BERTHOLIN, assise à son bureau,

LONGJUMEAU, retournant à ses confitures (2).

MADAME BERTHOLIN, feuilletant son registre.

C'est à ne pas s'y reconnaître!.. {Regardant

Longjumeau en dessous.) Ah ! qu'une pauvre

veuve est à plaindre !

i A. luad. B.

2 M;..l. B. L.

LONGJUMEAU, souplrant comme elle.

Ah! oui... une veuve inconsolable... qui con-

tinue son commerce!... môme rue, môme nu-
méro.

MADAME BURTiionN, à part , regardant toujours

Longjumeau.

C'est drôle, qu'il ne comprenne pas... Il est un
peu simple... mais si bon garçon !.. ça ferait un
cxoollent mari!.. (Se levant.) Voyons donc...

{Haut.) Longjumeau !

LONGJUMEAU, se rciournant.

Bourgeoise !

MADAME BERTHOLIN , haussant les épaules et

l'imitant.

Bourgeoise! bourgeoise! {Vivement.) Savez-

vous que l'on tient des propos sur nous ?.. ça ne

peut guère être autrement... une veuve jeune...

et son premier garçon... sous le même toit!..

LONGJUMEAU, S approchant.

Est-ce que l'intention de Madame serait de me
flanquer à la porte... de son toit?

MADAME BERTHOLIN.

Que c'est bête, ce que vous me dites là! Si je

songeais à me séparer de vous... aurais-je pris, à

la mort de sa marraine, votre petite sœur Louise

avec nous?

Ah' : J'en guette un petit de mon âge.

Louis', mou bijou, mon idole I

Un enfant si vif, si charmant!

Qui m'aime bien! dont je raffole t

Qui m'appelle sa p'tit' maman!
Comme une fille elle m'est chère...

LONGJUMEAU.

Et vous avez raison, ma foi !

Car, voyez-vous, ma sœur et moi,

Nous vous regardons comm' not' mèret

MADAME BERTHOLI.N.

Bien obligé ! {Voyant qu'il retourne à ses con-

fitures.) Eh bien !.. où allez-vous donc?
LONGJUMEAU.

La bourgeoise ne volt pas que pendant que

nous bavardons, les mouches dévorent les confi-

tures...

MADAME BERTHOLIN.

Laissez-les faire.

LONGJUMEAU.

Par exemple! {A part.) Lou-Iou, passe encore,

mais les mouches, ce n'est pas mon sang.

MADAME BERTHOLIN, l'arrêtant du geste.

Je voulais dire seulement... {Le regardant en

dessous.) que, pour fermer la bouche aux mau-
vaises langues... je ferais peut-être bien de me
remarier?

LONGJUMEAU, ovcc bonkomie.

Je n'osais pas en parler à Madame... mais j'ai

eu souvent la même idée!..

MADAME BERTHOLIN, ttVCC espoif.

Vrai;'



SCENIC l\.

I.ONOJlMEAi:.

Parce qu'un mari... i;a vous serait utile à bien

des [)clitcs choses...

MADAME UKiiTMoi.iN, nvi'c intentùin.

Mais (]iii ihoisir? D'abord, jo ne \eux pas (|u il

ressemble a mon |)remier, feu M. Uerlholin !...

Élail-il brutal, colère!

LONGJLMEAU.

Oui, mais gai en société.

M VPAME BKUTIIOÎ.IX.

Vous le trouviez i:ai?... M. Hertholin ?

L0.N(;jl MEAU.

Sapristi non !.. Je dis ra... pour jeter une lleur

sur sa mémoire... que je respecte!., mais c'était

bien le plus grand animal...

MADAME BERTHOLiN, Ic regardant.

Si j'en prenais un second, je lo voudrais plu>

gentil, plus doiilo!.. je n'exigerais pas que ce fiit.

un aiglo, un puiis de science...

LONGJiiMEAU, (l'un air cai>able.

Oli!... un puils... 00 n'est pas ce qu'il vous

faudrait!., et si j'osais vous parler de quelqu'un...

MADAME nERTiioLiN, miitaudaut.

Osez, mon cher Longjumeau...

LO.NOJUMKAf.

Qui VOUS irait comme un gant...

MADAME BEUTHOLIN, Ô part.

Il y arrive! {Haut.) C'est?...

LONGJUMEAU.

Claude Coquillard... un de mes pays du Berri,

surnonmié Casse-Noisette... parce qu'on ne met-

trait pas une pièce de six liards enlre son nez et

son menton.

MADAME BEnTHOLiN, sèchement.

Regardez-moi donc, monsieur Longjumeau

je vous trouve plaisant!

Air ; Adieu, je vous fuis, bois charmant !

Sans courir les départements,

Il me sembl' que, fraîche et bien faite,

On peut trouver quelques galants

Heureux de vous conter fleurette?

Je n' dis pas d' mal de votre ami

,

Mais, si j' veux rompre mon veuvage,

Je puis bien trouver un mari.

Sans r fuir' venir par le roulage!

Lo.NGJUMEAU, intimidé.

Je n'ai pas voulu dire...

MADAME Di:nTII0LIN.

Allons, taisez-vous!

LONGjLMEAu, à part.

Voilà qu'elle tourne à la vinaigrette.

MADAME BERTIIOLIN.

Apprenez que des adorateurs... j'en ai à rc

vendre... à commencer par M. Pilon...

LO.NGJUMEAU, abasourdi.

L'ancien chocolatier... M. Cacao?

MADAME BEUTIIOLI.N.

C'est un élégant... bien conservé!...

LONGJUMEAU.

Il a (!(î beaux mollets, je no dis pas...

MADAME BEnrilOLIN.

De bonnes manières...

I.(>N(;JUMEAU.

Il a de magnifiques mollets!... mais si vous
voyiez ceux de Co(juillard !..

MADAME BEUTUOLi.N", avcc Ituineur.

Tenez, vous n'avez pas pour deux sous d'intel-

ligence.

Lou-Lou, en dehors.

Maman !... maman !...

MADAME BERTMOLIN.

J'entends votre sœur qui revient de l'école. ..

vous devriez y aller à sa place I
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SCENE IV.

Les MibiES, LOU-LOU, mise simple comme un
enfant qui revient de l'école : tablier, fausses

manches,un panier sous le bras (1).

LOU-LOU, aijitant un petit livre et chantant sur

l'air des lampions.

J'ai un prix! j ai un prix! j'ai un prix !...

LONGJUMEAU, flébété.

Un prix !.. de quel prix?

LOU-LOU, les embrassant.

Bonjour, petite maman ! bonjour, grand frère...

J'ai été la première !

MADAME BERTIIOLIN.

Toujours !.. Amour d'enfant ! (Elle l'embrasse.)

Oui, appelle-moi ta mère... (On lui Ole ses fausses

vianches et son panier, et madame Bertholin

prend Lou-lou sur ses genoux.)

Lou-LOU, à madame Bertholin.

Regarde donc mon petit livre rose... comme il

est Joli!

MADAME BERTHOLIN.

Qu'est-ce que c'est?

LOU-LOU.

Un conte!... la Fée Cocotte (Lisant.) n 11 y
« avait une fois une princesse qui avait des

« poules... »

LONGJUMEAU^ émerveillé.

Elle vous lit ça comme dans du beurre!

LOU-LOU.

Ah! c'est amusant 1

MADAME BERTHOLIN.

Tu sais donc déjà?...

LOU-LOU.

Pardi ! c'est en gro?^ ça se lit avec le pouce!

LO.NGJUMEAU, ovec admiration.

Elle lit avec son pouce !.. Est-elle avancée pour

son âge ! (Il s'agenouille près de Lou-lou.)

\ Mnrt. B. l. Longj.
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MADAME BEnxHOLiN, carcssant Lou-loii.

Eh bien! raconte-noii?-le.

LOU-LOU, d'un petit air docteur.

Voilà : La princesse allait vendre elle-môme ses

œufs au marché...

LONGJUMEAU.

Une princesse?... c'est d'un bon exemple pour

sa cuisinière.

LOU-LOU, à son frère.

Tais-toi donc!... (Reprenant.) Un jour, une

vieille pauvresse l'aborde et lui dit : « Ma bonne

dame, vous seriez bien charitable si vous vouliez

me donner un œuf, car j'ai bien faim. »

LONGJUMEAU.

Un œuf!., c'est pas lourd quand on a faim.

LOU-LOU.

Aussi la princesse, au lieu d'un, lui en donne

do«ze !

LONGJUMEAU.

Ah !.. c'est un beau trait !..

LOU-LOU, reprenant.

€ Ah ! merci, ma bonne dame, que reprend la

pauvresse... ah ! vous me sauvez la vie, à moi et

à mes douze enfants ! >

LONGJUMEAU.

Douze enfants!., ça ne fait toujours qu'un

œuf par tête... elle aurait dû donner le treizième.

LOU-LOU.

Mais attends donc...

MADAME BERTHOLIN.

Ne l'interrompez pas !

LOU-LOU.

Les douze enfants... c'était pas vrai !

LONGJUMEAU.

Ah ! la vieille menteuse !

LOU-LOU.

C'était pas une menteuse... c'était une fée qui

avait voulu l'éprouver... et qui se changea tout

à coup en belle femme, brodée en or, avec des

plumes sur la tète !

LONGJUMEAU.

Sapristi !

LOU-LOU.

« Qui lui dit : lu as été bonne pour moi... je

veux l'en récompenser !.. tiens, voilà un œuf! »

LONGJUMEAU.

Encore ! ce n'est pas un conte que tu nous

fais là, c'est une omelette !

LOU-LOU, continuant.

• Cet œuf produira une poule qui sera fée comme
moi... mais il faut que tu le couves toi-même ! »

LONGJUMEAU.

Oh!., une princesse qui couve.

LOU-LOU.

Oui, Monsieur !.. la poule qui sortit de l'œuf,

était vraiment fée!., et tous les malins, elle pon-

dait des bonbons!., et elle chassait, à grands

coups de bec, les amoureux qui ne voulaient

épouser la princos?e que pnrce qu'elle était

riche !.. ah !

LONGJUMEAU, sc levant.

Je no croirai jamais ça !

LOU-LOU, de même.
Et moi, j'y crois!., aussi, j'ai ma grande co-

cotte... (Elle tire de la poche de son tablier une

cocotte en papier.) que je vais placer bien chau-

dement sur la cheminée (1)...

MADAME HERXnOLIN, riaut.

Oui, près du petit saint Jean-Baptiste !.. ça lui

portera bonheur !

LOU-LOU, y coura7it, et la plaçant.

Dieu!., si elle pouvait devenir fée... et me
pondre des bonbons !

MADAME BERTHOLIN, Ô part.

Ceci me regarde ! (Haut.) Tu lui demanderais

une belle poupée...

LOU-LOU.

Non... plutôt un polichinelle!., parce que les

poupées... faut leur faire des robes à ces demoi-

selles !.. c'est ennuyeux !

LONGJUMEAU, 6as, ô madame Bertholin.

Est-elle mièvre et fûiée !.. elle devine que je

lui en ai acheté un, de polichinelle, pour sa fête...

qui tombe aujourd'hui... vu que c'est la veille!

MADAME BERTHOLIN, baS.

Chut donc ! il ne faut pas qu'elle se doute...

je me fais une joie de sa surprise ! (Haut.) Lou-

lou (2). Il faudra aussi lui demander une belle

robe... un costume de bal... je suis sûre qu'elle

le l'accordera... (Elle fait un signe d'intelligeticii

à Longjumeau.)

LOU-LOU,.

Tu crois ?

Air : Et pourtant, papa.

Des fleurs, des dentelles.

Et puis des bijoux;

Des robes nouvelles

Et des marabouts;

y les lui d'mand'rai, moi.

Je veux les plus lielles!

J' les lui d'mand'rai, moi
;

Mais ça s'ra pour toi !

MADAME BERTHOLIN , Vembrassant à plusieurs

reprises.

Chérubin, va !.. est-elle gentille ! (A part, re-

gardant Longjumeau.) Si ce nigaud avait voulu

me comprendre !..
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SCÈNE V.

Les MÊMES, GRIGNOLET.

GRIGNOLET, O la porte vitrée du fond.

Bourgeoise!., on vient chercher la note de

chez M. La Bourdette... et les factures ...

\ Mad. B. Longj. L.

2 Mad. B. L. Longj-

I



SCK-NE M.

MAKAMK UKIITIIOLIN. |

J'y \ais!.. (Grignoltt disparait.) Là...jev(nis '

deiiiuiide, monsieur Lonjiimeau, si ça ne devrait

|ius êlio à vous !.. un premier garçon ijui no sail

pas écrire 1 [Elle sort.)

SCÈNE M.

LONGJUMK.au, L0U-L0U(4).

i.oNGJi MKAt' , (I lui-incine.

hllo ne se doule pas que je poursuis mon édu-

cation en cathelle
;
j'apprends à lire l'écriluro...

grâce... {Apercevant Lou-luu qui est monti'e sur

le tabouret et qui trempe ses doi'jts dans un pot

de confitures:) Lou-lou ? (// y va (2). Ah! je vous

y prends, Mam'sellc ! c'est donc vous qui four-

ragez dans mes conlilures ?

I.0U-L0U, se retournant.

Du loul!,. c'est toi!

LONG JIM EAU

Moi!

LOf-LOU, lui louchant le nez avec le doiijl.

La preuve,., c'est que lu en as encore au bout
du nez...

LO.NGJiMEAiT, se tAlanl et les goûtant.

C est vrai! {Chassant les mouches qui y
rintnent.) Bon!.. v'Ià les mouches qui s'y

neitcnl!.. mon nez va devenir une ruclie!

i.ou-LOf, s'éloiijnant de lui en se moquant.

,\h !.. le j;ourmand !

LO.NOJU.MEAU, sérieusement.

Voyons, ma petite Lou-lou... laissons ces

folletés... (.1 lui-même.) C'est un mol berrichon.'

{A Lou-lou.) Donne-moi ma leçon de lecture.

LOU-LOU^ courant çà et là.

Jo n'ai pas le temps!.. En attendant que ma
grande cocotte devienne fée... faut que jo joue

avec les autres! {Elle place plusieurs cocottes sur

le bord du bureau.) Venez, petites! {Imitant le

cri des poules.) Coït, coll, coll, cott, codolle!..

LONGJUMEAU.

Je l'en prie, Lou-lou!.. je voudrais tant con-

tenter cetio bonne mame Berlholin!.. (D'uu «l'r

suppliant.) Toi qui es la savante de la famille!..

LOU-LOU, s'asseyant.

Allons .. Mettez-vous là. Monsieur!

LONGJUMEAu^ apportant le tabouret et s'asseijant

dessus.

Voilà, mdprofesseuse.

LOU-LOU.

Sur quoi allons-nous lire ?

^ Long. L.

2 L. Long.

LONGJU.MF.AU.

Le premier chilTon venu... {Ramassant le

billet d'.intinoiis qui est resté sous la table.)

En via un!., ah! les beaux jambages!

LOU-LOU, tenant le papier et d'un air docteur.

N'oyons: si vous avez fait des progrès...

LONr.juMKAU, balbutiant.

M.i... ciiar... Mdcliar... (.1 Loulou.) Qu'esl-co

(]ue ça veut dire : machar?

LOU-LOU.

Ma charmante... séparez donc vos mots... allez!

LONGJUMEAU, de même.
Je... jon... n'avais... {S' interrompant.) Jeuno

navet!.. c'e>t l'histoire d'un navet?

LOU-LOU.

N'y a pas ca... {Lisant.) je n'avais pas pailé

sans savoir... {A elle-même.) Dieu! qu'on a do

mal avecles enfants !(v'lLong7umi;a».) Continuez !

LO.NGJUMKAU, de même.

Ca... car... car aut... (^S' interrompant.) Carotte,

a présent!

LOU-LOU.

Quelle patience! {Lisant.) Car autant que je m'y

connais... (.1 Lonrjjumeau-) Après?.. Suivez

do ne!.

LONGu.MEAU, Usant.

C'est... le... ri... {S'interr(jmpant.) Céleri!..

En via des légumes! navel, carotte, céleri! c'est

une julienne !

LOU-LOU, lisant.

C'est le ridicule qui vous attend ! (Se fâchant.)

Si vous ne lisez pas mieux que ça, je vous mets

en pénitence avec les oreilles d'âne.

L0.NGJU.MEAU, d'un ton pleureur.

Oh! non, pelile maman !

LOU-LOU , sévèrement.

Ne m'appelez pas petite maman, Monsieur...

Quand on n'est pas sage, on àï[ Madame a la mat-

tre?se ! {Lisant.) C'est le ridicule qui vous attend,

si vous nevoushàtczd'en hnir... .Allons^ achevez!

LONGJUJiEAU, répétant.

D'en (inir!.. Cel... im bec...

LOU-LOU, impatiente, lisant.

Cet imbécile de Longjuincau...

LONGJU.MEAU, se rcdressant.

Cet imbécile de Longjumeau !.. Il y a ça?

LOU-LOU.

Certainement !

LO.NGJU.MEAU.

Et c'est signé?..

LOU-LOU, regardant.

Anlinoiis!

LONGJU.MEAU, lui prenant le papier des mains et

se promenant avec agitation.

Infâme chocolatier!

LOU-LOU.

Par exemple!.. Pauvre pelil frère!

LONGJUMKAU, à part.

I
C'cbt une lettre d'amour a la bourg-^oise...
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qu'elle aura laisse traliiCMl.. Je suis sûr qu'il y dil

des horreurs de moi (1)!

LOU-LOU.

Ah çà... finissons-nous?

LONGJUMEAU, ffoissatit U papier et le mellant dans

sa poche.

Non... j'en ai assez comme ça!.. (.1 part, ci

se promenant toujours.) Je ne veux pas fausser

le jugement de celle enfant à mon égard!

LOU-LOU.

En ce cas, je vais jouer dans ma chambre ! [Re-

venant à lui.) Mais un moment!

Air : Jardinier, ne vois-tu pas.

Grâce k moi, vous avez lu;

J'en ai mal à la gorge!..

Mon cachet?

LONGJUMEAU.

Oui, pour ton dû,

Je t'offre un morceau de su-

Cre d'orge ! cre d'orge ! cre d'orge I

LOC-LOU.

Oh! qu'il est pelil!.. ce n'est pas comme ça

que vous avancerez, jeune homme! {Elle sort à

droite, en courant.)

»\^\\\\\^\\\\A^»^^\\\\\^\\\^.^v^^\\^^^\»\^\»^^^\lv^^^vvv\^^v\\^v^

SCÈNE Y[I.

LONGJUMEAU, pui^ MADAME BERTHOLIN.

LONGJUMEAU, seul d'abord.

Si je pouvais déchiffrer... ce tissu d'atrocités...

(Ilreprend le billet.) Imbécile de Longjumeau...

j'en étais là... (.Ve pouvant épeler.) qui... qui...

qui!.. {A lui-même.) ie donnerais soixante-et-

quinze centimes!..

MADAME BERTHOLIN, entrant par le fond.

C'est vous, Longjumeau (2)?

LONGJUMEAU, cùchant son papier.

La bourgeoise!

MADAME BERTHOLIN, le regardant'

Qu'avez-vous donc?., comme vous êtes rouge!

LONGJUMEAU, balbutiant.

C'est la chaleur du fourneau... Je viens... de

faire des cornichons!

MADAME BERTHOLIN.

Voilà que vous êtes pâle, à présent...

LONGJUMEAU, de même.

C'est le froid... je les ai descendus à la cave...

et...

MADAME BERTHOLIN, souriant et à elle-même.

C'est le chaud... c'est le froid!..

ANTINOUS, criant dans la boutique.

Sacrebleu!.. prenez donc garde ! {On entend

le bruit d'une chute et d'un vase brisé.)

\ Long. l.

t L. mad. B.

MADAME BERTHOLIN, effroiJCC.

Qu'esl-ce que c'est? la voix de M. Antinoiis!

LONGJUMEAU, à lui-même.

S'il pouvait s'i^lro cassé quelque chose!

\\\%v\vvv\\v\\\\ x\v\v\\\\v\\\%\\v\\\v\\v\% \\\\v\w\\\*

SCÈNE YIII.

Les MÊMES, ANTINOUS (1).

ANTINOUS, S essuyant le front et parlant nu fond.

Non... non... non... merci!.. Il n'y a que lo

nez qui a porté!.. (.1 madame Bcrlholin.) Ah!

ma céleste!...

MADAME BERTHOLIN.

Hé, bon Dieu, monsieur Pilon!., que vous est-

il donc arrivé?

ANTINOUS, avec un rire forcé.

Presque rien... votre espiègle do Lou-lou...

(Les enfants ont des inventions...) qui avait

tendu une corde... que je ne voyais pas!.. J'ac-

courais plein d'ardeur... Patatras!...

longjumeau.

Vous êtes tombé, peut-être?

ANTINOUS.

Je crois bien... sans mon nez, je m'abîmais la

figure!

longjumeau, à part.

Merci, ô ma s(eur!

MADAME BERTHOLIN, gracieusement, à Antinoiis.

Du moment que vous n'êtes pas blessé!..

ANTINOUS, lui baisant la main.

Ah!., voilà un mot... qui me guérit de tous les

miens!... mes maux!... et je me précipiterais à

VOS pieds... ô ma belle Suzanne... si je n'avais

un pantalon collant! C'est gênant... mais ça fait

bien!.. (Il avance la jambe.)

LONGJUMEAU, à part.

Le fait est qu'il a de bien beaux mollets; mais

il en abuse!

MADAME BERTHOLIN, À Antinous , en minaudant

et regardant Longjumeau qui est impassible.

Pourquoi ne vous a-l-on pas vu hier soir?

ANTINOUS, d'un air fat.

Ne m'en parlez pas!.. Je suis criblé d'invita-

tions! les bals, les concerts... J'ai quelques suc-

cès dans la haute!.. On m'a fait chanter, hier,

un trio avec Lais et Dérivis...

{Chantant.)

« Sur cet autel sacré

« Viens recevoir...

J'ai les bronches en déroule!., et ils m'ont fait

danser la gavolle et le menuet avec Bigottini!

MADAME BERTHOLIN, sans avoir l'air de l'entendre.

Vous avez reçu mon invitation pour nolra petit

bal de ce soir?

j 1 L mad. B. A.

à



SCILNK X.

AMINOtS.

I.a fêle du Lou-Iou?... cerlinncmont... ilicre

petite!... J"adore les enfants!... Vous voyez, jo

suis déjà babillé... (A Longjumeau.) Tu devrais

en faire autant, Berricbon/

LO.NGJCMEAU, (J paît.

Je suis sûr qu'il ino raille!.. Ah ! jo voudrais

avoir beaucoup despril... je lui répondrais des

choses... Ires-piquanles!.. {Huul, d'un air tiiena-

çant.) Monsieur...

GUIGNOLET, à II potle vUrée.

A la boutique:.. On demande deux briques de

savon...

ANTINOUS, poussant Longjumeau.

Tu vois bien... on deinanik' du savon (1)...

LONGJrMEAl'.

Oh! que je lui en donnerais bien un do sa-

von !

M.Vn.VME BF.IXTIIOLIN.

Allez donc, Longjumeau!

LONGJUMEAU, criont.

Voilà!... (.1 part.) Le laisser avec la bour-

geoise... Je ne sais pas pourquoi... ça me tri-

fouille... {En s'éloignant.) Oh! je saurai ce qu'il

disait de moi dans sa lettre...

GRiGNOLET, reparaissant à la porte.

A la boutique donc!...

LONGJUMEAU.

Voilà! voilà! (// sort par le fond.)

\\\\*\\\\\\

SCÈNE ÎX.

MADAME BERTHOLIN, ANTINOUS (2).

ANTINOUS, o part, admirant madame Bertholin.

Le plus fort magasin d'épiceries do la rue Bé-

Ihizi!.. déployons tous mes moyens de séduc-

tion!... {Haut.) Nous sommes libres enfin, ô ma
chaste Suzanne !... Et ma flamme impétueuse...

{Ton naturel.) Vous avez lu mon billet?

MADAME BERTUOLIN, étOnnéc.

Quel billet?.. Moi, du tout.

ANTINOUS, à part, regardant sous la table.

Elle l'a lu, il n'y est plus.... c'est pour me faire

répéter... {Haut.) Vous l'avez lu, Célimène que

vous êtes... mais n'importe !..

\v\\\\^ \\\\\ \\\*\\>\\\\\v\\*\\\>\\\v\\»

SCÈNE X.

Les mêmes, LOU-LOU, un polichinelle à la

main (3).

LOU-LOU^ accourant.

Un polichinelle!... M. Polichinelle que j'ai

trouvé dans ma chambre !..

1 Long. A. Mad. B.

2 A. mad. B.

3 A. L. mad. B.

ANTINOUS, «I part.

Chien (i'enfant! qui arrivo coimno une
bombe !..

MADAM E DinrilOI.IN.

Ali ! il est charmant!

Lou-LOU, à mt-0"ia:.

Sij^no (juo ma cocotte est en train de devenir

féo... jo lui en avais demandé un... {Courant à
la c/ieminre et regardant sa cocotte.) Ah! lieii!

MADAME BKnTlIOLIN, Cl part

.

En effet, j'avais oublié...

LOU-LOU, à Antinous.

Elle n'a pas encore pondu. {Elle remonte.)

MADAME BERTHOLIN, à part; elle met des dragéet

près de la cocotte.

C'est ce qu'il y aura de plus clair dans sa féerie.

ANTINOUS.

Qu'est-ce donc, ma belle?

MADAME BERTUOLIN, revenant à Lou-lou.

Allons, ma petite!., joue dans un coin, sans

faire do bruit... je cause avec Monsieur (I)... {A

AntinoUs.) Elle ne vous gène pas?

ANTINOUS, faisant la grimace.

Au contraire, j'adore les enfants... {Souriant à

Lou-lou.) et les polichinelles aussi... {Tendre-

ment, à m.adame Bertholin.) Mon bonheur serait

d'en avoir.

MADAME BERTUOLIN, SOUViont.

Des polichinelles? {Elle s'assied à droite.)

ANTINOUS, prenant une chaise.

Des enfants à moi... {A mi-voix.) à nous! {H
l'assied à côté de madame Bertholin.) Je serais un
père si... tendre... un père si... soigneux... {Ri-

canant.) un goùte-au-pot... un vrai chauffe-la-

couche, quoi!

MADAME BERTUOLIN.

Vous me faites plaisir de i)arler ainsi... car,

franchenient, je vous trouvais un peu faraud...

ANTINOUS, avançant sa jambe.

Oh! parce qu'on fait valoir ses avantages...

LOU-LOU.

Comment va votre nez, monsieur TinoUs?

ANTINOUS, avec impatience.

Bien... bien... mon petit loup! {A madame
Bertholin.) J'y tiens si peu à ces charmes passa-

gers!..

LOU-LOU, â part.

Ah 1 lu traites mon frère d'imbécile, loi !

ANTINOUS, voulant prendre la main de madame
Bertholin.

Et si vous aimez un peu votre petit Antinous...

LOULOU, se mettant entre eux (2).

Ah! vois donc, maman, comme ton petit Anti-

nous ressemble à mon polichinelle! avec son nez

tout rouge!

\ L. A mad. B.

2 A. L. raad. B.
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ANTINOUS, se levant.

Hein?... plalt-il?.. (^4 part.) Qui est-ce qui a

donc inventé les enfants, mon Dieu !...

UADÂME BERTHOLiN, qui s'est Icvée, à part, regar-

dant Antinous.

Le fait est qu'il y a quelque chose... (Elle rit.

A AntinoUs.) J'espère que vous no vous fâchez

pas des plaisanteries...

ANTINOUS, avec un rire forcé.

Du tout!.. Elle est très-drôle!.. J'adore les cn-

fanls... (.4 port.) en nourrice... pelil singe !

MADAME UEliTHOLlN, à Lou-lou.

Allons, Mademoiselle... tenez-vous là... et

soyez sage (i)! {Lou-lou prend le tabouret et le

pose près de la chaise d'Antinous ; elle a pris la

pelote aux grosses épingles et s'en sert pour

jouer.)

ANTINOUS, reprenant son ton passionné.

Je vous l'ai écrit, ma déité... je brûle... je me
consume...

Air de Par/s et le village.

Comme Atala le dit à son Calchas,

Dans un chapitre de son livre
,

« Passons nos jours gaimcnt... hélas! »

« Car nous n'avons qu'un temps a vivre! »

Transi, glacé, par votr' froideur,

Je grelotte comme en décembre !

Ah! dans le lemple du bonheur

L'amour doit-il faire antichambre?

(Tendrenunt.) Me laisserez-vous grelotter long-

temps?., dites... ah! à'ilesl... (Us s'asseyent tous.)

LOU-LOU, le contrefaisant, à part.

Dites... oh ! dites!.. Quel tas de bêtises il lui

ragote!.. Je les compte... je les marque! (Elle se

met à lui enfoncer ses grandes épingles dans ses

faux mollets.)

MADAME BERTHOLIN.

Je vous avoue que je redoute un second mari.

ANTINOUS, roucoulant.

Pourquoi? pourquoi, méchante?

MADAME BERTHOLIN.

Mon premier était si colère, si despote!

ANTINOUS, de même.

Oui, mais moi... je suis un agneau, un mou-

ton... une pauvre colombe...

MADAME BERTHOLIN".

Vous avez l'air bon enfant!

ANTINOUS.

Oh! oui!

MADAME BERTHOLIN.

Et puis, sans ôlre tout à fait un jeune homme...

vous avez un physique... de beaux cheveux...

nne belle jambe... et ma foi...

ANTINOUS, avec passion.

Oh! achevé, enchanteresse... dis que tu es à

moi..- et toute ma vie... je le répéterai... {Pous-

sant nu grand cri à une épingle que Lou-lou a

I L. A.UK.d It.

enfoncée /rop /"or/.) Ah! sacrrrrbleu !

MADAME BERTHOLIN, effrayée.

Qu'est-ce donc ?

ANTINOUS, se levant, effaré et sautillant sur un.

pied et sttr l'autre.

Mille millions de!... Oh!... aie! {Il emporte sa

chaise à gauche, s'assied et retire les épingles.)

MADAME BERTHOLIN, Voyant Ics épingles à ses mol-

lets et riant aux éclats.

Ah! ah! ah!(1).

ANTINOUS, furieux.

C'est cette petite sangsue!.,

LOU-LOU.

Je l'ai pas fait exprès... j'ai cru que c'étaient

des pelotes !

MADAME BERTHOLIN, riant lOUJOUTS.

Vous avez donc de faux mollets?..

ANTINOUS.

Très-peu!... les jours de bal seulement! (Be-

gar dont Lou-lou de travers, et à part.) Petit

morceau de glu!

MADAME BERTHOLIN, fiant encoTc malgré elle.

Fi, Mam'selle! c'est très-laid, demandez pardoa

à Monsieur.

LOU-LOU.
Je te demande pardon, monsieur Polichinelle*

ANTINOUS, d'un air contraint.

Oui, oui, elle est charmante! {A part.) La.

moutarde est de trop chezl'épicière! {La prenant

sur ses genoux. ) Je te pardonne... et baisez

papa!.. (A part.) J'ai envie de la mordre!

LOU-LOU.

Tiens! qu'est-ce que t'as donc là-dessous?

{Elle lui enlève son faux toupet.)

ANTINOUS, se levant exaspéré et la posant à terre.

Mille noms d'une pipe!..

MADAME BERTHOLIN, le voxjant ckauve et riant de

plus belle.

Ah !.. vous êtes donc chauve?

ANTINOUS, perdant la tête.

Très-peu!., les jours de bal!,. Oh! je perds la

iioule].. Poursuivant Lou-lou.) Toi , reptile ve-

nimeux!.. Je ne sais qui me tient!.. {Ilreprend

son toupet.)

LOU-LOU, se sauvant en criant.

II veut me battre... le vilain !.. Au secours!...

Mon frère ! {Elle disparaît au moment où Longju-

meau paraît à la porte vitrée, une grande cuiller

à miel à la main.)

SCÈNE XI.

MADAME BERTHOLIN, ANTINOUS, LONG-
JUMEAU (2),

LONCiJUMEAU, l'arrêtant brusquement.

Rallrc ma sœur!.. Sac à papier !

I A. L. mad. B.

> l. A. mad. B.



SCENE XII. 9

UADAMK BERTHOLIN, riailt.

lié, non!

ANTiNors, cherchant à rajuster son faux toupet.

Tu no vois pas que nous plaisantions, godiche!

LONGj'JMtCAU, restant ébahi.

lions! un lion sans crinière... {Partant d'un

f/itind éclat de rire.) Ah! ah! ah! ah!

AMi.NOUS, le mettant de travers.

Veux-tu to taire, grand dadais!..

LONGJiTMEAU, riant plus furt.

Bon!... le voila sens devant dimanche!.. Ah!

ah! permcllcz-moi de rire, monsieur Chauve-

Souris! (Maddmc Itertholin et Longjumeau tom-

bent chacun sur une chaise et rient à se tenir les

côtes.)

ANTINOUS, furieux.

Saperli bonbon! {Impatienté , il met le faux
toupet dans sa poche ) Suzanne, puisque vous

i'avczvu... je ne vous lo cacherai plus... il est

vrai... j'ai un faux toupet!

MADAME BEnTiiOLiN/rianf toujours.

Kl de faux mollets.

LONGJCMEAi'. riant plus fort.

Ah! bah!.. {Se tordant.) Ah! ah!.. Allons, je

ne savais pas m'amuser comme ca aujourd'hui!

ANTiNors, à Longjumeau.

Ces rires sont indécents... paquant! {A ma-
dame Bertholin.) Suzanne, qu'importent quelques

charmes passagers... de plus ou de moins?..

MADAME BKRTHOLiN, Se levant et riant toujours.

.Ml ! ()ermetlozî.. ce n'est plus ça... c'est que

vous no vous ressemblez plus...

ANTINOUS.

Vous hésiteriez?..

MADAME BERTHOLIN, de même.
Du tout! si vous vous détraquez des pieds à la

lôlc!.. Je ne veux pas d'un mari qui se démonte
par morceaux.

LONGJUMEAU, Se levant.

Si... c'est commode... on le met dans une boite,

comme un petit ménage !

ANTINOUS.

Vous me refusez .'

MADAME BERTHOLIN.

Tout net !

LONGJUMEAU, applaudissant.

Bien fait!

ANTINOUS, d part.

Tondu! {Haut et froidement.) io devine... c'é-

tait un coup monté entre vous...

TOUS DEUX.

Comment ?

ANTINOUS.

Oui... oui... ce que je soupçonnais!.. Mais je

n'en aurai pas le démenti... (A madame Bertho-
Jm.) Vous m'épouserez, ou vous me rendrez im-
médiatement les vingt mille francs que j'ai prôtés
a votre mari!.. Ah!

LONGJUMEAU, Stupéfait.

l'Ialt-il'J

MADAME BKRTIIOLIN, de même.
Les vingt mille...

ANTINOUS.

.Ah! NOUS no rioz plus, cher» bons!...

MADAME BERTHOLIN.

.Mais on vous les a rendus...

ANTINOUS.

Où est la quittance?..

LONGJUMEAU, o part.

Flambée... dans l'armoire!...

MADAME BERTHOLIN.

Mon mari m'a bien assuré...

ANTINOUS.

Où est la quittance ?.. . Je no sors pas de la !. ..

(.1 part.) C'est un peu fort de café, mais l'amour

e.\cuse tout! Je l'oblige à se jeter dans mes bras...

La voila bien malade!

LONGJUMEAU.

Quoi : vous auriez lo toupet!., je ne parle |)as

de celui qui est dans votre poche...

MADAME BERTHOLIN.

Mais, mon cher voisin...

ANTINOUS, avec force.

Mon cher voisin! Je suis do bronze!., dans cimi

minutes, je reviens chercher votre réponse!....

vous serez à moi... sinon... en avant l'huissier !..

assignation... commandement je fais tout

vendre !..

MADAME BERTHOLIN.

Miséricorde !

ENSF.MBLE,

Air : Qurllc audnce ! il cmôrasse... (Le Sopha).

ANTINOUS.

La colère

I^I'exaspèrc!

Il faut finir ce débat*.

Le notaire.

Ou l'inventaire !

La sai.«ie.,. ou le contrat !

MADAME BERTHOLIN ET LONGJUMEAU, O part.

La colère

L'exaspère !

Chez nous fuire un tel cclat!

Je préfère

L'inventaire
;

Avec lui pjs de contrat!

{Antinoiis sort.)

wwwww

SCÈNE xn.

MADAME BERTHOLIN, LONGJUMEAU.

LONGJUMEAU, hors de lui.

Ah! le gueux (I)!

I M;id B.L.
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MADAME nERTHOLIN.

L'affreux caractère !.. mille fois plus violent

que M. Berlholin !.. me menacer de l'huissier !..

c'est égal... jamais je ne l'épouserai.

LONGJUMEAU.

Ne dites rien, bourgeoise ! vous serez peut-être

forcée d'en passer par là...

MADAME BEKTiiOLiN, avec hitmeHf.

Vous tenez donc bien à ce que je l'épouse?

longjumeaî;.

Oh! non... Coquillard... je ne dis pas!., en-

core!., mais lui!., s'il devenait voire mari...

savez-vous ce que je ferais?.. Je ferais une ma-
ladie, j'en suis sûr...

MADAME BERTHOLIN.

Vingt mille francs!., mais je suis ruinée... si je

ne relrouve pas celte quittance.

LONGJUMEAU.

J'ai bien trois cent dix-sept francs à la caisse

Lafarge...

MADAME BERTHOLIN.

Que vous me prêteriez?..

LONGJUMEAU, vivejnent.

Que je vous donnerais... oh ! Dieu!., mame
Suzanne... pour vous je vendrais jusqu'à mes
vieilles botles!.. malheureusement, je n'ai^ que

des souliers, et ils ne valent pas vingt mille

francs!..

MADAME BERTHOLIN.

Voyons, voyons... ne nous décourageons pas!.,

il va revenir!., cherchons partout... cherchons

cette quittance !..

LO.NGJUMEAU.

Une idée... je vais voir dans les cornels à

poivre et à cassonnade!.. des fois... on ne sait

pas !.. On a découvert... dans des cornets... etc.

{Il sort par le fond en courant.)
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SCÈNE XIII.

MADAME BERTHOLIN, puis LOU-LOU.

MADAME BERTHOLIN, bousculant SCS papiers, ou-

vrant ses tiroirs.

Des factures!., des comptes-courants!., mais

rien qui ressemble!., c'est désespérant !..

Loc-Loc, paraissant limidement de côté (1).

Esl-il parli, ce vilain méchant ?

MADAME BERTHOLIN, cherchant toujours.

Pauvre pelile !.. lu as eu peur?

LOU-LOU.

Je crois bien !.. ah ! si ma cocotte avait été

fée... je me serais moquée de lui... je l'aurais fait

enlever par qualre griffons!..

MADAME BERTHOLIN, préoCCUpée.

C'est bien, c'est bien, mon enfant, je suis oc-

cupée !

1 Mad.B. L.

LOU-LOU, s'approchant de la cheminée.

Voyons donc où elle en est, ma cocotte? {Aper-

cevant les dragées et poussant un cri de joie.)

Ah !.. elle a pondu...

MADAME BERTHOLIN, SOUriaut.

Vraiment! f
LOU-LOU.

Des dragées!..

MADAME BERTHOLIN, à part.

Esl-cUe heureuse do peu de chose !

LOU-LOU, frappant des mains.

Elle est fée!., ma cocotte est fée !.. ah! les

beaux œufs... tout blancs, tout frais!.. {En cro-

qiiant.) Et joliment sucrés!

MADAMii BERTHOLIN, à ellc-même.

Pout-élre dans mon secrétaire... {Montrant sa

chambre.)

ANTINOUS, dans la boutique.

Il faut que je lui parle à l'instant !

MADAME BERTHOLIN, cffraijée.

Dieu!., ce maudit homme!., déjà !.. je ne veux

pas le voir... je m'enferme chez moi ! {A Lou-lou).

Lou-lou! tu lui diras que je suis sortie, que je

n'y suis pas... {Elle court à sa chambre, à gauche^

et s'enferme.)

LOU-LOU.

Oui, oui, petite mère... ne crains rien!.. {Ca-

ressant sa cocotte.) Maintenant que ma cocotte

est fée... me voilà comme la princesse... je n'ai

qu'à remuer le petit doigt... pour me faire obéir!,.

SCÈNE XIV.

ANTINOUS, LOU-LOU 0).

ANTINOUS, parlant au fond.

Je vous dis que je la verrai !.. au nom de la

loi!.. (.1 lui-même.) Avec les femmes, il faut

battre le fer pendant qu'il est... chaud, chaud !..

ne la laissons pas respirer... {Haut.) Madame...

{Voyant qu'elle n'y est pas.) Eh bien !.. où est-

elle donc?
LOU-LOU.

Sortie... n'y a personne!

ANTINOUS.

Toi, petite guêpe... fiche-moi la paix ! {On en-

tend tomber un meuble dans la chambre.) Oh !..

c'te finesse !.. elle est dans sa chambre !

LOU-LOU.

Eh bien, oui... mais elle n'y est pas pour

toi!

ANTINOUS, frappant à la porte.

Tarare! (Crianf.) Suzanne t.. vous avez réflé-

chi!., l'huissier est prévenu... il me faut une

réponse à l'instant!

\ A. L.

2 L. A.
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LOr-LOU,

Vciix-lu (inir !..

ANTI.SOl'S.

Madame... au nom de l'amour... ol do M. le

rommissaiio de police... qui désire vous parler-..

ou\rc7.... ou j'enfonce la porte!

Lor-LOii, se plaçant entre la porte et lui.

Enfoncer la porte (1) !

ANTI.NOrS

Ole- toi de là... hanneton... ou je l'en voie compter

les écus... à l'autre bout de la rue!..

LOU-LOr.

Ouidà!.. à moi, ma cocollc!.. Luiprésentant

sa cocotte.) Si lu fais un pas de plus!..

ANTINOUS, ayant la cocotte sous le nez.

Qu'est-ce que c'est que ça? (A part.) Dieu!.,

mon écriture! (Lisant rapidement un fragment.)

Je reconnais !.. vingt mille !.. Ma quittance!.. Elle

existe! {Il recule tout effaré.)

Lou-Lou, triomphante.

Ah! je savais bien!

ANTINOUS, accablé, à part.

Je suis fichu!

Lou-LOL', de même.

C'est toi qui as peur maintenant !.. c'est que je

l'aurais fait enlever par quatre griffons, vois lu?

A.NTiNOis, à part.

Qu'est-ce qu'elle dil ?. . (Avançant la main pour

prendre la cocotte.) Mais comment se fail-il que ce

papier soit entre ses mains...

LOC-LOU, criant.

No louche pas, ..OU je le change en colimaçon...

borgne !

ANTINOC?, à part, et reculant.

Si elle crie... on va venir!.. Usons d'adresse!..

[Câlinant et d'un ton enfantin.) Ohl.. la jolie

cocotte!

LOU-LOU.

N'csl-ce pas?.. (2) elle est féo!..

ANTINOUS, de même.
Ah!., elle est fée?

LOU-LOU.

Tu as bien vu (3)... (Elle met la cocotte dans

sa poche.)

AMINOUS, à part.

Que c'est bèie, les enfans!.. {Haut et toujours

d'un ton enfantin.) Ah! Dieu ! que j'en voudrais

une pareille!., donne-la-moi, hein?

LOU-LOU.

Ma fée... qui pond des dragées?..

AMl.NOUS.

Je lui en ferai pondre... qui seront grosses

comme des œufs d'éléphant !.. et elles seront toutes

pour loi!., etpuisje le donnerai unebelle maison

en sucre candi !

\ L. A.

2 A. L.

3 L. A.

LOU-LUU.

Va pui> quoi?

A.NTINOUS.

Kl puis... un cheval...

LOU-LOU.

In vrai cheval?

ANTINOUS.

Oui, en pain d'épices...

LOULOU.

Non ; le cheval, ça sera loi... mcls-loi à (lualro

pattes.

ANTINOUS.

CiMumenl !.. que jo me nielle à quairo pattes!..

LOULOU, d'un ton impératif.

Eh !bicn?.. toutde suite, Monsieur! ou lu n'au-

ras pas ma fée.

ANTINOUS à part.

A tout prix, 11 faut la ravoir! (Se mettant à quatre

pattes.) Voilà le cheval demandé!.. (.1 part.) Mo
voici comme Henri IV en famille, avec un pan-

talon colUini:.. Oh! (;a craque!

LOU-LOU, s'élançant sur son dos.

Air lie la Marjolaine.

Au grand Irot! et sans relard !

Compagnon de la marjolaine
;

Ou je le change en canard!

Dessurle quai I

Hu ! hu ! hu ! dada î hu ! au galop !

SCÈNE XV.

Les mêmes, MADAME BERTIIOLIN, sortant de

sa chambre (1).

MADAME BERTIIOLIN, hdut.

Que vois-je!...

ANTINOUS, à genoux (2).

Un coupable repentant qui se roule à vos ge-

nous... (Souriant et se levant.) Je jouais à dada...

avec celle peliic... j'adore les enfants... Vous

voyez, Suzanne... queje serai bon père!... (Lou-

lou est descendu et va se chauffer à la cheminée.)

MADAME BERTIIOLIN.

Bon père!., c'est possible!., mais après la stcno

affreuse...

ANTINOUS.

Ah ! n'en accusez que l'amour effréné qui m'a-

veugle!..

MADAME BERTHOLIN.

Mais ces vingt mille francs...

ANTINOUS.

Ah! fi... vous pourriez croire qu'un vil inté-

rêt ! qu'il n'en soit jamais question entre nous!..

je ne veux vous obtenir que de vous-même cl de

ma tendresse indélébile!..

1 Mad. B. L. A.

2 Mad. B. A. L.
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MADAME «EUTUOLIN, étOUnée.

Ah!., voilà un Irait, qui fait plus pour vous,

Monsieur, que toutes vos menaces!

ANTINOUS.

Vous consentez?

MADAME BEUTnoLiN, avcc effort.

Je n'ai pasdaulre nioyendem'acquilter, ainsi...

ANTINOUS, transporté.

joies du paradis! nous signerons dès ce soir...

je cours cherclier le notaire., (fias, ôLom- /ou.) J'ai

fait tout ce que tu as voulu, donne-moi la co-

cotte?

i-Ou-Lou, bas.

Un moment!., jo veux aussi un polichinelle

vivant !

ANTINOUS, étourdi, ù part.

Un polichinelle vivant! nom d'une pipe... où
en tient-on?... Ah!au fait... pourquoi pas!.. (Bas,

à Lcu-lou.) Tu l'auras!...

Lou-Lou, 6as.

Kt loi alors, tu auras ma poule-fée...

ANTINOUS, bas.

Bien sûr?

Lou-LOu, gravement.

Foi d'honnête femme!...

ANTINOUS, à part, haussant les épaules.

Trognon, va !...

MADAME BERTIIOLIX.

Que complotez-vous donc là... avec Lou-lou?..

ANTINOUS, riant.

Rien... rien!... une petite mascarade... il faut

bien rire avec les enfants!... A bientôt, ma chérie,

ma Suzon, ma Suzanelte!... je pars sur l'aile du
regret, et je reviens sur l'aile des amours!...

ENSEMBLE.

Air : Plus d'amour, de bonheur (Sopha).

ANTINOUS, à part.

Je renais au bonheur!

Oui, grâce a mon adresse

Je regagn' sa lendrcssc,

Sa fortune et son cœur!

Madame bertiiolin, à part.

Ah ! pour moi quel malheur!

Mais il a ma promesse.

Et je dois par sagesse

Laisser souffrir mon cœur.

lou-lou, ô part.

Ali ! pour moi quel bonheur

S'il me tient sa promesse !

Ma cocolt', ma richesse!..

Ne quitte plus mon ccbur.

(Lou /lW i'jrl à droite, et Antinous par le fond.)

SCÈNE XV[.

MADAME BERTHOLIN, puis LONGJUMEAU.

madame BERTHOLIN, d'abord seule, et se laissant

tomber sur une chaise, à droite.

Il a eu beau se rajuster, il est laid décidé-

ment... je n'ai pas la main heureuse en fait do

maris!

LONGJUMEAU, furieux et parlant, au fond {]).

Ah! brigand!., ah! canaille!..

MADAME BERTHOLIN, se Icvant.

Qu'est-ce donc?

LONGJUMEAU, de même.
Tu es bien heureux qu'on m'ait retenu!..

MADAME BERTHOLIN.

A qui en avez-vous, Longjumeau?..

LONGJUMEAU.

Ah ! bourgeoise!., je suis bien joyeux de vous

\oïr... {Il sanglote.) Ah! ah!..

MADAME BERTHOLIN.

Eh bien !.. qu'est-ce qui vous prend?

LONGJUMEAU.

Je n' sais pas! ça m'a commencé par une
crampe... puis, des fourmis dans le nez... j'ai cru

que j'allais éternuer !.. enfin, bourgeoise, je viens

vous prier de me flanquer à la porte !

MADAME BERTHOLIN, SWprise.

Pourquoi donc?

LONGJUMEAU.

Parce que je suis un gueux, un misérable,

qui ai manqué à tous mes devoirs... envers vous.

MADAME BERTHOLIN.

Comment?
LONGJUMEAU.

Figurez-vous... que j'ai trouvé une lettre quo

ce visage de chocolat vous écrivait... je l'ai lue...

MADAME BERTHOLIN.

Ah bah ! vous lisez donc?j

LONGJUMEAU.

J'apprenais en secret... et à écrire aussi. ..pour

vous surprendre...

MADAME BERTHOLIN, flattée.

Vraiment?

LONGJUMEAU.

Je vais très-bien... (A part.) et puis Grignolet

m'a lu la lettre, ça m'a aidé. (//aui. ) Savez-vous

ce qu'il disait de moi, ce scélérat de Cacao?...

que j'étais amoureux de vous, que je vous ai-

u)ais !

MADAME BERTHOLIN, émUe.

11 serait possible?

LONGJUMEAU.

Grcdin ! moi! je me permettrais de vous aimer!

ah! fi... ah! fi!

MADAME BERTHOLIN.

lié que vous importe... si ça n'est pas vrai!

1 L. mad. B.

i
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LONCJi'MEAU, baUiulianl.

Il m'importe!., il m'impone... que c'est une
calomnie... d'iiulant plus iniâme... {Sanylutanl

.)

que c'est la pure vérité!

MADAME BERTHOLIN, Vivemctlt.

Que dites-vous?

LONGJLMEAi:.

Air : À peine au sortir de l'enfance.

Ce malin, j' i'iijnor.ùs encore,

Ça doit être vrai cependant 1

Je vous aime, je vous adore !

C'est ce butor qui me l'apprend !

N'y a qu'un instant que dans mon imc
Cet amour vient d'emménat;er...

Et depuis c" moment-la. Madame,

J'en perds le boire cl le manger.

MADAME DERTIIOLIN, Vivemeut.

Mais^ grand bétal, fallait donc me le dire plus

loi.

LO.NGJUMEAU.

Pourquoi ?

MADAME BERTIIOLI.N.

Parce que je l'aurais épousé.

LONGJrMEAU, stupéfait.

ll'in!... moi!., voire premier i^arron!..

MADAME nEIlTII0I.IN.

Pardine!.. ça se voit tous les jours... dans le

commerce !

LO.NGJUMEAu, iHûuffatU (le joie.

J'aurais pu... je serais... (S'appuyant sur le

bureau.) .\h ! bourgeoise.... je m'en vais.... je dé-

faille de joie!..

MADAME BERTHOLIN, iléSùléf.

Maisilnest plus temps, imbécile !... j'ai suivi

ton conseil... j'épouse Anlinoiis... je lui ai donné

ma parole.

LONGJUMEAU, avcc explosioH.

Lui!,. (Prêta s'évanouir.) Mil bourgeoise...

je m'en vais... je défaille do douleur!

MAi)\ME BtRTiioLi.v, lui frappant ilans les mains.

.Mon pauvre Longjumeau... du courage...

GRIGNOLET, au fond, criant.

Aux armes !.. bourgeoise !.. v'ià toute votre so-

ciété...

MADAME BERTHOLIN, troublée et rangeant les

meubles.

Mon Dietl!... dans un pareil moment!... Et

Louise que je n'ai pas eu le temps d'habiller...

(l'ne bonne et Gritjnulet ont apporté des lumières

que l'on place sur la cheminée, etc.) Voyons,

Longjumeau, aidez-moi donc...

LO.NGJUMEAO, ossis et pâmé.

Je n'ai pas la force, bourgeoise... je suis as-

fixé...

scèm: wii.

Les mêmes, Lnviti's, puia LOU-LOU.

CIIU'UU.

Air : Oui , le plaisir ôiintôt la fuir (Fiévrt

brillante).

Oui, dans ces lieux

Un bal joyeux

Près de vous, belle,

N(ms appelle !

Que dans ces lieux

L'archet joyeux

Jusqu'il demain

Nous mette en train !

GRiGNOLET, étouffant Un éclat de rire et annonçant.

Madame la comtesse de la Grenouillère !

LONGJUMEAU, 4tonné

.

Une noble!

TOUS.

Une comtesse !

LOU-LOU, en costume de riche poissarde, avec

mouches, dentelles, etc (1).

Mesdames, j'ai bien l'honneur!., hé oui, mes
enfants... la comtesse de La Grenouillère... une
grande dame... sans que ça paraisse !

MADAME BERTHOLIN.

Lou-lou!.. {On entend un cri de polichinelle

dans h fond.) Couic !.. couic!,.

TOUS.

Qu'est-ce encore?

LOU-LOU, avec joie.

Mon polichinelle vivant!., il m'a tenu parole!

\\\V\\\ V\\\VV\\\\\\\V\%\\V\>VV\V\,\\\\\\\\\\,\V\\\\*Wk\\\\V\\\\\\

SCÈNE XVIH.

Les mêmes, ANTINOUS, en polichinelle, et par-

lant avec une pratique (I).

ANTINOUS, faisant des gambades grotesques, à

Lou-lou.

Couic!.. bonjour, ma commère!..

LOU-LOU, les poings sur les hanches.

Ah! ail! monsieur Polichinelle, vous avez

donc tué le commissaire?

ANTINOUS, faisant le polichinelle.

Du tout, ma commère... il est venu au monde
comme ça!..

TOUS, le reconnaissatit.

Monsieur .Anlinoiis! Bravo!..

ANTINOUS, gaiement, à Lou-lou .

Hein! bijou!., il est vivant.., il a des dénis ...

(Bas.) J'ai tenu ma promesse... ma cocotte...

LOULOU, lui en donnant une, et bas.

Je n'ai qu'une parole. . . la v'Ià !

4 Long. L. mad. B.

2 Long. A. L, L. mad. B.
. ..: .
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ANTINOUS, à part.

Victoire!., je la liens!.. (// déchire la cocotte

et la jette au feu. Haut.) Messieurs et dames, j'ai

à vous annoncer une grande décime nouvelle,

supercoqucnlieuse et abracadante!.. celte réu-

nion des plus jolies femmes de Paris...

LES FEMMES, Saluaut.

Ah !... {Lou-lou passe à l'extrême gauche (<.)

ANTINOUS.

El des hommes les plus...

LES HOMMES, soluant.

Trop bon !

ANTINOUS, à part.

Les plus laids!.. {Haut.) a été instituée pour

célébrer Thymen de noire charmante veuve.

MADAME BERTUOLIN, à paH.

Ah! mon Dieu!

LONGJUMEAu, à part.

Voilà le coup de grâce !

LOU-LOU, gaiement.

Bah!., lu te maries, petite mère?

TOUS.

Avec qui?

ANTINOUS.

Vous allez le savoir ! (Allant à Longjiimeau qui

est toujours assis et qui regarde tout d'un air

hébélé.) Mais avant tout... monsieur Grand-Cha-

meau... je viens de rencontrer ton médecin...

LONGJUMEAU.

Je n'en ai pas!

ANTINOUS, de même.
Il l'ordonne l'air nalal... l'air des moutons du

Berri :

LONGJUMEAU.

C'est-à-dire que vous me flanquez à la porte?..

MADAME BERTHOLIN, Ô part.

Qu'enlends-je?

Lou-Lou, à part.

Mon frère!..

ANTINOUS, aux dames.

Mesdames, formez donc une contre-danse!..

{La contre-danse se forme et l'on danse pen-
dant le dialogue suivant. Musique en sour-

dine.)

MADAME BERTHOLIN.

Monsieur AntinoUs, je ne veux pas. {Anti-

nous lui parle bas.)

LOU-LOU, à Longjumeau
Comment, tu t'en vas?

LONGJUMEAU.

Damel il est le maître !

LOU-LOU, bas.

Du tout!., tiens, prends ma fée cocotte... {Lui

donnant la vraie cocotte quelle tire de la poche
lie son tablier.) Et dis-lui que c'est loi qui le mets
à la porte.

\ L. Long. A, mad. B.

LONGJUMEAU, prenant la cocotte.

Que lu es frivole, ma sœur.

ANTINOUS, revenajit à Longjumeau.
Ainsi, drôle...

LONGJUMEAU, gesUculant machinalement avec la

cocotte.

D'habitude... on donne les huit jours !..

ANTINOUS.

Pas une heure, pas une seconde...

LONGJUMEAU, présentant la cocotte.

Cependant... si je vous priais de considérer...

ANTINOUS.

Hein ? quoi... {A part, Usant.) « Je reconnais...

vingt mille... » La quittance que je viens de brû-

ler... {Reculant avec frayeur.) C'est le diable qui

s'en mêle! (Haut et balbutiant.) Pardon... je n'ai

pas voulu dire!...

LONGJUMEAU, Stupéfait.

Qu'est-ce qu'il a ? qu'est-ce qu'il a? il se trouve

mal!

LOU-LOU, reprenant sa cocotte quelle cache, et

bas, à son frère.

Vois-lu ? {Elle passe à droite) (1).

ANTINOUS, à Longjumeau, le tâlant et cherchant

dans sa maiti la cocotte.

C'était une erreur !.. un malentendu !.. je n'ai

jamais eu l'intention...

LONGJUMEAU, avec un rire nerveux.

Ah! bien, v'ià qu'il me chatouille, à présent !

ANTINOUS, bas, à Lou-lou, qu'il trouve sous sa

main.

Comment, petite escroque... vous ne m'avez g
donc pas donné la bonne? ||

LOU-LOU, se moquant.

Tiens ! j'aurais été changer ma cocotte qui pond

des dragées pour un vieux polichinelle, tout ban-

croche! ahl ouiche !.. je l'en ai donné une

autre. w.

ANTINOUS, bas.
'

Qui n'est pas fée !

LOU-LOU.

Mais qui peut le devenir!.,. Tu n'âs qu'à la

couver... m^

xmiîiovs, la bousculant.

Oui! vingt-neuf jours! va te promener {\)...

(A lui-même.) Ah! je comprends le massacre des

innocens!... {Revenant à Longjumeau et cher-

chant dans sa main la cocotte qui n'y est plus.)

C'était une farce... cher bon !.. {Il continue à lui

parler bas en cherchant la cocotte.)

MADAME BERTHOLIN, regardant AntïnoUs.

Épouser un pareil pantin!

LOU-LOU, de l'autre côté, et près d'elle.

II le déplaît!., dis lui que tu ne veux pas..

{Elle lui met sa cocotte dans la main.)

\ Long. A. L. niad. B.

2 Loiiti, A. laad. D. L.



SCÈNE XMII.

MADAME DEUTIIÛLIN.

Tu es folle, mon oiifjnl!

LOL-I.OU.

Oiic la fôe cocolle roidoiinc !

iiAUAMK minTiiOLiN, elle a difait la cocolle.

(ju"ai-jo vu ?.. comment se fait-il?..

ANTINOUS, revenant à elle.

Clièro ami'.', le notaire est là...

MADAME beiitholin, 56 remettant.

Pardon... je ne vous ai pas encore dit tout ce

que je vous apportais en mariage... {Elle lui

met la (luittance dèpknjée sous le nez.)

ANTINOUS, atterré.

Ciel! ma quittance... cette petite malheureuse

l'a donc fait lithographicr!., (Bas.) C'est bien...

ce>l bien... je renonce à vous... Suzanne! ne me
perdez pas.

MADAME BEnTiiuLiN, vivcinetit, aux invités.

Mes chers amis (I)...

ANTINOUS, bas., en suppliant.

Suzanne!

MADAME beiitholin, has.

N'ayez pas peur !.. je ne veux pas la mort... de
Polichinelle [Haut.) Ce n'est pas sans raison que
ce bon .M. .Antinous vous annonçait que je songe
à me remarier...

ANTINOUS, à part, avec joie.

Ah!..

LONGJMEAU, à part, avec douleur.
Ouf!

MADAME BERTHOLIN.
Caraujourd'iiui mômej'épouse... Longjumeau !

TOUS.
Longjumeau!

LOU-LOU.
•Von frère!

LONGJUMEAU, Se levant tout étourdi.

On y va!., hein!., comment!., se peut-il?.,

j'épouserais la bourgeoise!.. Je deviendrais mon
bourgeois !..

^ Long. mad. B. A. L.

ANTINOUS, tombant à droite en poussant un couic.

Ah !.. Enfoncée la marionnette ! couic (1) !..

I.ou-Lou, joyeuse.

Comme nl,peiitc more... tu seraisma belle-sœur!

LONGJUMEAU.

Ht moi, |)eli!e sœur... je serais ton papa(2)

Lou-LOu, entre eux.

C'est pourliini à ma poule-fée que vous de-
vez ça !...

MADAME iiEirriiOLiN, l'cmbrassant.

Non, non, cher ange !... c'est toi qui es la v<î-

ritablc et bonne pelilo lée... qui nous a tous sau-

vés... Tu me donnes un bon mari.

LONGJUMEAU.

\ moi... la perle des épicicrcs...

ANTINOUS.

Kt à moi!... Qu'est-ce que tu me donneras?

LOU-LOU.
Je le donnerai la cocolle!.. Maintenant, Poli-

chinelle... en avant la sabotière !...

CHOEUR.

Air du chœur précèdent.

Que dans ces lieux,

Un bal joyeux

S'apprête

Et termine la fôlc !

Que dans ces lieux

L'archet joyeux

Jusqu'il demain

Ts'ous mette en train !

(Tout le monde s'assied. Polichinelle et Lou-lou

dansent la sabotière.)

CHOEUR FINAL.

Air de Sabotière de M. Hervé.

Bravo ! madam' la comtesse,

Polichinelle, bravo I

Que la fùie et que la pièce

Tout s' terrain' par un bravo I

1 Long. mad. B. D. A.

2 LonK. L. mad. B. A.

FIN.

IMPRIMERIE HYDRAULIQUE DE VIALAT ET C.'", A LAGNT.





THÉAIUL DU l».VLMS-KU\AL

LIR! Dl DËPLilRË
COMÉDIE EN UN ACTE, MÊLÉE DE COUPLETS

Par MM. MÉLE8V1LLE et V. DE COURCY

Représentée, pour lu première fois, à Paris, feUfle théâtre du PALAIS-UOYAL,

le 22 avril 185b

PRIX : t)0 CENTIMES.

BECK, LIBRAIRE, RUE DES GRANDS-AUGUSTINS, 20

1855





^"^ï*- — Nulle traduction do cet ouvrage ne pourra être faite sans raulorisation expresse et par écrit des
autitirs. nuise réservent en outre tous les droits stipulés dans les conventions intervenues ou à intervenir entre la
France et les pays étrangers, en matière de propriété littéraire.

L'ART DE DEPLAIRE
COMÉDIL: EiN L\N ACTE, MÊLÉE DE COUPLETS,

Par MM. MÉLESVILLX: et F. DE COURCY,

Représentée, |)ouf la piviiiiofo fuis, à Paris, sur le lliédlre du PALAIS-IIUYAL,
le ^2:2 avril 1853.

PERSONNAGES. ACTEURS.

TRlBOl'LAllU, propriétaire MM. Amant.
ESTÈYE OKDEON Levassor.

MONtlKUAN
, ofûricr de spahis Leriche.

FRANÇOIS , liomestiqiie Lucien.

YlCTOlllNK, lillc do Triboulurd Mn'e» Letessier,

ANAIS ULFLESSIS, jeune veuve Aline Duval»

La sctne se passe a la campagne de Triboulaid.

Le théâtre représcule uu salon ouvrnnt, au fond, sur un jnrdin
;
portes latérales. A gauche du spectateur,

un petit bureau et ce qu'il faut pour écrire.

SCÈNE PREMIÈRE.

FRANÇOIS, un plumeau à la main, achève d'é-

pousseter les meubles; MONGÉKAN, en denii-

lenue viilitaire et avec une cravache, paraît

au fond (1).

MONGÉBAN, OU fond, et à mi-voix. St... st...

l'ami!... C'est bien ici que demeure M. Tribou-

lard?

FRANÇOIS. Oui, Monsieur... Je vais l'avertir...

MONGÉRAN, l'arrêtant, du geste. C'est inutile...

je n'ai pas l'honneur d'être connu de lui; re-

mellez-lui seulement celle lettre... {La lui don-

nant.) Vous lui direz que c'est de la pari du pré-

fet du département. (^4 part.) Son apostille me
fera lire avec plus de bienveillance.

FRANÇOIS. Monsieur attend-il la réponse?

Mo.NGÉRAN. Non, non!... Je repasserai, dans la

journée... {A lui-même.)

Air : Vaudeville de la Somnambule.
Je l'avouerai, la dénuirche est osée!...

C'est aller vite, en amour, dieu merci!

Pour une valse, hier, improvisée,

Venir parler maria{;e, aujourd huil...

A la vapeur quand tout va, dans la vie,

« F. M.

Quand les ba ons ne seraient pas de trop,

Un cœur qui sert dans la cavalerie,

fcut bien, je crois, marcher au grand galop!

Mou cœur peut bien marcher au grand galop!

FRANÇOIS, qui est remonté, regardant au fond.

Ah! voilà justement monsieur, qui revient do sa

promenade des étangs!

MONGÉRAN, rapidement, à lui-même. .le me
sauve... (Haut.) N'oubliez pas ma lettre ! (// dis-

paraît, à droite, par le fond.)

FRANÇOIS, seul, regardant la lettre. Oui... do
la préfecture!... Encore ce maudit chemin com-
munal !... [Il prend des journaux sur la table.)
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SCÈNE II.

TRIBOULARD, FRANÇOIS; puis, GÉDÉON, dans
la chambre, à droite du public {\).

TRIBOLLARD, entrant par le fond, à gauche,
avec un panier de pêcheur qu'il remet à Fran-
çois.

« Aux petits des poissons j'ai donné la pâture...

Va ma bonté s'étend sur la pisciculture! »

FRANÇOIS, la lettre et les journaux à la main.
Monsieur...

I F T.
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TRIBOULARD, sauf: l'écoutfr, frappant discrète-

ment a la porte de droite, d'une voix viiclleuse.

M. Gédéon?... mon cher liôle?...

GÉDÉox, dans ta chambre, et d'une voix de

stentor. Qu'est-ce qu'est ià?

TuiBOLLAun. Y aurait- il de l'indiscrétion à

vous demander si vous dormez omoro?

GÉDÉoN. Non !

TniBOiLARD. Très-bien !... Et... verriez-vous

quelque inconvénient à ce que l'on servit le dé-

jeuner?..,
' GEDÉON. Pas le moindre!

TRiBOULAUD. A merveille!... (Appelant.) Fran-

çois!...

FRANÇOIS. Monsieur, voilà les journaux et une

lettre, que...

TRiBouLARD, brus(]uement, cl posant les jour-

naux sur le bureau (i). Au diable la lettre!...

Le couvert... ici, dans ce petit salon !...

FKA.NÇiMS. Oui, Monsieur. {Tendant toujours

sa lellre.) Ça vient de la préfecture!

TRIBOULARD, faisant un bond. De la préfec-

ture!...

FRANÇOIS. C'est un gendarme, en bourgeois,

qui l'a apportée.

TRIBOULARD, prctiaut la lettre avec humeur.

Une ordonnance!... je sais... {La froissant.)

Leur damnée roule communale, qu'ils veulent

faire passerau beau milieu de mes élaiigsel de mes

carpes!... {Mettant la lettre avec colère dans sa

poche.) Je ne la lirai pas, leur lettre!... elle me

ferait monter la moutarde!... (A François, qui al-

lait pour sortir.) Ma fille, est-elle prêle?

FRANÇOIS, d'un air pudibond. Comme ce n'est

pas moi, d'habilude, qui habille mademoiselL'...

TRIBOULARD. C'esl juslc!... Quand une ré-

flexion est juste.., je ne suis pas ridicule... (A

lui-même.) Je vais la diligenter. {Il fait un p,is à

gauche, et revient à la porte de droite.) Ne vous

impatientez pas, mon gendre... je suis à vous!..

{A lui-même, en regardant la porte.) Bon jeune

homme! arrivé d'hier soir, pendant que Viclo-

rine et moi, nous étions au bal, chez le préfet, je

n'ai pu lenlrevoir... (Appuyant.) Mais, d'après

tout le bien que m'en a dit mon ami IMaisan-

lii\ \... {En sortant par la gauche.) Viclorine !...

ma petite Torinel... (Il disparaît.)

SCÈNE III.

FRANÇOIS; puis, GÉDtON, dans un négligé

excentrique et très-ridicule.

FRANÇOIS, a lui-même. Je l'ai vu, moi, le fu-

tur!... Il n'est pas déjà si!... (Apercevant Gé-

deon.) Oh! chut!... lev'là!... (Il sort par le

fond.)

h T. F.

GÉoÉoN, entrant par la droite, en regardant

un carnet, qu'il tient tout ouvert. Parole d'hon-

neur!... si je n'écrivais pas, chaque soir, ma
biographie, j'aurois de la peine à croire à loul ce

qui m'arrive !... (// lit.) « Samedi... passé, comme
à l'ordinaire, quatre h. ures d'horloge aux pieds

de ma jeune veuve... celle scintillante Anaïs, que

l'ai'juré d'épouser, morte ou vive!... filé l'impar-

fait amour!... • (Parlant.) Toujours l'imparfait!

(li soupir:. Reprenant.) fi En la quittant, elle me
dit 'tendrement ; -A demain! » (Parkinl.) Ah!

bien oui!., à demain! (Continuant.) « Je rentre

chez moi... et j'y trouve une dépôehe du télé-

gr.>|ilie... élastique... (car, il nous en donne de

drôles, quelquefq^s...) parlaquelle mon oncle Plai-

santin, me mande, dar, dar, à son domaine de la

Loupe, Eure-et-Loir!... nuit agitéel... (Après

un temps.) Dimanche, je prends, incontinent, le

chemin de fer... Manqué le buffet à Rambouillet,

pour ne pas manquer le convoi. ,, A Chartres,

manqué le convoi, pour ne pas manquer le buf-

fet... Lundi, le susdit Plaisantin m'enjoint d'.d-

ler, sur-le-champ, épouser la fille du sieur Tri-

boulard, son ancien camarade du Prytanée

français!... sous peine d'exhérédalion !... nuit

blanche, cauchemar, danse macabre!... » Et me
voilà! (Il remet son carnet dans sa poche.)

Quelle Odyssée!... que doit penser Anaïs de mon
éclipse totale?... J'ai le cœur ulcéré et des tirail-

lements d'estomac!... marié, ou dé.-^hérité !... telle

est l'impasse!... mais... si je me fais refuser par

les Triboulard, père et fille!... nul ne peut me '

frustrer des biens et de la Loupe de mon oncle!

Air: A vous je m'intéresse. (Rondeau des Sabots de

la Marqinse.)

11 s'agit (le déplaire!

Pour ça, que faut-il faire?

Cet art, tiès-répanilu,

Me demeure inconnu.

Oui, la chose est certaine,

J'aurai lùen de la peine...

Mais enfin, c'est sacré!

Il le faut!... j'essaierai.

Cherchons des cas rédhibitoires...

(Se détaillant.)

— Mo4i nez y — bien fuit. — Mes yeux? — Gentils

El, par maUieur, les accessoires

Se trouvent tous bien assortis.

(Il se caresse le menlon.)

Voyons?... au chien Je ces pénates

Si je cassais deux ou trois pattes?...

Au né de ma future, crac,

Je pourrais prendre du tabac...

(Geste d'ouvrir une tabatière et de prittr.)

Au lieu d'un discours erotique,

Je peux lui parler politique...

Faire, au jeu, le papa capot,

Et risquer quelipies mots d'argot!...

Voila ce qu'il faut l'aire,

Pour choquer, pour déplaire!...

ï



SCÈNE IV

Ce talcnl incoiiDU,

Mulyie moi, iircsl venu.

Oui, je iiic sens on veine,

El, la chose est certaine,

Au but je parvloiidiai!

C'est (lit! je déplairai I

Kl, d'abord, pour les dégoûter do moi... (liegir-

diint sa toilette.) Toilello révullarile !... uno

coupe atroce... et des couleurs... a cxuspéror..,

UM b(uuf !

ThiUGOLARD, /-n d?/iors. Allons, toritie, a'ions,

fillette... vj.nsdonc voir Ion futur !..,

cÉDÉON. Ce sont eux!... déployons tous mes

moyens de non séduction ! (// s'arrange plu-

ridiculement, et ébouriffe sa coiffxne devant une

glace.)
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SCÈNE IV.

GÉDÉON, TRIBOULARD, donn,int la main a

VICTORINli; /jui5, FRANÇOIS, r/uj apporte un

guéridon, sur lequel il y a trois couverts^ et

trois plats de poisson (I).

TRIBOULARD. Eh ! bonjoup donc, cher ami !. ..

GtDKo.M, saluant, des épaules, et son lorgnon

dans ra-U. Monsif'ur... Mademoiselle...

miBoi LAUD. Très-bien ! voilà la connaissance

faiie... Je vous présente ma (ille!

GtDKo.N (i). Rayonnante, sous toutes ses faces!

vicToniMi, part. Quelle différence avec mon
valseur d hier...

CfcOKo.v. Quant a moi, je vous prie de m'excu-

ser... uiiiis, quand on arrive de voyage ..

Air : J'ai de l'esprit dans mon sac. (Premier acte,

Promise.)

Je suis, vraiment, affligé,

Honteux et découragé,

De me voir envisagé

Dans un tel négligé...

C'est mesquin, c'est misérable!

Oui, c'est par trop sans façon...

Pour la présentation.

Ce n'est pas présentable.

Ce pal'tot de crispin,

Ce vêtement de troltin,

Gel ignoble casaquin

De velours et de salin...

Cesl ma veste,

Un peu leste,

C'est ma veste du malin...

C'est ma veste.

Trop modeste,

C'est ma vote du matin !

Oui, du reste,

J'ai ma veste,

Et mon esprit du nicUin-

4 V. T. G.

2 V. G. T.

TRIBOULARD, riant aux éclats (<). Ah! ah!

ah!... il appelle ru un néi;lii;ù du malin... mais,

[e vous lrou\o éblouissanl, moi !...

vicTORhNE, «i part. On n'est pas plus ridicule!

CÉDKON, a part. Efful râlé !... four complet !...

lâchons de me rattraper sur le dialogue.

THIBOULABD, faisant asstoir sa fille. Allons,

allons, à table !... je meurs de faim!

GKDKO.N, d'un air agn-able. Moi, j'en crève!

TRiBOULABD, riant toujours. Il en crève!...

(A sa fille.} Dis donc, il en crève ! quel luisser-

aller plein de franchise !... j'adore ces natures-

là!... {Ils se placent. — François les sert. — A
Gédéon.) Mon gendre, vous servirai-je un peu de
car()e ?

GtDÉON, faisant la moue. Oh ! la carpe !,..

TaiBouLABD. Ou du brocliol '.'

GKDÉON, avec dégoût. l'euh!,..

TRIBOULARD, levant la cuillère sur un autre

plat. Je vois que vous aimez mieux la perche !

GKDKON, d un air résigné, tendant son assiette.

Allons !... tendezmoi la perche !

TRiBOULAiiD, riant plus fnrl . Oh 1 oh! oh! ten-

dez-moi la |)erche!... {Gédéon lui tape sur l'é-

paule. A Victorine.) Il est Irès-gai!

GÉDÉo.N, mangeant. Mais quel luxe de pois-

son !...

TRIBOULARD, d'un air fier. Cesl que, voyez-

vous, je me livre à la pisciculture.

GKDKO.N. l'isci... quoi?

TRIBOULARD, mangeant. Culture; je fais éclore

des petiis poissons dans mes pièces d'eau, par

des procédés chimiques...

GKDKON, Comme les allumeltes.

TRiBouLABD, riant encore f/lus fort. Comme
les allumetles!... l'as-lu entendu?..

GÉDÉON. Vous devez descendre du fameux

Jean Goujon !

TRIBOULARD, SB tordant. Ah I ah ! ah 1... diable

de Parisien, va !... il est intarissable !...

GÉDÉON, a part. Pas moyen de l'agacer!... je

ne peux pourtant [las lui donner un coup de
pied... surtout, pendant qu'il est a;sis!...

TRIBOULARD, à Victuvine, dont François enlève

l'assiette. Eh bien, hllelle, qu'as-lu doncP... tu

ne manges pas ?

GÉDÉON. Mais si... elle dévore... des yeux, son
futur!...

vicTORiNE, réprimant un mout^ement, à son

père, a lyii-voix. A propos, mon papa... vous
n'avez pas reçu une visite, ce malin ?...

TRIBOULARD, distrait. De qui ?

vicTORiNK, timidement. Un monsieur... un
jeune homme...

TRIBOULARD, brusquement, tournant la télé. Je

ne connais ptrsonne de ce nom-là !...

GÉDÉON, poussant un cri. Ah !...

4 Y. T. G.
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TniBouLARD, de même. Oh !...

GKDiioN. J'ai failli avaler une arête !

TniBOiLARD, /atsouf des grimaces. Et moi,

vous m'en avez fait avaler une!.., {Lui donnant

un coup d'amitié.) Satané f.irceur !... je ne pour-

rai jamais vivre avec cet èlre-là!,..

GÉDKON, S;' Icvant vivement, d'un air piqué.

Monsieur, si mon caraclore vous déplaît, vous

n'avez qu'à le dire!... je vais m'en aller... je

m'en vas!... (// remonte au fond.)

TniBOUt.ARD, se levctnt aussi, et eotirant après

lui, pour l- ramener. Acre abandon. M;iis, au

contraire, enfant chéri!... je vous trouve ravis-

sant!... je vous trouve un amour!... vous me
fon-z mourir de rire... c'est ce qu'il me faut pour

ma santé !... [Avec culratnemenl.) Vous m'al-

loz... vousm'aliezi... au delà de toute locution !...

{François emporte le guéridon.)

GÉDKON, déconcerté. Je vous vas... je vous

vas!... vous éles'bien bon!... mais mademoi-

selle?... je ne lui vas pas!...

Tn'iiouLARD. Ma fille'î^... vous lui plaisez! j'en

mettrais au feu les deux mains qui me restent !...

GÉDKON. Il ne vous reste que ces deux-là ?...

en6n, soit !... mais je voudrais...

TRiBOiLAiiD. L'entendre de sa bouclie? {A sa

fille.) Allons, parle, parle... je t'y autorise!...

vicToui.NE, timidement. Eli bien, mon père,

puisque vous le permettez... j'avoue que tout

autre parti...

TRiBouLARD, l'interrompint. Te réduirait au

désespoir!... {A Gédéon.) Vous voyez!... je ne
le lui fais pas dire!..,

viCTORiNE. Mais...

TRIBOULARD, vivemcnt. Je cours chez mon
notaire!...

GÉDKON, fi part. Sapristi !

VICTORINE, l'arrêtant. Mais, mon père?... vous
m'aviez promis d'attendre ma bonne amie, ma
compagne de pension,.,

TRIBOULARD. Eh bien, pourquoi ne vient-elle

pas?

VICTORINE, Je lui ai écrit. (A part.) Car je n'ai

plus d'espoir qu'en elle !... cette chère Ana'is !...

(Haut.) et, bien certainement, sous deux ou
trois jours...

GKDKON, appuyant. Oui, sous deux ou trois

mois !...

TRiB')ULARD, avec exclamation. Relarder voire

bonheur, d'une seconde !... non pas!... {A Cé-
dé m.) A bientôt, mon gendre!... loi, ma «fille,.,

VICTORINE, d'un air boudeur. Je retourne à

mon piano...

TRinouLARD. PouT recommenccr à tapoter la

val.^e éternelle d'hier au soir!... Tiens, elle me
sort par les yeux la valse !.,.

Air : Valse des Hâtons dans les roues. (Mangeant.)

Ira la la la, la la la, la la laire!,..

GÉDÉON.

L'air, à coup sur, est des plus ravissants!..

Mais, avant tout, vos paroles, beau-père,

Vos Ira la la me paraissent charmants.

ENSEMBLE.

TRIBOULARD.

Oui, de ce pas, je vais chez le notaire;

Je ne veux pas prolonger vos tourments...

Rassurez-vous, je suis un trop bon père,

Pour voir languir de si tendres amants.

VICTORINE, « part.

Dieu, quel malheur! il va chez le notaire...

Chaque minute ajoute a mes tourments
;

Mon inconnu ne vient pas voir mon père...

Aurait-il donc oublié ses serments.

GÉDÉON.

ïra la la la, la la la, la la laire !...

L'air, à coup sûr, est des plus ravissants! etc.

iTriboïilard sort par le fond; 'Victorine rentre

chez elle, à gauche.)
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SCENE V.

GÉDÉON, seul', avec abattement. Battu ! dé-

fait! taillé en pièces!... je leur ai plu!... j'en

étais sûr!,.. {Montrant sa figure.) On ne peut

pas cacher ce gredin de physique!... oh! je vois

déjà ma jolie veuve en épouser un autre!... ce

Beautru, par exemple, qui était toujours là, sur

ses bottines !... {Avec force.) Non, non, non !...

nom d'un petit bonhomme !.,. ô mon Anaïs ado-

rée ! inspire-moi quelque rouerie salanique!...

[S' interrompant.)

Air : de la Famille de l'apothicaire.

Où trouver de ces bonnes gens,

Qui se chargent, suivant l'usage.

De fournir les renseignements,

Dès qu'il s'agit d'un mariage?..

En pareil cas, c''cst un parent,

Où votre ami le plus intime,

Qui, sur vous, charitablement,

Écrit une lettre anonyme!

Contre moi, quelque bon enfant

N'ianc'ra pas un' lettre anonyme?

(Frappé d'une idée.) Hé ! mais !... Quelle idée!..,

si je m'en chargeais?... si je me démolissais, de

fond en comble !,., Justement.,, ils ne con-

naissent pas mon écriture!... {Courant s^asseoh

devant le petit bureau, et écrivant rapidement

tout en parlant.) Attends, attends, mon bon Gé
déon ',,. je vais t'en donner, moi!... hum, hum
hum, hum,,. {Répétant ce qu'il écrit.) « Vérilabh

« Turc, sous le rapport des femmes... des mal

« tresses dans tous les coinç!... cousu de dettes!..

« et patiii et patata!... » Vlan! v'Ian ! v'ian

v'ian!... en as-lu assez?... liens, en voilà en

corc!.., {S'arrélant, comme par réflexion.) J



SCÈNE VII.

crois (|u"à l.i lin d'uno lellre ononymo, uno si-

gnalure no foraii p.is m.il?... ça donne c.on-

liaiiCL' ! l'ienanl un jounuil $nr le bureau.) Hh !

paibleu... dans un journal, le premier nom

venu... (// l'ounc j llum! hum! — Aliiérie...

. une action d'éclat... Mong>ran, officier d-
|

. spahis! . — Voilà mon affaire!... (// signe.)
\

Mongoruu. {l'Haut sa lettre.) Ça a l'air do rjucl-

Hu'un. . el on n'ira pas vi-rifi-r, on Alt^érie !.. '//

écrit rmlressc.)

TniBoti.Aiu),fn(/e/ior.'i. Torino!... mon };enilro!

GKt)KON. Mon eslurj^fon do bt'.iu-pèrc !... Klil

vile!... l'épllro avec ses journaux!... je revien-

drai chercher mon [):iquelî // (lisiiaraU à itroile,

(111 tmment où Triboulard revient {ur le fond.)

SCÈNE M.

TRinOUL.VUD; pui$, VICTOHINE.

TRiDouLAiiu, tout joyeux. Torinelle, mon en-

fant!... Eh bicMi , où sonl-ils donc tous?...

{i'oyanl un jouruiil ouvert sur le bureau.) .\li !...

ce cher Géiléon... il se sera amuté à lire le

journal, oi ça l'a ennuyé... ça m'arrive sou-

vent!... {Voyant la lettre.) Allons! encore une

lettre qui s'est faufilée!... (La prenant.) An

moins, celle-ci no vient pas delà préfecture. (//

t'ouvre.)

VICTOHINE, arrivant à gauche, tristement (I).

Vous m'avez appelée, papa ?

TniBouLARD, parcourant la première ligne.

Oui... j'ai une bonne nouvelle à l'annoncer.

vicToni.vE, avec joie. Est-ce que ce monsieur

est parti'.'

TRIBOULARD, dc même. Mais, non !... n'aie donc

pas peur!... le garde-noles viendra dîner avec

nous... (Monlrant la lettre.) PJ, liens, voilà déjà

uue lellre de félicilalions sur Ion mariajic?...

viCTORiNic, faisant la moue. De félicitations ?

TRIBOULARD. Je n'ailuquolcs premièresl gnes ..

(Lisant rapidement.) « .Monsieur Triboulard,

• j'apprends que vous allez unir voire charmanle

« fil!e... » {Liii pafi.siint la lettre.) Lis, loi-môme...

ça le fera plaisir! (// ta prendre le journal qu'il

parcourt.)

VICTORINK, d part. Joliment!... (Lisant, d'un

air bjudeur.) • Je dois vous faire connallre.volre

« gendre : M. Gédéon, sous des dehors sédui-

sants... » (Haussant les épaules.) C'est quelqu'un

qui ne le connaît pas 1

TRIBOULARD, qittltant, des yeux, le journal. Si

fait! il est trës-séduisanl, le coquin!

VICTORINK, continuant. « Cache une âme dé-

• pravée!... »

TBiBOULARD. Hein? ..

< T. V.

vicTORiNB, avec joie. Oh! vous avez raison,

mon père; c'est quelqu'un qui le coiinall bien.

(Li!>ant.) « Il a do l'esprit... »

TuinouLARD, respirant. Ah ! je disa'sau>si!...

VICTORINK, lisant. « Mais, il ne s'en sort (|ue

« pour le lrio!n|»he (le ses penchants vicieux... »

TRIBOULARD, jetunt le journal sur le bureau. Il

ne peut pas y avoir ça!...

vicTORiNii, lui présentant la lellre. Dame!

voyez, \ous-iiiéme.,.

TRiuouLAiiD, ii prenant, et lisant. « Vérilablo

« Turc, sous le rap|)Ori des femmes... » Oh!...

'(// continue, à mi-vaix, pour lui-ménio.) • C'est

• un Grec pour le jeu!... des mallre.'^ses dans tous

« les coins... de plus, adonné aux liqueurs forle>!

« [Haut.) Cousu de dettes... il a manj^é, d'avance,

• son Jiialhcureux oncle!... » (S'interrompant.)

Comment, il a mangé son oncle?... .\h\ « La suc-

« cession de son nKillieiireux oncle!... Bref, c'e.sl

• un homme qui sérail le fléau d'une maison

« honnéle, el conduirait sa femme au lond)i'au...

« convoi direct... grande vitesse !... Signé Won-

« géran, officier de spahis. » [Accablé.) Quel lis-

su d'horreurs !...

viCTORiNE, reprenant de l'assurance. Eh bien !

mon perol... avais-je tort de vous prier d'at-

tendre?

\\www i\vw v\t s

SCÈNE VII.

Lks mê.mes, Gf-IDÉON reparaissant, à droite.

GÉDÉON, à part. Il lient ma lettre... bravo!

TKiBOULARi), « J ic/û(i)ic' (1 ) . Ail ! le voilà!

GÉDÉON, à part
,
joyeux. C'esl pour le coup qu'd

va medanquer à la porte!

TRiBOULAiiD, d'un air digne. Approchez, mon

gendre...

GÉDÉON, a part. Le petit vieux doit grincer des

dénis, s'il en a !... (Haut, d'un air gracieux.) A

vos ordres, cher beau-père !...

TRIBOULARD, de même. Vous savez lire, sans

doute?

GÉDÉON, souriant. Mais, j'en ai quelques no-

tions... vagues!

TRIBOULARD, lui donnant sa lettre. Eh bien,

lisez!

GÉDÉON, faisant semblant délire. Oh! quelles

pâlies de mouches!

TRIBOULARD. Ne faites pas attention à l'ortho-

graphe, qui csl forl défectueuse...

GÉDÉON, piqué, le menaçant, à part. Malhon-

nête!...

TRIBOULARD, pendant que Gédéon lit, et se po-

sant. Qu'en diies-vous?...

l Y. T. G.
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GÉDÉON, baissant (a téte^ d'un air confus. Je

resle pulvérisé!

vicTORi.NK, à part, avec joie. Je suis sauvée !

GÉDi'.ON, avec un embarras simulé. Mais...

vous-même, qu'en pensez-vous?...

TRiBouLARD, avcc cffusion. Comme père de fa-

mille, .Monsieur, je vous déclare, hautement...

que celui qui a écrit celte lettre.,, est un drôle!...

GÉDKO.N, surpris. Plall-il?

vicTouiNE, se récriant. Comment?
TRiBviui.vnD, continuant, In fat, un imposteur,

une vraie canaille!...

vicTOiuNE. Par exemple!

GÉDÉON, à part. Et je no peux pas lui donner

un di menti!... (Haut.) .]e conçois pourtant que

cette lettre.,, change vos dispositions?...

TRiDOiLARD.i"'as le moins du monde !

viCTORi.NE, vivement. Ouoi, mon père?...

GÉDÉON, de même. Quoi, Monsieur?...

TOUS DEUX. Vous persistez?...

TRiBOULARD. Plus que jamais 1... Me croyez-

vous assez job... assez oie...

GÉDÉON. Oui... non !. .

TRIBOULARD. Pour donner dans do pareils pan-

neaux?... Est-ce qu'il n'est pas visible, à 1 œil

nu, que ceci pari do quelque rival, jaloux de

votre bonheur '.'... {L'entourant de ses bras, pen-

dant que Gédéon fait, à part, la (irimace.) Ah !

on vous calomnie, honnête jeune homme? Eh
bien ! je vous aime mille fois plus qu'avant la

lettre!...

GÉDÉON, à part. Quelle bête brute!

TRIBOULARD, vivement. Voilà comme je suis !...

Et, pour le prouver, nous signerons le contrai,

aujourd'hui même, avant dîner!... Ah!

vicTORiNE, à part. Miséricorde !

GÉDÉON, à part. Fiez-vous donc aux lettres ano-

nymes !

VICTORINE, à elle-même, se désolant. Mon Dieu,

mon Dieu ! et personne ne viendra à mon se-

cours!.,.

ANAïs, en dehors. Où est-elle?... où est-

elle?...

VICTORINE, avec joie, Qu'entends-je?

GÉDÉON, avec terreur. Je connais cet or-

gane?...

vrcToniNE, courant au fond (I). C'est elle!...

TRIBOULARD, remontant aussi. Qui f;a?...

VICTORINE. .Mon amie de pension !... celle

bonne .Anaïs!... [Elle va au devant d'elle.)

GéoÈos, àpart, trés-troublé. Anaïs! la mienne!

ah! Gcbtre!... Par Jupiter! c'est elle, des pieds

à la tôte ! {Il tourne autour des meubles, se

heurte contre toutes les chaises, et se blottit dans

un fauteuil, devant le bureau.)

4 G. V. T.

SCÈNE VIIF.

Les mêmes, ANAIS, en négligé coquet de voyage.

ANAÏS, en entrant.

Air : de la Mort du pécheur. (Mangeant.)

La voila, ma Yiclorine !..

[Souriat)t.)

Devant elle je m'incline...

Pour la voir, comme en voisine,

Je m'enluis

Loin de Paris!

{L'exaininant.)

Voyons donc?., depuis deux ans,

Tu dois ôlrc fort ûi^ée?..

Non, tu n'es pas trop changée...

Pas encor de cheveux blancs.

Ces yeux, où je savais lire?..

Toujours beaux, allons, tant mieux,..

El puis, voyons?... ce sourire"?..

Très-bien, toujours gracieux.

C'est complet! c'est Yiclorine!

Devant elle je m'incline...

Et, pouilanl, je m'imagine

Qu'a Paris

J'ai bien mon pi'ix!

VICTORINE, embrassant Anais. Chère amie !.„

oh ! que je suis contente !...

GÉDÉON, à part, et se masquant. El moi donc!...

je voudrais êlre à... Madagascar !

TRIBOULARD. Soyt z la bienvcnue, belle dame!...

vous ne pouviez arriver plus à point!...

VICTORINE. G'esi bien vrai!...

GÉDÉON, à part. Ça fait peur!... Surpris, en

flagrant délit de mariage... avec une autre ! {Fai-

sant semblant de lire un journal.) Je m'enfouis

SOUS le Constiluttonnel.

ANA'is, répondant aux politesses de Triboulard,

Merci mille fois pour votre bon accueil... je ne le

dois qu'à mon altachement pour votre chère

fille!... oui, Monsieur, Viclorine étail ma n)eil-

leure amie... et, si elle vous a parlé quelquefois

de moi...

TRIBOULARD. Oh! très-souvent!

VICTORINE. Tous lesjours!

ANA'is. lUIc a dû vous dire que, malgré ma vi-

vacité, mon étourderie... qui contrastaient si fort

avec sa timidité, sa réserve... nous nous aimions

comme deux sœurs!... et, sans mon mariage/la

mort de mon mari, et mille autres petites con-

trariétés
,

je serais venue l'embrasser plus loi !...

TRIBOULARD, o lui-même. Elle est ravissanle,

celte jeune veuve!

VICTORINE. Je l'attendais depuis huit jours?

ANA'is. Eh! mon Dieu, ma chère, est-ce qu'à

Paris on est mallresse de ses volontés?..,

.\ir nouveau de Mangeant,

Nuit et jour, on a tant d'affaires !

Bals, soupers, proitienade au bois,

Les modistes, les couturières.

i



SCÈNF VIII.

Tint i>ii'ccs noiivcllos, par mois!..

(,'osl un vnkv, ct'sl iiiif m::sc:iiaile,

Où le pltiisir luiijuurs vuu8 liit la loi.i

ruur-avuir un niuniciil a sui,

Yrainient, il tuul lonibcr malade...

Oui, pour avoir un bon moment ù soi,

11 faut pouvoir tomber maUulol

Va les vi«iles ([uc j'oubliais... une, surlout, qui

lu'élail promise et qui m'a fait faux-bond !...

GKDKON, a pari. C'élail la mienne !... pauvre

clialle!...

ANAÏs, /kjs, à Vivtoriue. Je le conlcrai cela...

loul un roman I

vicToiii.Nt:, i!c même. C'est lomme nioi... j'en

ai tant à le confier !

ANAïs, haut. Oui, à propos ! lu m'as érril que

lu le mariais... mais lu ne ni'as pas délaillé ion

futur!... esl-il jeune":* esl-il vieu.\? esl-il riclie':*

est-il beau:'.. Conimenl n'est-il pas là... à les

ycnoux... a 10 faire la cour?...

ïHiBOULAKD, rùifit. .Mai.>^, il y est!... belle

dame!... il y est!... (// cherche Gnh-on.) l'A si

épris! si amoureux!... (L'apercevant.) 'Ti'n(^7.l...

il lit le journal !...

GÉDKo.N, à part (I). Le baril de poudre \a

sauter!...

thiboulaud, allant à lui. Mon "oiuln'?... ma-

dame Duplcssis... une aimable i'ompai;nc de

voire fiancée!...

GÉnÉo.N, se masquant toujours du journal.

Pardon!... je parcourais un ;;riicle Irés-intércs-

sant... sur les iiiams-niams!...

TniBouLAno, le forçant à se lever du faulevV.

Il est bien question des nianis-niams ! ... \enc/.

donc !,..

A.VAÏs, saluant, sans le voir (2). Monsieur...

GKDi'.ON, haussant et baissant son journal pour

se cacher. Madame, certainement, bien fliité!...

TniBouLARD, vivement, àAnais. Un homme su-

perbe!... VOUS allez ôlre fra|)pée!... (Lui arra-

chant le journal.) Il se caclie, comme l'humble

violelle!...

ANAïs, le reconnaissant. Ah!

GÉDÉON, à part. Elle va m'arracher les yeux!

ANAÏS, réprimant , de son 'mieux, sa surprise.

Comment!... C'est Monsieur qui épouse Vic-

lorine? (A part.) Oh! le n!on>lrc!... cl moi qui

l'altcndais bonnement !

vicTORi.NE, à Anàis. Qu'as-lu donc?
TniBOULARD, de même. Hein, vous avez q\ôi

frappée?... (Enchanté.) Quel effet il produit sur

les femmes, cet animal-là!

ANAÏS, froidement. J'en conviens!... je n'ai

pas été mallresse d'un premier mouvement...
d'admiration !

GÉDÉON, cherchant à se donner une conle-
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nance. Oh!... l'admiration... est loiiie de mon

côté!... (Balliutiitnl.)ï)-àni ce sen.-». . (|uo... j'ad-

mire... une rinionire... aussi... adn.irable!...

viCTOUiNE, (I Anais. Tu avais déjà vu Mon-

sieur?

ANAÏS, plus froidement. Non... c'est ta pre-

mière fois...

GÉDÉON, bas. Petite menteuse !

ana'is, ai:ec ironie. Mai.-=, celte mise distinguée...

ce palelot... fabuleux!... cet ensemble de si bon

goût... NOUS subjuguent, loul d'abord.

TuiBOt'LAiiD, 5e frottant les mains. Qu'est-ce

que je vous disais?...

vicTouiNK. « part. Ce n'est pas possible... Elle

se moque de lui'... (Elle remonte.)

GÉDÉON, à part. Elle se venge ! elle m'abîme!...

jolie jalouse, va; mais je n'ai qu'un mol a pro-

noncer, pour reprendre mon ascendant. (/}(/."!, a

Allais.) .\naïs!...

ANAÏS, bas, à Gédéon (I). Voire conduite est

ignoble!

GÉDÉON, bas. Ne croyez pas...

ANAÏS, bas, el sèchement. Je vous défends de

m'adiesser la parole !

GÉDÉON, bas, la suivant. Quaml vous saurez...

ANA'is, bas, en s'ètoi/jnant toujours de lui (2).

.Il' ne veux rien savoir! je ne vous connais pas...

je ne vous ai jamais vu !... (Haut, et d'un air dc-

(jagè.) Non... vous avez beau dire, Monsieur...

\ous avez un grand défaut à mes yeux : vous

élcs trop beau, pour un homme!...

GÉDÉON, se. défendant, Oli!...

vicTouiNE, niant. Ah!. .

TiiiBOULAUD , séiicusemcnt. C'est mon avis!

n-.ais, en province, il ne faut pas se montrer trop

difficile... on prend ce que l'on trouve...

ANAÏS, avrc di'pil. El, bien entendu... c'est un

mariage d'inclination?...

GÉDÉON KT vicTORiNE, ensemble, vivement.

C'est-à-dire... (Viclorine lance des regards d'in-

telligence à Ana'ù.)

'ruiuouLAUD, à Ana'is, à mi-voix. Un coup do

.-vmpatliie, l'éiincelle électrique!... J'ai l'air de

ne rien voir; mais ils se lancent des reg..rds, en

dessous!...

vicToniNE, s'ou6/ianf. Ah! c'est insupportable !

Titiuoui-Ar.D. Voyez-vous?... je les gène!...

GÉDÉON, furieux, à part. Je l'étranglerais, avec

délices!

TniBoui.AUD. Parbleu, belle dame, c'est un

exemple à suivre... vous êtes viuvc... vous de-

vriez vous rcmaiier?...

ANAÏS, regardant Gédéon. Mais je ne dis pas

non!... surtout, depuis que j'ai acquis la preuve

que, tout récemment, j'avais failli fort mal placer

mes affections!...

\ T. Y. G. A.
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tftiBODLARD. Ah bah!

vicTORiNE. Un homme qui t'aimait?...

ANAïs. Qui en faifail semblant, du moins!...

GÉnÉON, s'oubliaiit. Qui vous aimait réolle-

ment, Madame; qui n"a jamais cessé de vous

aimer!...

ANAÏS, le regardant, avec saug-froid. Qu'en

savez-vous?

G^DÉON, 5e remettant. Je le présuppose!...

quand on eut le bonheur de vous inspirer... un

tendre sentiment...

ANAÏS. Vous vous trompez, Monsieur... il ne

m'avait rien inspiré du tout!

GÉDKO.N. «par/. Merci!

ANAÏS, avec intention. C'était un effronté men-

teur!... sans esprit, sans tournure... des loi-

lelles ridicules... Vous l'auriez rencontré dans

la rue, que vous l'auriez pris pour un marchand

de vulnéraire suisse!...

TBiBOLLARD, riant. Ah \ ah! ah!... s'il vous

entendait!...

VICTORINE, de même. Ah ! ah ! ahl... je le vo'S

d'ici !

GKDÉON, à part. Enfonce le poignard, tigresse!

Enfonce!...

A>AÏs. Heureusement que j'ai d'aulies adora-

teurs, de jilus aimables... j'en ai en masse... et,

dés que je serai revenue à Paris... je ferai un

choix!...

GÉDÉON, à part. Sacrrr. . .ebleu ! comme dit M. Fé

lix!... le Beautru est en hausse de cinquante

cc-mimes !... [Haut.) Permettez... permettez... la

colère vous aveugle, belle étrangère... (Lui fai-

sant des signes, et balbutiant encore.) Je suis sûr

que la personne... dont vous parlez, vous adore

plus que personne... et que, si d'autres per-

sonnes... n'empêchaient celte personne...

ANAÏS, riant. Ah ! bon Dieu ! que de personnes!

GÉDÉON, à part. Je patauge, je barbolte, je

tombe dans les marécages!... (Haul.) Je me ré-

sume d'un mot... (Comine changeant d'idée.) ii^

vais m'habiller.

ANAÏS, ironiquement (1). Vous ne ferez pas

mal.

GÉDÉON. Je vais m'habiller... décemment!

ANAÏS. Nous l'espérons bien.

GÉDÉON, lis, à Andis. Anaïs, au nom des cen-

dres de votre premier, il faut que je me disculpe!

ANAÏS, bas. Je vous répèle que voqs môles

odieux, et que je ne vous connais pas!... [Elle

s'éloigne de lui.)

GÉDÉON, haut, et la regardant. Les personnes...

ANAÏS, riant. Ah!... encore?...

GÉDÉON, interloqué, continuant. Qui désire-

raient de plus amples renseignements... me trou-

veront dans le jardin, de deux heures à cinq...

côté des lilas,
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ANAÏS, (/ part. Oui, attends-moi... sous l'orme!

TRiBOULARD, à lui-méme. Quelle manière dé-

licate de donner un rendez-vous à ma fille!... (^4

Gédéon, d'une voix doucereuse.) On s'y rendra,

mon ami, on s'y rendra !

GÉDÉON, furieux, à part. Oh! toi!... que je le

rencontre, près d'un de tes étangs... Pouf!... le

saulde carpe!...

ENSEMBLE.

Air : Fragment û'Haydée.

TRIBOULARD.

IWon gendre, allez parer votre mérite,

Quoiqu'il n'ait pas besoin d'un habit noir;

Mais, croyez-moi, bichonnez-vous bien vile,

Pour que plus tôt nous puissions vous revoir.

VICTORINE, « part.

Tout ce qu'il dit me déplait, ou m'irrite...

Qu'on a de peine a remplir son devoir!

Pour un instant, grâce au ciel, il nous quitte...

Mais je voudrais ne jamais le revoir!

ANAÏS, à elle-même.

Va-t-cn d'ici, traître, monstre, hypocrite!

De me tromper tu n'as plus le pouvoir!

{À Gédéon, d'un air aimable.')

C'est a regret, vraiment, que l'on vous quitte...

Jusqu'au plaisir... de ne pas vous revoir.

GÉDÉON, à part.

Elle me croit un monstre, un hypocrite!

Ne perdons pas, cependant, tout espoir...

[A Anaïs.)

C'est il regret, vraiment, que je vous quitte...

Seule, a tout prix, je voudrais vous revoir!

(Gédéon sort, Triboulard le reconduit.)

SCÈNE IX. i

Les mêmes, excpté GÉDÉON (i).

VICTORINE, tout éplorée , bas, à Ana'is. Con-

çois-tu un pareil supplice?

ANAÏS, has^ et rapidement. Ah bah!... Esl-ce

que tu ne l'aimes pas?
^

VICTORINE, de même. Je le déteste!

ANAÏS, souriant. A merveille!

VICTORINE. Et j'en aime un autre !

•ANAÏS. De mieux en mieux!

VICTORINE. Je n'espère plus qu'en toi.

ANAÏS. Laisse-moi faire! (A part.) Ah! papillon

manqué, je vous apprendrai à courir les héri-

tières.

TRIBOULARD, qui a accompagné Gédéon, reve-

nant, à Ana'is (2). Eh bien!... vous en êtes en-

chantée, n'est-ce pas?

^ \. k.
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SCÈNE X.

anaIs, secouant la télé. Certainement, Mon-

sieur. voire gendre csl biin faii...

THiBOLLARD. Olj ! i^i... fall à |)t'indre !...

ANAÏs. Non... ce n'est pas ça. . Jo dis qu'il est

bien fait... pour alliriT l'allenlion !... Mais, il

faut prendre garde... les dons extérieurs cachent

souvent un naturel dangereux!...

TiUBoiLAiiu. Oli !... oh!... de ce côlé...

vicToniNK, appuyant. Mais, papa, madame Du-

plessis a raison... Vous n'avez pas été aux in-

formations!...

TRIBOULARD. Est-ce quo j'en ai besoin, avec

ce brave Gédéon ?...

ANAIS, feignant la surprise. Il s'appelle Gé-

déon?... Justement, j'ai entendu parler d'un

Ksieve Gédéon...

TRIBOULARD. C'cst ça, c'est le nôtre!. . V.h

bien ! on vous en a fait un éloge, par dessus les

ponts!

ANAÏs. Pas trop... Jo sais qu'il faiî^ait la cour à'

une de mes amies intimes... Il avait pailé ma-

riage !... puis, il a disparu, tout à coup, pour al-

ler en tromper une autre!...

vicTORiNB, o son père. Vous l'entendez:

TRIBOULARD, Propos, caquelagcs !.. . Kli ! mon
Dieu ! tous les hommes supérieurs ont des enne-

mis!.. Moi, qui vous parle, ils me traitent de

Schahabaham!... à cause de mes poissons!...

Enlin, pas plus tard que ce matin, n'ai-jo pas

reçu une lettre sur mon pauvre Gédéon... qui

l'accusait d'être un Turc pour le jeu... un Grec

pour les femmes!... d'avoir des maîtresses dans

tous les coins!... d'être adonné aux liqueurs

fortes!...

ANAÏs. Ah ! l'horreur!

vicTORi.NE, à son père. Mais, si c'était vrai?

TRIBOULARD. Laissez donc! c'était signé d'un

nom en l'air, qui n'a jamais existé... un habi-

tant de la lune... Mongéran!

ANA'is, vivement. Mongéran?... un officier?

vicTORiNE, appuyant. De spahis.

ANAÏs. Je le connais parfaitement... c'est un

homme d'honneur, incapable d'avancer ce qui

n'est pas...

TRIBOULARD. Mais, je ne peux pas aller en Al-

gérie, pour m'assurer...

VICTORINE. Quel dommage !

ANAÏS. Il est en France; Je l'ai vu, il y a trois

jours!...

TRIBOULARD. A la bonne heure; mais il ne s'a-

visera pas de venir ici, tout exprès...

FRANÇOIS, annonçant. M. de Mongéran.

TRIBOULARD, étourdi. Hein?

VICTORINE, avec joie. Ah!,..

ANAÏs. Tenez, il vous a deviné... et le voilà

lui-môme!..

SCÈNE X.

Les MÊ.MES, MONGÉU.AN (1).

TRIBOULARD, abasourdi , à lui-même. L'homme
à la letlio!...

VICTORINE, o part. Mon valseur du bal du pré-

fet!...

MONGÉRAN, qui n'ose avancer. Mille pardons,

Monsieur, d'oser me présenter...

ANAÏs. Approchez donc, monsieur de Mongé-
ran [2 .

MONGÉRAN. Madame Duplessis! combien jo suis

heureux de vous retrouver... ma position est si

singulière, si embarrassante!...

TRiitouLARD. l'our(|uoi donc, jeune homme?
(|nand on n'a que des intentions droites, hono-
rables!...

MONGÉRAN, vivement. N'en douiez pas, Mon-
sieur... l'estime que je vous porte, l'intérêt que

doit inspirer, (Regardant VictoriHe.) Mademoi-
selle votre fille...

ANAÏS. C'est clair. Monsieur ne veut pas qu'elle

.-oit sacrifiée!...

Mo.NGKRAN, d'un air modeste. Je ne prétends

[)as que personne soit digne d'un pareil trésor...

mais enfin...

TRIBOULARD, gaiement. Enfin, vous craignez

qu'il ne tombe en de mauvaises mains!

MONGÉRAN, de même. J'en conviens! (A part.)

Allons! je vois que ma demande en mariage n"a

pas été mal accueillie !...

VICTORINE, à part. Drôle de moyen qu'd a pris

là pour s'introduire.

TRIBOULARD. Jc DO VOUS cache pas, cependant,

que votre lettre m'a paru un peu vive!...

ANAÏS. Mais non !

VICTORINE, à mi-voix. Je ne trouve pas.

MONGÉRAN. Elle n'cst peut-être pas dans les

formes usitées... mais je suis militaire. Monsieur,

habitué à aller franchement à mon but!...

ANAÏS. C'est lrès»louable!

VICTORINE. Excessivement louable 1

TRIBOULARD. A la bonne heure! mais, dans ce

qu'elle renferme, n'y a-t-il pas un petit peu

d'exagération? -

MONGÉRAN, avec chaleur et regardant Victo-

rine. Ah! Monsieur!. . je ne vous ai pas dit la

moitié de ce que je pense!... car, si j'ajoutais!...

TRIBOULARD, à lui-même. Malepeste! c'est déjà

bien gentil comme ça... (A mi-voix, aux deux

femmes (3j. Décidément, le Gédéon...

ANAÏS, bas. Est un homme affreux...

wcTOMSE, de même. Qui feraitmon malheur !...

TRIBOULARD. C'cst uu réaliste!...

MONGÉRAN. Enfin, Monsieur, tenez-moi pour le

1 A. Y. M. T.

2 V. A. M T.

3 Y. A. T. M.



10 L'ART DE DÉPLAIRE,

dernier des liommes... s'il y a dons ma leltre un

seul mol qui ae toil l'expiession- fidèle de la \é-

riiél ..

ANAis, appuyant (l).

Air : de Mudume Favart.

Monsieur est la loyanlé même...

Je sais s;-, ciuilion. céiiiis!

J'ai mon coup d'ivii, j ai mon système,

l'oiir L'oniKiilre fljuiîer les gens.

Jamais je n' me luononce, en somme,

Sans bien savoir an fitnd pourquoi...

Quand je dis du bien d'un jeune liommc,

Ou peut s'en rappoi 1er ii moi.

vir.TOiuNE, ("j Tribouliird. Vousl'enlendez, mon
père!...

TiiiBOULAD, à Viclorine. Je suis fixé!... tant

pis [mur mon ami Plaisaulin (2)! mai? son neveu

esi un olre corrompu jusqu'à la moelle des os !...

un •\rai polisson, que je vais déporter loin de

moi! (£/au/.) Monsieur, après une pareille dé-

marche, nous ne pouvons lesierélrangers, l'un à

l'autre, ., vous dînez avec nous?

MONGKRAN. Monsieur...

ANAïs, bas. Aceeplez!

vicTORiNE, de mJme. Acceptez!

MONGiiiiAN, s'/iiclinant. Je n'ai garde de laisser

écliapper l'occasion... {Triboulard remonte au

fond, comme pour sortir; à part.) Il est char-

mant, ce père!..

ANAÏS, bas. Quel service vous m'avez rendu !...

VICTORINE, bas. Je vous devrai la vie!,..

TRIBOULARD, qui s'élait éloigné, revenant.

Ah !... aimez-vous l'anguille à la tarlare (3)?

Mo.vGÉRAN, étonné. Quoi!... {Vivement.) Oui,

oui, Monsieur, j'aime... tout ce que vous aimez!...

TRIBOULARD, cnchunté. Je vais en faire ajouter

une! .. (Lui serrant la main.) Ah! que vous

avez bien fait de m'écrire!...

ENSEMBLE.

Air -.de Psi! pst!

ANAÏSj à elle-même.

Vite, allons nous faire belles,

Je veux tous les éblouir I...

Oublions les infidèles,

Pour ne son.qer qu'au plaisir 1

viCTOBiNE, à part.

Vite, allons nous l'aire belles...

liiaintcnant, c'est mon désir...

Et plus de craintes nouvelles.

Ne songeons plus qu'au plaisir!

MO.NGÉRAN, à lui-même.

Que je l'aime ! qu'elle est belle !

Et voilii bien, sans mentir,

Des pères le vrai modèle !..

Il est prêt à nous bénir!

4 y. T. A. M.

2 A. M. V. T.

3A. M. T. V.

TUinOUI.ARD.

D'une anguille des plus belles

Je vais aller me iminir,

Et, d'ici, sur ses semelles,

Forcer l'autre li déguerpir!

{Triboulard sort au fond, à droite, Mongéran re-

conduit And'is el Victorine, qui sortent à fjauche.)

\\\X\\\\\%\\\\W\y

SCÈNE XL

MONGÉRAN, seul.

Je n'en reviens pas!... ils m'accablent tous

de complimenis, de renwirciemenls?... jamais

prétendu n'a été mieux reçu, plus fêté!... jus-

qu'à cette petite madame Duple^^sis, qui prend mes
inlérêls avec une chaleur!... il y a bien quelque

chose que j'ai peine à comprendre!... Quel ser-

vice ai-je pu lui rendre, en demandant la main
de ma charmante Viclorine?... ma foi, laissons-

nous conduire par mon étoile!... je n'ai que huit

jours pour faire ma cour et me marier., en les

employant bien, ça doit suffire! mais il faudrait

me concerter avec ma jolie valseuse... {Regar-

dant à gauche.) Si elle avait la bonne idée de

revenir au salon!... (// regarde du côté par le-

quel Viclorine est sortie.)

\v\vv\v\\\ VWV\WV\ WV\ VX-V^ V\'VVW\V(VW\WV\ \\V\ WViwvv

SCÈNE XIL

IVIONGÊRAN, GÉDÉON(I).

GÉDÉON, entrant par la droite, et à part; il a

changé de toilette. EiifinH... le Triboulard m'a

donné mon congé... me voila libre!., mon oncle

ne peut rien dire!... Mais, avant de quitter ce parc

aux huîires, il faut que je me réhabilite aux yeux

d'Anaïs... Où diable est-elle?...

MONGÉRAN, à part. Elle ne vient pas!...

GÉDi'iON, en se relournant, il aperçoit Mongé-

ran. Xh[ un étranger?...

MONGÉRAN, à part. Quel est ce monsieur?

GKDÉon, à part. Un voisin de campagne, sans

doute.

MONGÉRAN, à part (2). Peul-étre un parent...

drôle de prolil!... Ah çà! il a l'air de me passer

en revue!... Je ne reconnais ce droit qu'à mon
colonel!... {Haut.) Monsieur...

GÉDÉON. Monsieur... (//s se saluent.)

MONGÉRAN. Mousieur est de la maison?

GÉDÉON, ricanant. Non, non, Dieu merci, mon

cher Monsieur...

MONGÉRAN, à part. Ce ton ricaneur me déplaît

souverainement!

GÉDÉON. J'ai failli en être!... figurez-vous... On

peut se dire ça, entre jeunes gens... Il ne s'en

\ M. G.
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est pas fallu de l'épaissear du no barbiche, que je

de\liisâe répoux <lo celle petite pecqvio !

MON(;i:n\.N, c'iinjiii'. reccpiL'?

CI DKON. Je di> : pccque... comnio j'aurais dil :

pei.iL' dinde...

Mo.NGÉiiAN, s'doançiiut plus près de lui. De qui

piirlez-vous, s'd voua plall?

GKDkoN. Kh ! mai:*... do la fille do ce poisson

dessécl.é. . do ce li.reng pccque!... de la Mlle du

Tnbuulel, Triho.iard... A lacjuelle un galant

lionimo no saurait donner son noui!...

Aïo.NGKiiAN, à part. Uno insulte personnelle!

{Haïti, et lui serrant la-mam.) Monsieur...

ckoÉoN. Vou.5 files de mon avis n'est-ce pas?

.\o serrez pas si fort !

Mo>GKn\N. Je passe tout aux imbéciles...

parce (ju'ils no savent ce (]u"ii8 di>ont...

GÉuKo.N. Hein?... vous nie soi'oz iroj) fort!

Mu.NGtnA.N, il' secouant. Mais les inipertinents ..

je les cliâlie, et rudement, je vous en avertis!

GÉDKo.v, à purt. J'ai donné dans le pot au

noir!... (Haut.) Permettez... je n'avais pas l'in-

tention... au contraire...

MONGKHAN, sans le làcher. Je vous défends de

dire un mol (.\\} plus sur celle famille... et, même,

sur son amie, niad.imo Duplessis, dont je fais un

cas tout particulier.

néoÉo.N, su (lègayrant , à part. Madame Du-
ples!>is!... C'est un de ses adorateurs, dont elle

me menaçait... un rival!... {Haut, enfonçant son

chapeau.) .Monsieur, si vous croyez m'intimider?

Mo.NGÉBAN, le stinanl plus fort. Il est inutile

de crier...

GÉDÉON, criant plus fort. Mais, je crie... parce

que vous me faites mal!... Il est charmant! (Se

dégageant.) Lâchez-moi donc!...

MO.NGÉRAN. lih bien, sortons!...

GÉDÉo.N, tranquitleinent {\). Sortez, si vous

voulez!...

MONGKRAN. Je vi;is vous allendre au fond du

jardin. (7/ gagne le fond.)

GÉDÉON, comprenant, et élevant la voix. Ah!...

pour?... très-bien... ça me val... Je cours prendre

mes armes... {A part.) Je vais prendre le chemin

de fer... Il m'ennuie ce porc-épic! {On entejul^

à gauche, la valse du commencernent sur le

piino.)

MO.NGtuAN, revenant snr ses pas. Qu'entends-

je?... notre valse d'hier... c'est un signal... c'est

me dire qu'elle m'attend!... ah! je cours!...

{Criant, à Gédéon, en se sauvant, à gauche.) Je

suis à vous, Monsieur, dans la minute!

SCÈNE XIII.

GÉDÉO.N, seul, étonné.

Brrroul! j'en étais sûr!... ma contenance in-

1 M. G.

trépide l'a fait fuir! voilà de nie.« petites mous-

taches fanfaronnes... .'o I aime autant!... car,

ctilin, je n'ai pas revu mon Anaïs... (Rigardarxl

an fond.) lien secret des âmes!... la voilà,

c'est elle, qui accourt, avec des (leurs, (prelle a

été cueillir au jardin, pour m'y chercher!...

bonne minette, tu en seras récomp nsée!. . lu

vas me voir.

SCÈNE XIV.

GÉDÉON, ANAIS, ven(tnl du fond, des (leurs à

la tnain (1).

A.NAïs. sfl;i.<ï voir Gèdion. Je crois que ces

fleurs nous feront des coiflutes charmantes!..,

GKDKON, s'approchant d'elle, tiniidentent. Nous

les oiTacoz toutes... par votre fraîcheur!

ANAÏs, d'un air fier et le toisant. Qu'eslce que

c'est ?

GKDKON, faisant l'aimable. Je dis : vous les

ellacez... toutes... [)ar,..

ANAÏs. sèchement. Assez!... je vous ai défendu

de m'adresser la parole!.., {Voulant sortir, à

gauche.) Laissez-mui...

GKUi';o.\, qui s'est mis en travers de la porte;

auinureu'<emenl. Tu passeras plutôt sur mon
corps !... [Il indique son pied.)

ANAÏS. Oh! ce monsieu»', qui me tutoie!.,.

voilà qui est nouveau... et de quel droit?

GKDKON. Du droit do l'amour méconnu!...

{L'interrompant, au moment où file va parler.)

Oui, rliérie, je sais ce que vous avez dû soulIVir...

en me voyant prêt à former des nœuds... mais

je les ai brisés comme verre... je suis libre,

Anaïs, el tout à vous, ad vitam œternaml ce qui

veut dire : pour un bon bout de tem()s!

ANAÏS, avec ironie. Parre qu'on ne veut plus

de lui... il me donne la [>référence !... c'est gra-

cieux !...

GKDKON, souriant. On ne veut plus de moi,

c'est vrai! mais c'est là mon coup de maître!...

mon chef-d'œuvre, mon poëme épique !.,. quand

vous saurez que mon oncle..,

ANAÏs (2). Jt^ me soucie de votre oncle, comme
de vous !

Gi':ui.0N, Voulant s'expliquer. 11 me suffira

d'un mol...

ANAÏS, vivement. Je ne le croirai pas !...

GÉDÉON, criant. Élcou lez-moi, seulement, un

mille-millième de seconde?...

ANAÏS, frappant du pied. Non, non, non,

non!... je neveux rien entendre!...

GÉDÉON, désespéré. Ah!... c'est à se casser

la lête !...

i G. A.
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ANAïs. Cassez-vous tout ce que vous voudrez...

ça m'est bien égal... ça ne changera pas mon
opinion sur vous!... je vous connais enGn... et

j'en rends grâce au ciel... j'aurais peut-être fait

la sottise !... [Moucemenl de Gédcon, qui ouvre

toujours la bouche pour parler. Se croisant les

bras.) Ah ! vous êtes joueur ! ah! vous avez des

maîtresses dans tous les coins!... ah! vous êtes

adonné aux liqueurs fortes!... oh ! fi !

GÉDÉON, riant. Comment.^ on vous a lu la

lettre de Mongéran ?

ANAïs. Oui, Monsieur, je sais tout!...

GÉDÉON. Mais c'est un mensonge...

ANAÏS, sans l'écouler. Et vous êtes menleur par

dessus le marché... il ne vous manquait plus

que ça !

GÉDÉON. Non, je veux dire que... ce Mongé-

ran...

ANAïs, l'interrovipant, avec volubilité. Est un

homme que je bénis, que j'adore... car il a dé-

masqué l'être le plus faux, le plus immoral!...

voilà ce que je publierai dans le monde entier,

pour que \ou£ ne fassiez plus de victimes... tout

Paris saura ce que vous valez... je vous rendrai

noir comme charbon!... vous serez montré au

doigt, comme un paria, un lépreux, un pesti-

féré!...

GÉDÉON, hors de lui. Ah! dès qu'une cervelle

de femme s'est chaussée d'une idée !... {A Anaïs.)

Mais vous changerez de sentiment...

ANAÏS, l'interrompant toujours, en raillant.

Quand M. Mongéran se rétractera à votre égard !...

et, comme il ne se rétractera jamais... je retourne

demain à Paris, où j'épouse M. Beautru, que j'ai-

merai, que j'aime déjà, autant que je vous abo-

mine !... (Le repoussant, delà main, pour sortir.)

Voilà mon caractère !... {Avec ironie.) Je vous

salue, cher bon.

GKDÉON, se jetant à ses genoux. Non... je me
suspends à ta robe!... tu me traîneras après loi,

comme un king-charles... apprends donc que ce

Mongéran et moi... [On entend une cloche sonner

vivement.)

ANAÏS. Ah!... le premier coup pour le dîner !

et je ne suis pas coiffée !... adieu... Cosaque!...

[Elle s'échappe et sort vivement, à gauche.)

%\V\*\V\\\V\%\\\V\V\VWV\\\V*VW*VV\\VV\WW\*W\ V\\\*\-\W. (k\\\

SCÈNE XV.

GÉDÉON : puis TRIBOULARD.

GÉDÉON, seul d'abord^ et toujours à genoux.

Mais, méchante, écoutez-moi!... qui n'entend

qu'une cloche n'entend qu'un son!.. (Ssrelevant.)

au diable les cloches, les femmes et les lettres ano-

nymes!.. {La cloche cesse. — Les bras étendus

vers la porte par laquelle Ana'is est sortie.) Oh!

inflexible léoparde!... cœur sans âme!... laisse-

moi me justifier, et rends-moi la tendresse...

TRiBOiiLAnD, qui a paru sur les derniers

mots {\). Homme sans pudeur! il cherche encore

à séduire ma fille !

GÉDÉON, à part. A l'autre! Sa fille!... je n'ai

affaire aujourd'hui qu'à des folles ou à des

idiots!... (Haut, avec colère.) Qu'est-ce que

vous voulez? qu'est-ce que vous demandez?.,

passez votre chemin !...

TiiiBOULAUD. Passez-le, vous-même , mal ap-

pris!... je vous ai intimé l'ordre de vider mon
local !

GÉDÉON, à part. Il faut pourtant que je désa-

buse Anaïs, avant son départ!

TRiBOULAKD. Mais je sais les égards que l'on

se doit, entre gens bien nés, et comme voici

l'heure du dîner...

GÉDÉON, avec joie. Ah!... vous m'invitez?...

TRiBOULAnn. Je vous invile à aller chercher

voiie pâtée ailleurs !

GÉDÉON, amèrement. Voire pâtée !... quel style

de chat!... Soyez paisible, bonhomme... je n'au-

rais pas accepté!... Je ne mange pas du brochet»

deux fois par jour!

THiBOULARD, lui montrant la porte. Allons^ al-

lons!... haut la patte!...

GÉDÉON, sans l'écouter; à part. Elle no croira,

dit-elle, qu'à la rétractation du fantastique Mongé-
ran !... {Faisant un bond qui fait reculer Tribou-

lard.) Oh ! que je suis niais!.. Mais, cette rétrac-

tion... je l'ai au bout de mes cinq doigts!... idée

mirifique et fulgurante!. .

TRIBOULARD, qui S est rapproché (2). Qu'est-ce

que vous dites?

(iÉDÉON, d'un ton solennel. Je dis, vieillard des

premiers âges, que vous regretterez votre con-

duite à mon endroit !... Votre fille restera fille!...

TRIBOULARD. Ta, ta, ta, la!

GÉDKON. Cette lettre, que vous aviez d'abord

méprisée... m'a calomnié. Monsieur!...

TRIBOULARD, Se moquant. Oui, oui, oui, oui!

GÉDKON. Je trouverai mon calomniateur. Mon-
sieur!

TRIBOULARD, le narguant. Il ne se caclte pas !...

GÉDÉON. Je le défie de se trouver là... devant

moi !... je... l'en... dé... fie!...

TRIBOULARD. Oh!

GÉDÉON, s'échauffant. Mais, fût-il au fond des

entrailles de la terre... en Californie, en Austra-

lie, en Picardie!... {Enflant sa voix.) J'irai l'y

chercher!...

TRIBOULARD, à part. Il commence à me faire

peur!...

GÉDÉON. Et alors!...

TBiBOLLARD, inquiet. Alors?...

\ T. Y.
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GÉDÉON, lui saisissant le bras. Il y aura du

sang, Tnboulard !

THIBOULARD, effrayé. Du sang?

OKOKON, d'un ton tragique, et roulant des

yeux. Qu'il relomlie ?ur volro lôte!... c'est le

vœu le plus cher... do celui qui ne se dit pas...

voire trcs-liumble et Ires-obéissant... (S<irtar\t

brusquement.) serviteur ! (Il disparatt, au fond.)

SCÈNE XVI.

TRIDOULARD; puis VICTORINE, AN.MS et

MONGÉUAN.

TniBOULARD, seid, et tout effaré. Cet anthropo-

phage!... me dire ça... au inomcnl de se mettre à

table... c'est dans le cas de me couper rap[)élil!

pourvu qu'il ne rencontre pas cet honnête jeune

homme!... (Regardant à gauche, à la cantonade.)

Non, je Taperçois avec ces dames... Je respire,

ils ne pourront pas s'égorger'

vicToni.NK, accourant, toute joyeuse (1). Mon

papa! mon papa!... le notaire, que vous aviez

invité à dlncr, est là!..,

TBiBoiTLAno. Le notaire':' Ah bien! qu'il ro-

lourne dîner chez lui... nous n'en avons plus

besoin!

A.NAïs , entrant. Il me semble qu'il pourrait

servir pour un autre...

TBiBOULABD, souriout, d'un air galant. Pour

vous, belle dame?...

A.NAÏS, montrant Alongéran qui entre (2). Pour

Monsieur, qui désire fort se marier.

TRiflOLLARD, à Anais. Avec vous"?...

ANAïs. Hé non !... avec noire chère Victorinc.

TRIBOULARD. étourdi(2). Avec Viclorine! plaît-

il?... En voilà la première nouvelle!

ANAÏS. Il adore votre fille.

TRIBOULARD. Ah çà ! voyons!... vous m'em-

brouillez... je ne peux plus m'y reconnaître!...'

comment? monsieur, que je vois aujourd'hui pour

la première fois...

VICTORINE. Mais, non, mon papa... c'est mon
valseur d'hier au soir!...

TRiBOL'LARD, SQUS Comprendre. Ton valseur?...

MONCKHAN, souriant. Je conviens que c'est aller

bien vile. . mais l'accueil obligeant que vous avez

fait à la lettre, dans laquelle je vous demande la

main de mademoiselle...

TRiBour.ARD. Ah! permettez, jeuoe guerrier !...

vous m'avezécrlt, c'est vrai... mais pour m'éclairer

sur les dangers que je courais... [Mongéran veut

parler.) Hé! parbleu... je puis vous montrer voire

épllre... {Se fouillant.) où l'ai-je fourrée?... (Se

^ A. Y. T.
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fouillant toujours.) Il n'y est pas plus question

de ma fille!... elle est dans l'autre poche... {//

tire la lettre encore cachetée que François lui a
remise, à la scène deuxième.) La voici... non,

celle-ci vient de la préfecture...

MONciÉRAN, regardant la suscription. Mais,

jnsieuH-nt! c'est la mienne!... et vous ne l'avez

pas ouverte!...

TRIBOULARD. Ma foi, non!...j'ai cru que c'était

pour le chemin communal...

VICTORINE, vivement. Mais lisez donc, mon
père!...

ANAÏS, de même (l).Mais lisez donc, Monsieur!..

TRiiio'jLARD, mettant ses lunetles. Lisez donc !

lisez donc!... ces petites têtes!... {Parcourant la

lettre. ) C'est ma foi vrai... une demande en

forme... signée Mongéran... seulement, on ne
croirait jamais que c'est la môme plume... que
l'autre lettre!... Et quelques lignes du préfel qui

appuient sa demande... et me donnent les ren-

seignements les plus flalteurs...

ANAÏS, appuyant. La recommandation d'un
préfet mérile des égards...

VICTORINE. Elle en mérite beaucoup!...

TRIBOULARD, gravement (2). Monsieur!... vous
comprenez qu'une ulTaire de celle importance

exige de mûres réflexions... {Lui tendant lamain.)
J'accepte !...

LES DEUX FE.MMES, avec jole. Est-il possible!

.Aïo.NGÉRAN, de même. Ah! Monsieur!...

TRIBOULARD. Je DO me décide pas légèrement;

uiais
, une fois que j'ai pris mon parti!... vous

êtes le LTondre que j'avais rêvé!...

MONGÉRAN. Croyez que ma vie entière justi-

(iera...

TRIBOULARD, S échauffant , a Viclorine.^ comme
d'un ton de reproche. Et qu'on ne me parle plus

de cet aulre intrigant, quej'îii jugé, au premier
coup d'oeil... comme un être nul, sans esprit,

.sans conduite! {A Mongéran.) et qui osait vous
menacer !...

MONGÉRAN. Moi?

TRIBOULARD, riant. Oui, vous, mon gendre!...

un officier de l'armée d'Afrique!...

VICTORINE, .Monsieur Gédéon s'est permis?...

ANAÏS, riant. Oh! je le crois trop pacifique !...

uoyGV.RK's, rassemblant ses souvenirs. AllCDÛez
donc? un original que j'ai vu ici?... Hé mais, je

l'ai provoqué, il doit m'altendre au bout du jar-

din !... {Fausse sortie. — Mouvement d'effroi de
Victorine.)

TRIBOULARD. Laisscz donc, je l'ai chassé!

ANAÏS. Et moi, je l'ai traité !... ce monstre est

déjà bien loin... et je vous réponds que vous ne

le reverrez jamais (3)!

1 M. A. T. Y.

2 Ifl.T, A. Y.
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H L'AKT DE DÉPLAUŒ,

SCÈNE XVII ET DERNIÈRE.

Les MÈMiiS, GÉDÉON; il entre pjr le fond, sans

chapeau, et ses vêtements en desordre (<).

GBDÉON, d'un air sombre. C'est encore moi!...

TOUS LES Qi'ATP.E, très-ctonués. Lui?...

TRiBouLAKD. Voiis osez reparaître ?.,.

GKDKo.N. Silence, vieillard! je viens remplir un

devoT douloureux!... M. de Mongéran...

MONGKiiA.N. Hein? quoi?

Tniuot'LARD, faisant signe à Mongéran de ne

rien dire; à Gédcon. Eh! bien? AL de Mongé-

ran?...

GÉDÉON, avec un geste expressif. Hic jacel !...

il a vécu !

TRiBOLLARD, sc retenant pour ne pas rire. Ah

bah!...

MONGÉRAN, aux deux femmes. Par exemple,

voilà qui est curieux!

ANAïs, à Gédéon. Et... vous êtes bien sûr que

c'est \ous?...

GÉDtoN, d'un air farouche. Ah! vous ne con-

naissez pas l'épée de Gédéon!... je ne pouvais

vivre sous K> poids des calomnies de cet homme!...

aussi, dévoré de fureur... altéré de vengeance...

je parcourais \os rues tortueuses... pour chercher

mon ennemi!... {S'arrétant près de Triboulard

et le regardant.) lorsque, tout à coup, près

d'une borne. . comme qui dirait vous!... je me
trouve en face de l'infâme!...

TRiBouLMiD. Voyez-vous ça !...

gkd::on Ah ! te voila !... (Poussant des bottes.)

Une !... deux \...U ! en garde !...ah! ah !... — le

malheureux s'enferre... et tombe, en s'écriant : je

suis mort!...

LES AUTRES, en détournant la tête pour rire.

Ah!
GÉDÉON, d'une voix entrecoupée. Puis, il a

ajouié...

TRIBOULARD, d'un air narquois. Il a ajouté

quelque chose ?...

ANAïs, avec ironie. Qu'il avait oublié de vous

dire, de son vivant?...

GÉDÉON. Oui, madame... (Continuant.) —
« Avant de paraître devant mon juge, je dois ré-

« tablir la vérité sur le compte d'un homme ho-

« norable... » — Et, d'une main défaillante, il a

tracé les caractères que voici... (Il tire un papier

qu'il donne a Triboulard.)

ANAÏS. Tiens! il y avait là une plume et de

l'encre?

GÉDÉON, appuyant. Oui, Madame 1

TRIBOULARD, lisant, d\in ton goguenard. « Je,

« soussigné, déclare que je ne suis qu'un vil im-

« imposteur!... j'ai indignement calomnié le sieur

4 M. A. G. T. Y.

« Lslève Gédéon, citoyen distingué, sous tous les

« rapports,..

GÉDÉON. Distingué... c'est souligné.

TRIBOULARD, continuant. « Qui possède, au su*

« prême degré, les qualités et les vertus requises,

« pour renilre une femme parfaitement heu-
* relise...

GÉDÉON, appuyant , en regardant Ana'is. Par-

faitement fieurcH^c-!... c'est encore souligné!...

TRIBOULARD. « lîn foi de quoi, j'ai signé la pré-

« sente rétractation...

GÉDÉON, appuyant encore. Ilétractalion !...

TRIBOULARD, achevant. « Pour valoir ce que de

« raison. — Mongéran. » (1).

AIONGKRAN, qui a peine à se contenir, à Ana'is.

Ah! ceci passe la permission !

GÉDÉON, Triboulard. Vous voyez, ce sont les

mêmes jambages... le môme paraphe !

TRIBOULARD, faisant semblant de s'essvyer les

yeux, ainsi que les femmes qui ont l'air de san-

gloter. Et lu ne lui a pas rendu les derniers de-

voirs.

GÉDÉON, soupirant. J'ai c»ousé nioi-tnême sa

tombe et l'y ai déposé, avec les honneurs mili-

taires dus à son grade !... rran, plan... (Il imite,

du geste , un roulement de tambour.)

M.^NGÉRAN, allant à lui (2) Ah !... vous m'avez

cnti rré, Monsieur?

GÉDÉON, faisant un bond. Hein ? qu'est-ce qu'il

veut celui-là?... je vous demande pardon... je

n'ai pas eu le temps de m'occuper de vous... (Tri-

boulard et, les deux femmes rient , à part.)

MONGÉRAN, à Gédéon. Ah! vous m'avez tué?

GÉDÉON. Que c'est bêle!... {Se reprenant.)

Non, je veux dire ; fias vous, puisque vous voilà.

MONGÉRAN. Je me nonnne Mongéran, Mon-
sieur...

GÉDÉON, à part. Ah! fichtre !

MONGÉRAN. Oificier de spahis...

GÉDÉON, à part. Ah ! bigre!

MONGÉRAN, le regardant. El si je rencontre ce-

lui qui s'est permis d'emprunter ma signature,

pour en faire un si mauvais usage... je lui ren-

drai les derniers devoirs avec tous les honneurs

dus à son rang !

GÉDÉON, à lui-même. Rran !... (Haut, balbu-

tiant.) Permettez... je ne prétends pas... il s'agit

d'un autre... Mongoran !... parti pour la mer

Noire !

ANAÏS, riant. Et que vous avez tué dans la mer

Blanche !

GÉDÉON, à part (3). Je me noie, de plus en plus!

TRIBOULARD, regardant le papier. Cependant,

cette écriture est absolument la même que celle

de la première lettre!...

\ M., au fond, A. G- T. V.

1 A. M. G. T. V.

3M. G. A. T. V.



SCtNi: XVll. 15

ANAÏs, rerjardnul par dessus son rpuitlc. Je

crois bien... c'est l'écrilure de M. Gédéon lui-

ni6iiio!..

TUS. Ah bail î

cÉOKON, voulant le reprendre. Oli ! rendez-

moi !...

ANAÏS, le saisissant. Du loul ! je \oux f|ii"on

la compare!.. J'ai, jiislcmeiil, sur moi, de ses au-

tographes... {Elle distribue dis lettres.) Tenez.!. ..

tenez!..

GKDKO>\, cherchant à les saisir, au pasuaje.

(Juelle indiscrétion!... ne lisez pas!...

MONGÉnAN , lisant. « Rtlie vouve, je vous

« idole!... •

victoui.m:, (/c indinc. « Gliariuanlc veuve... je

• vous idole !... •

TBiBocL.vRD, Usjnl aussi. « âne!...»(Sfl re-

prenant.) «0 Anais!... Je vous idole!... » (S'in-

terrompaut.) Le slyle n'est pas tré.>:-varié...

GKDKo.N, <j .l/K/ïs-. Ail! Madame! m'aflicher

ainsi !

ANAÏS. nu'esl-ce que ça me fait?

TRiBouLAno, avec explosion. C'est vous qui

écrivez des lettrés contre vous-m^nie ;'

cÉDKON, avec force. V.h bien ! oui, je m'en ho-

nore... je m'en glorifie!... Vous devriez m'éIo\er

des autels! car, sanscetle lettre anonyme, vous,

pcre aveugle et amphibie, vous forciez voire fille

à m'époiiser, quand elle en aimait un autre'

Vous poussiez au suicide ce jeune héros, que la

France réclame'... vous condamniez a un deuil

éternel une jeune veuve inconsolable^ qui n'au-

rait pu survivre à mon abandon...

ANAÏS. Oh : si !

GÉDKON. Oh! non. {A mi-voix. j Ingrate Anaïs !

vous voyez bien que je no me déchirais, à belles

dents, (jue [lour dégoùtw ces iroquois de votre

blen-aimé Gé-Gé!

ANAÏS, souri ml, mil'jrr elle, Vraimcnl?..

Pauvre garçon !..

CKUKO.N. C'est limpide... Oh! n-nds-moi ton

amour, enchanieresse... ou je m'inhume, moi-

môme, à les pieds!...

ANAÏS. Nous en causerons, à Paris... (/irfc fnu-

Ikc.) Avec M. Beaulru!...

GKDÉoN, à part. Oh ! Ueaulru !... je vais écrire

une lelire anonyme contre lui!... mais, celte

(ois, je ne signerai f»as! {On enteml la cloche. —
Haut, chiingeant de ton.) Ah ! le second coup du

dîner!... la main aux da i es!... {A Triboulard.)

Avons-nous du poisson '.'

TniBoi;LAUD, radieux. Toujours!

GÉDÉo.N, lui serrant la main. Bravo!. ..je n'en

mangerai pas!...

CIIŒUII.

Air: Reprise de : Voilà c; qi'il faut faire. (Mou-
vement plus pressé.)

Allons nous nieltro a t;il)le,

Puisqu'un .^ort lavorabie

De l'amour, en ces lieux,

Vient combler tous les vœux !

GÉDÉOS, an pithlic

Chacu#(le nous se donne au diable.

Messieurs, pour vous être aiçréabic...

Et si vous voalioz, par hasard.

Agir de même it notre énard/.

{Geste d'applaudir.)

Voila ce qu'il faut laiic.

Simplement, pournou- plaire. .

Plus fort vous claquerez,

Plus vous nous charmerez:

TOUS.

Voila ce qu'il faut faire, etc.

FIN.

LAGNY. — Imprimerie de VIALAT et C'^.
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SCÈNE PREMIÈRE.

TUtaKèlî, filant au rouet; jmis JOSEPH.

THÉRÈSE, seule-

Kir : Au rocher de Saint Avelle.

Voila deux fois que mon fd cjssc...'

C'est mauvais signe, par ma loi!

Souvent un maliieur nous menace,

Quand sous sa garde, ainsi que moi,

On a miette... dont la grilcc

En a mis plus d'un en émoi!

(rm'siita lin gcsle de dcpit el se levant.)

Voilà trois lois que mon lil casse:

Garde a nous! surtout garde a toi...

[Elle se tourne vers lu chambre de Jeanne)

Oui, quelque malheur nous menace,

Ma pauvre Jeanne, garde ii toi!

Je gagerais qu'elle en lient pour ce maudit fau-

connier!... Cependant, Jeanne est si innocente!...

Un inoulon lui en remoiilrerail! Iluni! c'est tant

pis! il y a tant do loups sous la peau des mou-

lons!... Heureusement (jue je suis là, moi... et

quej'iii deux bons yeux... quand j'ai mes lunettes !

lincorc mon lil qui casse!... (Elle le raliachc. On

/Vi7/)yu' a Li purle de droite.) Kntrez !



LE FAUCONNIER,

JOSEPH, entrant par la droite {\). Bonjour, ma-

man Tliérèse !

THÉRÈSE, arec humeur. Bonjour, monsieur Jo-

seph! {A part.) Qu'esl-co qu'il veut, celui-là? est-

ce qu'il va rôder aussi autour de uous? Un valet

de chambre, ah! fi!...

ioSKPU. Hubert n'est pas ici?

TutRÈsE, aigrement. Pourquoi ici ? à quel pro-

pos'? est-ce qu'il loge chez nous, votre faucon-

nier? [A part.) J'étais sûre qu'on en jaserait!...

JOSEPH. Ne vous fâchez pas, maman Thérèse.

Comme cette maison est près du château de Mailly,

qu'Hubert est un beau garçon, mademoiselle

Jeanne la plus jolie fille de Marly, je pensais...

THÉRÈSE, se levant, avec colère. Voulez-vous

bien \ous taire !

joSEi'U. Pour le bon motif, s'entend!...

THÉRÈSE. Je me défie des bons motifs qui vien-

nent de la maison du diable!

JOSEPH. Piall-il?

THÉRÈSE. Oui, la maison du diable, c'est le

château de votre maître ! voilà le dire du pays !

(Le regardant.) Tous ceux qui l'entourent sont

des suppôts de l'enfer... et lui, c'est Satan en per-

sonne!...

JOSEPH, riant. Ah ! ce pauvre M. le comte,

comme vous le traitez! Allons, vous n'êtes pas

de bonne humeur ce malin, maman...

THÉRÈSE, plus brusquement. Ne m'appelez pas

maman !...

JOSEPH, avec un respect ironique. Pardon! ma-

demoiselle Thérèse... et puisque Hubert n'est pas

là... (£fourdJ7)ien(.) J'avais à lui rendre compte

d'une commission:..

THÉRÈSE, étonnée. Ah! c'est vous qui faites ses

commissions?

JOSEPH, se reprenant. Non... c'est-à-dire...

M. le comte l'avait chargé .. et comme je passais

par là... vous savez... entre camarades, on se

rend service. {Changeant de ton.) Gomment se

porte mamselle Jeanne, votre jeune maîtresse?...

THÉRÈSE. Ça ne vous regarde pas, valet de

chambre !

JOSEPH, d'un air agréable. Vous êtes charmante!

Adieu donc! maman Thérèse.

THÉRÈSE. Encore!

JOSEPH. Non, non... mademoiselle Thérèse!

{Entre ses dents.) Vieux cerbère, va! {Il sort par
la droite.)

THÉRÈSE, seule. A-t-on jamais vu! venir cher-

cher jusque chez nous ce fainéant de fauconnier !

{On entend un chmt de rossignol derrière l'en-

clos.) Tiens] .. encore cet oiseau qui chante!..,

il faut qu'il ail fait son nid dans la haie de noire

enclos!...

1 T J. r

SCËNE II.

THÉRÈSE, JEANNE (<).

[Jeanne entrouvre vivement la porte de gauche,

fait deux ou trois pas vers le fond, et écoule le

chant du rossignol qui continue.

THÉRÈSE. Ah! vous v'ià, Mamselle! (^ part.)

y vas lui dire ce que j'ai sur le cœur. (Haut.) Je

ne vous fais pas de reproches, mais que signifie?...

JEANNE.

Air : Revietis, reviens, ma voix t'appelle (de Pilati,

dans Madame Favart.)

Tais-toi 1... silence! écoute, écoute...

Ce chant si doux qui me va la...

Oui, c'est le sien, c'est lui, sans doute...

Pour moi, moi seule, il chantera!

THÉRÈSE.

Vous èt's sage et j' vous rends justice...

JEANNE, à part, écoutant toujours.

Bon! il semble se rapprocher!

THÉRÈSE.

Mais il faut que cela finisse!.

.

JEANNE.

Paix donc! tu vas l'effaroucher !... {his)

{Mouvement de Thérèse.)

Tais-toi!... silence! écoule, écoule!...

Ce chant si doux qui me va la...

C'est bien le sien! Non... plus de doute.

Pour moi, toujours il chantera!

THÉRÈSE, Que je me taise pour vous laisser

écouter c' moigniau.

JEANNE, voyant que le chant a cessé. Là!... lu

l'as fait envoler... [Avec dépit.) Dieu sait quand il

reviendra!...

THÉRÈSE. Il en reviendra un autre!

JEANNE, avec une petite moue. Ce ne sera pas

celui-là!...

THÉRÈSE, attentive. Ah çà... vous en parlez

comme si... Est-ce que?...

JEANNE, la main sur la bouche de Thérèse.

Oui ! tu sauras tout, ma chère Thérèse... car aussi

bien, mon secret m'étouffe!,., ne gronde pas en-

core... et écoule-moi!

THÉRÈSE, inquiète. Qu'est-ce qu'il y a donc,

bonté divine !

JEANNE. Tu te le rappelles, à la mort de ma
pauvre mère... et tandis que les gens de loi s'oc-

cupaient de rassembler ma petite fortune, nous

vînmes toutes deux nous établir dans cette mai-

son neite, qui dépendait de la succession ?

THijRÈSE. Oui! une idée à moi!.., c'était plus

sûr que la ville!

JEANNE. Je fus enchantée de ce petit domaine

qu'on nomme le Champ-des-Oiseaux, parce qu'en

effet les oiseaux semblent en être les uniques ha-

bitants ; et pendant deux ans, je n'eus guère

l J. T.
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d'jiitro plaisir quo daller les écouler, dL-micUcr

mon pain pour lour faire suivre ma Irace... tl do

chanler avec eux!...

TiiKnÉsii, levant les épaules. Au lieu de ui'aiJer

à ourler mes torchons!...

JEAN.NK. Un jour, il y a six semaines environ,

j'en enlen lis un dont la voix nie sembla plus

fraîche, plus harmonieuse que ctlle des autres...

c'était un rossignol!... clchoseétonnante, comme
ju fredonnais quehiucs notes do eu vieil air que

j'aime tant, il se mil à le ri'ipéler après moi ! Oh !

mon cœur battit de joie et do surprise '... j'avais

fait un élevé!... Le lendemain, les jours suivants,

toujours à la mémo heure, nos petits concerts re-

commençaient... je tenais à lui apprendre 1 air

tout entier !... mais ce maudit rossignol voletait,

so n^pprochait, puis s'éloignail tout à coup...

j'eus peur de perdre mon écolier!... (Hésilant un

;)'».) lit l'autre soir... par un clair de lune magni-

lique... comme je lenlendis, là-bas, la-bas, dans

ces grands m.issifs de cliàtaigniers... qui roucou-

lait notre air favori, en l'entremêlant do fredons et

do mélodies délicieuses... ce fut plus fort quo

moi... j'y courus pour tâcher de l'apercevoir à

travers les arbres... car jo ne l'avais pas encore

Ml... cl je mo trouvai en face de lui! ..

TiiKiiiiSt:. Ah!

Air de niazaniello

.

Comment était-il, je vous prie?

JEANNE.

Il avait l'air des plus discrcls!

THÉ H ES h'.

Puis?

JliAN.Ni;.

Une tôtc... trcs-jolie !

Des yenxlrès-doiix...

TllKHiiSK.

Et puis, aprbs?

JE.VNNK.

Mais vas-tu inc croire? 6 merveille!

Ce bel oisiMu |irédesliné.

Avec sa plume sur l'oroillc,

Pui tjit un liabil galonné!

TnÉnÈsE. Un rossignol... on habit galonné!

(!^'cxclama>il.) C'ciail le fauconnier!

JiCAN.NE. Lui-même... qui imite à ravir !c chant
de tous les oiseaux... et qui nie souriait en m'a-
drossanlun salut plein de iioHlesse... Maintenant
lu peux me gronder, Thé;ose!... {Elle va prés de

la clumincû.)

TiiÉnÈSE, s'animant. Ainsi ferai-je, Mamsclle...

S'il est permis!... une fille de dix-sopl ans !.., c'est

donc çà que je vous ai surprise, encore hier, cau-

sant sur le pis (le la porte avec lui.

JEANNE. Oh! il est si doux, si timide!... {Pre-

nant une viaryucrite clans un vase de (leurs.)

D'ailleurs, il m'aime... [L'effeuillant.) un peu...

bcaïu'oup... passionnément... pa.s du tout... Il

m'aime... un peu! {Jetant la viarguerit» avec
dépit.) Tu as menti, vilaine fleur!., fioz-vous

donc aux inarguerilos {\)\

Tni':iihSE. (jii vaut encore mieux que de se her
aux amoureux

; risquer d'être vue en lôle a tête

avec un joune homme !

JEANNK. Dame! personne no s'occupe do me
marier. {Prenant une raquette.) Kl jouer toujours
seule au vol jnt...(/;7/('jw«emi;c/(i;ja/c'mcH(.) c'est

ennuyeux!

TJiÉnKSE. Saint Bornabé!... un fauconnier...

mamselle Jeanne des Aubiers!... mais c'esl une
mésalliance que je ne souffrirai pas!

iEXNNE, toujours jouant. Du tout, Thérèse, la

fauconnerie est une science très-noble!... c'esl

M. Hubert qui me l'a dit, et puis, j'ai pris des

informations sur lui .• j'ai écrit à la présidente de

Pommereuil, celle jeune veuve qui habite Lou-
vcciennes, et qui connaît s-on matlre, le comte
de iMailly. {Ramassant te volant et posant la ra-

quette.) Uh! j'ai de la léte, moi!.,.

TnÉniiSE, Que trop! car lorsque vous vous y
niellez !... El quo vous a dit celle présidente?

JEANNE. lille ne m'a pas encore répondu !.,.

TiiÉiiESE, se récriant. Là!... et vous allez tou-

jours!... au lieu d'altendro, de consuller!...

JEANNE, pensive. C'esl vrai! j'ai peul-ôtre eu

tort... cl cependant. .. j'en suis sûre... {A mi-
voix, et arrachant machinalement une à une les

plumes du volant qu'elle tient.) Il m'aime... un
peu... beaucoup!... (On entend le chant du ros-

signol ù droite.) \U\ le voilà... c'est lui!

TiiKnicsE, alarmée. J'espère bien qu'il ne mettra

pas les pieds ici ?

JEANNE, jetant son volant. Mais si... puisque

tu ne trouves pas convenable qu'on nous voie

causer sur lo pas do la porte.

TiiÉnicsE, indiifnée, à part. Ah! elle épluche

les (leurs, elle pUune les volants... la tôle n'y est

li!us!,..

\WW \\\\ v\\\\A V\ *.\\\\\\\ v\^v\\»^\\»

SCÈiNE ni.

Les JIêmks, LE COMTE, en costume de faucon-

nier, habit de chasse galonné.

i.E COMTE, sur le seuil de la porte, et d'un air

timide (2). IVul-on entrer, mamselle Jeanne?

TnÉnÈSE, d'un ton sec. Il n'y a personne !

JRANNE, avec reproche (3). Thérèse!...

LE COMTE, à part. La vieille est conlrc moi! il

faut l'amadouer !

JKANNi:, au comte. Allons, puisque vous voilà,

entrez, monsieur Hubert.
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LE FAUCONNIER,

LE COMTE, avançant respectueusement. Oh!

que came fait donc plaisir... do me trouver ici...

près de vous... (Saluant Thérèse.) près de Ma-

dame !

TiiKUÈSE, grommelant. Trop honnôle... [Entre

seî.- dents.) bel oisoau du bocage! [Haut.) Pour-

tant... ce n'est pas la sociélé... qui doit vous

manquer au château ?

LE COMTE. M. le comte vil si retiré!... il no voit

personne!

JEANNE. On m'a dit, cependant, qu'il allait sou-

vent à Louveciennes, chez la présidente de Pom-

mereuil...

LE COMTE. La présidente'? ah oui... il avait des

affaires d'intérêt à régler avec celte respectable

dame!

TuÉRÈsE. Respectable!... on la dit jeune en-

core et jolie!...

JEANNE. Sans doute, cerlaincmenl;je la connais.

LE COMTE. Vous croycz? c'est drôle! une pré-

sidente, une veuve!... Moi, je me figurais une

petite vieille ratatinée !... Du reste, c'est une res-

pectable dame, jeune et jolie, voilà tout!... et du

moment que mon maîlre la considère...

THÉRÈSE, vivement. Vol' maître... vol' maître

est un affreux garnement... et m'est avis que

vous ne valez pas mieux que lui.

LE COMTE, souriant. Oh! oh!

JEANNE, bas. Tais-loi donc!..

THÉRÈSE, à Jeanne (1). Non, Mamselle! [Au

comte.) Quoique nous vivions comme des re-

cluses, pensez-vous qu'ici même on n'a pas eu

vent de ses fredaines? il a séduit toutes les

femmes.

LE COMTE, souriant toujours. Toutes?

THÉRÈSE. Il a tué en duel tous les maris!

LE COMTE, de même. Tous?

THÉr.ÈSE. La preuve, c'est que lorsque le roi

Louis XV l'a exilé à Marly, dans son château, il y
est arrivé mourant de deux grands coups d'épée

qu'il avait reçus de ces malheureux époux...

LE COMTE. Il n'avait pas tué ces deux-là, au

moins.

THÉRÈSE. Je n'en sais rien! Bref, c'est un

diable incarné qui a scandalisé tout Paris, tout

Versailles, à la lôte d'une Iroupe d'autres diables

aussi noirs que lui !...

JEANNE, bas (2). Tu vas trop loin!

LE COMTE, allant a elle. N'est-ce pas? Voyons,

ma bonne madame Thérèîc, regardez-moi... ai-

je l'air d'un damné?

JEANNE. Mais il n'est pas question de vous,

monsieur Hubert !

LE COMTE. Bien entendu ! mais enfin, si M, le

coniio Armand de Maiily était aussi dangereux
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qu'on vous l'a dit, est-co que ma brave tante

Rlorisel m'aurait placé près de lui?

THÉRÈSE. Votre tante Moriset?

LE COMTE, feignant de s'attendrir. Digne et

excellente femme !... Tenez, madame Thérèse mo
la rappelle... ce langage honnête et franc... ce

cœur où un peu de brusquerie so mêle à tant

de bonté!... un air de jeunesse, do fraîcheur!

(ThcrOsc se redresse. Continuant et feignant do

s'attendrir de plus en plus.) Ah! ça me manque
bien de ne plus rembra.=îscr chaque malin! (Re-

gardant Thérèse.) Et madame Thérèse lui res-

semble tellement... (rimî'Jemcn^.) que si elle vou-

lait mo le permettre... je croirais...

THÉRÈSE, entraînée. Qu'à cela ne tienne! si le

cœur vous en dit... (Elle lui êuvre les bras.)

LE COMTE, l'embrassant, et à part. C'est cruel!

mais enfin!... (Haut.) Ah! quelle salisfaclion

pour un neveu!

JEANNE, bas, à Thérèse. Eh bien?

THÉRÈSE, toute radoucie, et bas. Il a du bon !

il a du bon ! [Haut.) Ainsi, monsieur Hubert, vous

prétendez donc que ce jeune comte de Maiily...

LE COMTE. A été calomnié! Moi, d'abord il mo
serait impossible d'en dire du mal ; il aime la

chasse... c'est vrai!...

Air nouveau de 31. Montaubry.

PREMIER COUPLET.

Quand des le matin.

Du faucon mutin {bis)

Sonne la clochette,

Le comte soudain \

Le lance et le guette! | {bis)

Si l'épervier tombe )

Sur une colombe,

Ah! c'est bien cruel... mais, en somme,
C'est un plaisir de gentilhomme! {bis)

A cela près,

Je m'y connais...

Le comte est un fort galant homme!
A cela près.

Je m'y connais...

Oui de tout le canton.

Mon niaitre

Est peut-Être

Le meilleur garçon!

DEUXIÈME COUPLET.

Quand sur son chemin
C'n sot, un faquin, [bis)

Lui cherche dispute...

L'épée a la main.
S'entame une lutte; {bis)

Par un coup de tierce

Souvent il le perce.

Ah ! c'est bien cruel... mais, en somme,
C'est le devoir d'un gentilhomme 1 {bis)

A cela près, etc.

THÉRÈSE, approuvant. Ah!...

LE COMTE. Du reste, il est bon, loyal, esclave

do sa [larolo !

THÉRÈSE. Alors, pourquoi le roi l'a-t-il exilé?

LE COMTE, en confidence. Paice qu'il avait fait

un Noël satirique sur madame de Pompadour.
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JEANNE, avec curiosité. Qu'o?l-cc quo c'est quo

inaLlumo do l'ompadour ï

LK COMTE. Une vilaine .fonimo... tiys-julio...

qui...

TUK.iESE, l'interrompant (1). Ça no vous ro-

{,'arclo pas, ManiSL-llo ! mais coUo fois, j'approuve

fort M. lo coinlo !

JEANNE, paiement. Tu vois (juo lo diable n'est

pas aussi noir... (juo lu le faisais !

Tiii;r\hsF, , avec un reste de doute . A la bonne

heure! mais on ne le voit jamais à l'éi^lise, mùmo
le dimanche !

LE COMTE. Il est si souilranl ! il racheté cola par

des actes de charité.

THÉRÈSE. Vraiment?

LE CO.MTE, tirant des pièces d'or de sa poche.

Voilà dix louis qu'il m'a remis encore hier, pour

les familles les plus nécessiteuses.

JKANNK. Décidément, M. le comte Satan est un

lres-di};i)e hommo !

LE COMTE. C'est moi qu'il charge do distribuer

SOS petites aumônes... mais jo connais si peu le

l)ays !..,

TiiÉnÈsi;, vivement. .\h ! vous ne pouviez pas

mieux tomber !... Figurez-vous... nous avons la...

au Cliam[)llour.... le pércGagnié... paralyti(juo...

M. Hubert, treize enfants... et sa femme va

bientôt lui en donner un quatorzième!

LE COMTE, lui donnant l'or. Oh ! Dieu! portez-

lui vile ceci, ma bonne madame Thérèse!

THÉRÈSE. (Juoi ! tout i

LE COMTE. (Jualorze enfants!... et paralytique!

c'est si méritant!...

THÉRÈSE. Et vous voulcz quo Ce soit moi?

LE COMTE. Le bienfait aura plus do prix en

passant par les mains de la vertu!

THÉRÈSE, bas, u Jeanne. Vous direz tout co quo

vous voudrez... c'est un charmant garçon! (À

elle-me'ine.) J'en rall'ulo, moi!... {Haut, et étant

son tablier.) Je cours chez le perc Gagnié!

JEANNE, a mi-voix. Comment! tu me laisses

seule ?

THÉRÈSE, avec confiance. Oh '... avec M. Hu-
bert...

LE COMTE, lui souriant. Vou3 no vous défiez pas

do moi, bonne tante!

THÉRÈSE, avec aplojhb. Non certes! {A part.)

Malgré ça... je vais revenir tout de suite. (Elle sort

par la droite. )

SCENE IV.

LE COMTE, JEANNE.

LE COMTE, a pari (2). El d'une!...

JEANNE, souriant. Vous lui plaisez tout à fait

main tenant.
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LE COMTE, soupirant. Mais... c'est à uncaulro

que je voudrais plaire !...

JEANNE. Oui sait ! vous en viendrez peul-élrc à

bout auSïi'

LE COMTE, lui saisissant la main. Oh ! c'est que
jo l'aime tant!... mais elle?

JEANNE, retirant sa main, et sérieusement.

Monsieur Hubert, écoulez-moi : co quo j'estime par

dessus tout, c'est la fiancliise ! J'ai perdu mon
péro bien jeune, et ma pauvre mero n'a pas lardé

à le rejoindre !.., jo suis donc orpheline, seule au

monde, maîtresse de moi-même, et n'ayant pour

me diriger comme pour me défendre quo mes
seules lumières et mes propres forces!... Avouez
que ce serait bien mal de vouloir mo tromper;*

LE COMTE, se rapprochant d'elle. Ah ! ce serait

all'reux! Qui l'oserait?

JEANNE. Ce n'est pas vous, j'en suis bien

sûre !,.. mais enfin... je no puis livrer le secret do

mon cœur qu'à celui qui viendra loyalement a

moi cl me dira : Jeanne, je vous aime; voulez-

vous être ma femme ?

LE C0.MTE, vivement. Oh ! oui, Jeanne, jo vous

aimo!... et mon plus grand bonheur!... (S'arré-

tant.) Mais jo ne puis n)e marier... sans la per-

mission de M. le comte.

JEANNE. Pourquoi la refuserail-il?

LE COMTE. l\ a des idées... sur lo mariage !... et

puis... (S'oubliant.) la distance...

JEANNE, naïvement. Parce quo vous n'6tes que
fauconnier... cl quL> mon père, conseiller au Clifl-

telel... (Souriant.) Qu'importe ! je n'en suis {)as

plus fière !... jo no veux pour époux qu'un hon-

iiélo homme, qui m'aime sincèrement, et soit à la

fois mon guide et n)on ami!.,. (Lui souriant avec

confiance.) Attendez... je sais quelqu'un qui

pourra obtenir le consentement de .M. do Mailly.

LE COMTE, étonné. Qui donc?

JEANNE. Cela mo regarde... jo m'en occuperai

dès aujourd'hui.

LE COMTE, tendrement. Et jusque-là vous me
permettrez de venir vous voir ?

JEANNE. Tous les jours.

LE COMTE. De vous dire que jo vous aime?

JEANNE, avec grâce. Pourquoi ne pas dire ce

qu'on pense.

LE COMTE, voulant la prendre dans ses bras. De
vous regarder dès à présent... comme... mon
bien le plus cher?...

JEANNE, le repoussant doucement. Ah! un mo-

ment!... J'exige d'abord qu'unsermentsolennel...

LE COMTE, vivement. Un serment! mille, s'il le

faut! [U lève la main.)

JEANNE, souriant. h\i\., pas ainsi!... A genoux.

Monsieur! (// s'y wef.) Jurez-moi par votre hon-

neur et sur colle petite croix... {Elle montre une

petite croix suspendue à son cou par un ruban

noir.) que ma bonne mère m'a laissée comme
sauvegarde, cumme talisman... (vli'ec émotion.

)
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que jamais vous n'en épouserez une aulro que

Jeanne des Aiibiors!

LE COMTE, à part, hésitanl. Malep'slo !... {Pre-

nant son parti.) Ah bah ! {Haut.) Jo le jure !

JEANNE. El moi, à mon tour, monsieur Hu-
bert... je jure, quoi qu'il arrive, que jo serai volro

femme.

LK COMTE, iie levant (I). Ma femme!... Oli!

Jeanne... ma femme ! (// veut l'embrasser, elle lui

ccha/ipe. En ce moment, on entend une rnmeur,

puis des cris du côté de l'enclos.)

SCÈNE V.

Les mêmes, TllÉRKSE, entrant vivement (2).

THÉRÈSE, s'exclamant. Bonlé divine!

LE COMTE, à part, avec humeur. Au diable la

vieille!... Je n'embrasserai donc qu'elle aujour-

d'hui!

JEANNE. Qu'y a-t-il, Thérèse?

TUtiiÈSE. Vous n'enlendez donc rien !... Un
homme qui vient de tomber dans noire enclos !...

LE COMTE. Un homme'?

JEANNE. Un voleur?

THÉRÈSE. Un faiseur de tours plulôl! car il ca-

briolait sur son cheval, qui gambadait!,., un
cheval savant, bien sûr!... mais le via!

JEANNE. Le cheval?

THÉRÈSE. Non... l'autre !

SCÈiSE VI.

Les MÊMES, BARBEZIEUX.

BAnBEziEUX, paraissant au fond, un peu en
désordre, et parlant à la cantonade. Riez.,, riez

donc, bélllres, lourdauds, manants!
LE COMTE, à part, allant à lui (3). Le mar-

quis!

BARBEziKUX, le reconnaissant. Tiens.'... c'est

loi!

LE COMTE, bas, à Baibezieux. Chut ! je me
nomme Hubert... fauconnier!

BARBEZIEUX, èlourdi. Hein ?

JEANNE, au comte. Vous connaissez Mon-
sieur?...

LK COMTE, respectueusement. Un ami do mon
maître.

BARUEZiELX, à part
, plus élonné. Son maître!

LE COMTE. M. le marquis de Barbezieux...

THÉRÈSE. Un marquis!...
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LE COMTE, bas, à Barbezieux {\).So\s discvel]...

tu comprends ?

BARBEZIEUX, bus. Parblcu!... (.4 lui-même.) 3q

n'y entends rien ! (Bas.) Mais c'est égal!... foi de

gentilhomme, je ne to trahirai pas!... Entre mau-

vais sujets, c'est sacré!,..

LE COMTE, haut. Comment vous trouvez-vous

donc chez mamselle Jeanne, monsieur le mar-

quis?

UARBrziEUX, laregardant. Mamselle Jeanne!,..

{Bas, au comte.) Ah! ah! je commence à com-

prendre, coquin !

LE COMTE. Est-ce quc vous tombez du ciel?

BARBEZIEUX. A pcu près!.. (A Jeanne.) Pardon,

mon enfant.., ma belle enfant! ma charmante

enfant!.., (A lui-même.) Un petit museau ravis-

sant, parole d'honneur!... (Haut.) Pardon, d'avoir

fait invasion diins vos domaines d'une façon aussi

originale... mais je suis l'homme de France le

plus original... demandez à Dagobert... {Signe du

comte.) non... à Robert... {Même signe.) non... à

Hubert!... Hubert, fauconnier... c'est ça... {Sou-

riant, à Jeanne.) Je ne peux jamais retenir lo

nom de ces marou(les-là,..

JEANNE, c/jof/ufc'e. Eh bien!

LE COMTE, bas, a Barbezieux. Tu me déguises

trop!

BARBEZIEUX, à part. Je ne suis pas fâché de

profiter de l'incognito pour lui jeter cela au

nez!...

JEANNE. Je regrette, monsieur le marquis, de

n'avoir pas été là... pour vous recevoir... quand

vous êtes... descendu de cheval.,.

THÉRÈSE. Par dessus la haie !

LE COMTE. En faisant un saut!.,.

BARBEZIEUX, De Zéphifc! ... C'est la faute do

Flore... ma jument arabe, comme l'indique son

nom!... une petite folle (jue moi seule j'ai pu

dompter... car je suis peut-être le premier écuyer

de France.

JEANNE, bas, à Thérèse. 11 y paraît!

BARBEZIEUX. Ce qui rn'arrive en est la preuve...

Je passais devant voire maison, lorsque Flore et

moi nous sommes croisés par une ignoble char-

rette rem[)lie de ces animaux immondes dont les

grognements discordants font frissonner tout Is-

raël! Flore déleste la cochonnaille! elle se met à

piaffer, à caracoler de tôte en queue.,, si bien

que, sur la selle, moi, j'avais l'air de lancer des.

ruades!... Les rustres qui m'entouraient criaient

en ricanant : Il tombera ! il ne tombera pas!.., il

tombera face! il tombera!... Je 5 en lis que ma posi-

tion manquait de dignité; et, pour échapper aux

quolibets, je me campe obliquement comme la

flèche sur l'arc tendu!... Flore me devine, m'en-

lève par une saccade désespérée; l'arc se détend,

la flèche part, et, grâce à mon sang-froid et à
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mon habileté, je touche terre enfin dans llle en-

cluinU'o de Calypso!...

TiiKnÈSK. lîl voire jument?...

UAhBËZiEUX. Elle sera retournée à son écurie...

elle sjil lo chemin... (Kluurdiment.) Elle y est

allée plus do vin^^l fois comme (.a...

Toi'S. Ali!... comme ça?...

UAi(Ui./iti X, ae rei)renanl. C"esi-à-diro... ollo a

un in^iincl !...

LE coMTK, d'un Ion (joguenard. El monsieur

lo marquis est-il tombé face?

BAiiUEZitLX, sèchement. Je suis tombé pile!...

ou, pour mit ux dire, j'ai glissé mollemcnl...

LE coMTii. iqiuussetunL. Sur le dos!

BAiiuhzii.ix, bas. Tu me paieras cela, toi!

JKAN.NK. Monsieur le marquis doit avoir besoin

de se rafraîchir?

LEcoMTi-, bas. Uefusel...

BAKUEziLux, haut, et le narguant. J'accepte.

LE COMTE, àyart, fâché. Ah! mais!

JEA.NNE. Vile, Thérèse!

TiitiiE.-.E. Je cours à la cave.

LE coiiTE, bas, à Barbe^ieux. Va-l'on, lu me
gôncs !

BARBEZiEL'X, ^05, OU comte. Jo rcsle, ça me
plalll (// firciid une chaise, et s'étale dessus.)

JEA>.NE. El C:U bon, celui qui vient de mon père.

(Elle ricondul Théref^e jut^qu'à la porte du fond ;

Thérèse disparaît.)

LE coMTi;, à part (\). Morbleu! je te forcerai

bien do partir!

JEAN.NE, revenant. Monsieur le marquis se ren-

dait ^ans doute chez son ami, le comte de Mailly.

BAiiHEZiELX, regardant le comte. Il n'y est pas

LE COMTE, froidement. (Jui vous l'a dil?

BAnui;ziEfx. Mais, dame... puisque.... (Se re-

prenant.) C'est loi qui me l'as dit toulà l'heure!...

LE COMTE. Moi'? du lout!

BARBEziEux. Pcu importe! (A Jeanne.) Je n'y

allais pas; je n'ai point envie de me mettre mal

en cour... pour le plaisir de voir un écervelél...

JEANNE, regardant le comte. Comment?

BAiiin:ziFX'x, .sans répondre. Non !... j'avais un

but plus agréable... Tudieu!... j'allais à Louve-

ciennes... faire une visite à la présidente de Pom-

mereuil ! une petite veuve charmante!

Air : Trompette est le nom d'une fille. (Nadaud.)

Je la crois si'-vcre et cruelle,

Ça se voit dans ses yeux

Bleus!...

Entre nous, j'adore une belle

Qu'on ne dompta jamais,

lUais...

Coquette, coqucUe, coquette,

Prends ç;arde a mes filets...

L'amour qui te guclle, te guetle,

Itf'a doi\nc tous ^es traits!. „
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LE COMTE, avec ironie. Ah bah!... elle que l'on

dit si farouche!...

BARBEZIEUX. Parco que ton maître a échoué?...

cela no prouve rien !...

LE COMTE, souriant. Ah! vous croyez ijuil a

échoué?

BABBEZiEL'x. Paiblcu!... tandis que moi...

Mime <iir.

S'il nie faut tenter Icscaladc,

Palscnilileu 1 mou cœur est

V\Hl...

Pour qu'elle balte la chamade,

Il sufiit d'un regard f

Car...

Coquette, coquette, coquette.

Tombe dans mes liletsl...

L'amour qui le guette, te guette,

S'est caché sous mes traits!

(A Jeanne. ) (1) Je suis peut-être l'homme do

Franco le plus irrésistible.

LE COMTE. Bon !... monsieur le marquis l'a

rôvé... comme dans la chanson... vous savez?

BAUBEZiEux. (Jucllo chauson? non, jo ne sais

pas !

LE COMTE. Si fait... ce pelil Noélquc mon nullrc

a composé sur vos bonnes forlunes!

JEANNE, bas, au comte. Ah çà... il en fait donc

sur tout le monde!...

BARBEZIEUX, piqué. Il s'cst pormis de me mettre

en ponts-neufs?... Verludieu!... qu'est ce (ju'elle

dit, sa fiuenillede chanson? allons, chante vite!...

je veux la connullre.

JEANNE, bas, au comte. Ne la chaulez pas.

LK COMTE, à Darbczieux. Si monsieur lo mar-

quis lordonne!

BARBEziELX. Oul, va! va!... j'ai l'esprit aussi

bien fait que la jambe !

LE COMTE, la regardant. Oh! alors!... Mon

Dieu! c'est bien innocent. [H chantonne.)

. Barbe/icux, tout en dormant,

. S'imagine èlre l'amant

. De toutes les tilles d'Eve...

t Mais, hélas 1 ce n'est qu'un rêve!

€ Ouvre donc entin les yeiix,

. Cher marquis de Barbezicux ! »

BARBEZIEUX, uvec colére. Cordieu! si au lieu

d'ouvrir les yeux, j'ouvrais la bouche!., je iiour-

rais me venger... {A part.) Mais j'ai juré... foi de

gentilhomme... c'est sacré!...

LE COMTE, froidement. Du reste, il n'y a que

vingt-deux couplets... Vous allez voir... (Chan-

tonnant.)

t Baibezioux »

BARREziF.rx, sèc//fme7U. Assez, maraud!

JEANNE, fâchée (2). Monsieur!...

\ J. A. B.
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lîARBKZii'DX. Ton iiuiîtrc croit-il donc qu'il n'y

ait (lue lui qui sache trousser un couplet... Je

tiuis peutélre i'Iiommo de France!... lions! en

improiiqUu. (// chaule sur le même air.)

« Le comte Armand de RIailly

« S'imsginc... non... se Dgurc.iion...

lluni!... luim!... {S'interrompant.) Va lo pro-

mener... diable do rinic!... je n'en trouve jamais

tIu'une!...Jc lui enverrai ma réponfc!.,. En ai ton-

dant, tu lui apprendras de ma part cju'il est un fat !

JEANNE, cjfrayée. Alil...

LE COUTE, le regardant. Monsieur le UKU^iuis

ne lui répéterai l pas une telle parole en i'aco !

B.vr.BEziKUX, de même. Si, parbleu! qu'il se le

tienne pour dit!...

JKANNK, au comte. Là! voyez-vous!

LE COMTE , toujours tranquillement. A cet

égard il est quitte envers vous!... car il répète à

qui veut l'entendre que le fds do votre père est un

im...

BARBEziRUX, avcc complaisaucc. Un nain !...

cinq pieds luiil pouces!...

LE COMTE. Un imbécile!

B.snuKziEL'x, faisant un soubresaut. Tlait-il?

JEANNE, voulant lus calmer. IMonsieur iiuberl !

LE COMTE, S inclinant, l'ardon, monsieur leniar-

quis, c'est l'opinion de mon maître; pas la mienne!

UARDEziEUX, fuiicux (i). Ah! il prétend !...

Mordieu ! tu mériterais... (S' arrêtant. } Non, c'est

.'•acre... mais cela vaut une leçon! V^a l'aveitir que

je l'attends à l'entrée do la lorôt, derrière le mur
de son parc.

LE CO.MTE. Il a juré de no plus se battre qu'avec

ses amis intimes !...

BAiiBEZiEUX, exasi'éré. Eh bien! j'en suis!... je

réclame mon privilège.

JEANNE, le suppliant. Oh! Mon;-ieur... je vous

on prie...

BAnBEZiEUx. Ne craignez rien pour nioi, ma
belle enfant... je suis pcut-èlrc l'hoinme de

France qui manie le mieux l'épéc !

LE C0.MTE, ironiquement. Témoin les deux

coups que mon malirc vous a donnés l'a» dernier.

UAKBEZiErx, hors de lui. Jo lui en rendrai...

trois... quatre... oui,mordicu.., je veuxlui piquer

les doigts... le larder... et l'empôchcr à ra\enir

de faire des couplets sur lo lils de mon i)ère...

Ah! ah! je compte sur lui. {Criant à tue-téle.)

Entends-tu... Dagoborl!... non, lîigobert... non

Hubert!... Hubert,., fauconnier! {Il sort par la

droite.)

SCÈNE vn.

LE CO.MTE, JEANNE; puis JOSEPH.
LE COMTE, éclatant de rire, remontant (2).

Ah! ah! ah!...

^ A. lî. ,].
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JEANNE, d'un air de rpprocfw. Vous riez!...

Mon Dieu, pourquoi lui dire tout cela?

LE COMTE,, tendrement. Jo lui en voulais d'être

venu nous interrompre quand nous causions si

gentiment !

JEANNE, à part, souiiant. l\ appelle ça causer...

il voulait m'embrasser. {Haut.) Mais, au moins,

vous no ferez pas sa commission... vous ne re-

porterez i)as à M. le comte un seul mot de ce que
ce vilain M. de Barbezieux...

LE COMTE (1). Damo ! si vous m'en priez bien

fort.

JOSEPH, ejitrant par la droite. M. Hubert...

LE COMTE, à part, avec humeur. Encore!

JosKPii, lui faisant des signes. M. lo comte
vous demande. .. tout de suite, tout de suite!...

LE COMTE, contrarié. Quoi? (yl Jeanne.) Pardon,

mademoiselle Jeanne.

JOSEPH, bas, au comte. J'ai runcontré lo mar-
quis; il vous attend.

LE COMTE, bas. C'est donc sérieux'i'... Que le

ciel lo confonde!... le sot! me déranger pour lui

donner un coup d'épée... (Vivement.) Il l'aura,

puisqu'il y tient !...

JEANNE, au comte. Cq n'est rien d'inquiétant?...

LE COMTE. Mon Dieu! non... une chasse... à la

grosse bote !... je vais donner mesordres... (.4 mi-

voix.) et je reviens.

JEANNE, de même. Le plus tôt que vous pourrez.

(Haut.) Au revoir, monsieur Hubert.

LE COMTE, la reconduisant. Adieu, mamsellc

Jeanne! (Elle rentre û gauche; la porte se referme
.)

LE COMTE, bas, à Joseph{2). Tout va bien! Sans

co maudit Barbezieux!... il me le paiera!... Reste

ici 1... etcoûie que coûte, trouve moyen d'éloigner

la vieille. {A mi-voix, et menaçant du doigt la

porte par laquelle Jeanne est sortie.) Avant la

lin du jour, ma toute belle... tu sauras que le

doux rossignol peut se changer en oiseau de proie.

[Il sort par la droite.)
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SCÈNE VIII.

JOSEPH, ^misTHÉUÈSE.

JOSEPH, s'asscyant de côté, à gauche. U était

temps!... voici la duègne Barbara.

TiiÉuiiSE, apporlanl une assiette sur laquelle un

verre de vin est tout versé, et tenant la bouteille

à la main (3). Pardon, monsieur le marquis ! je ne

pouvais trouver le lire-bouchon!... Tenez... quand

on a chaud...

JOSEPH, sans se lever, et prenant le verre. Au

fait!.,.

1 J. A. Jos
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TiiLnÈSE, le reconnaissant. Tiens! monsieur Jo-

sepli !

JOSEPH. Ça me donnera des idôes pour l'envoyer

promener, (Il boit.) (1).

TiiKiiÈsi:. Eli bien îvousn'ôles pas gôné, vous!..,

josKi'U, faisant claijucr sa langue. Il n"esl pas

Iros-bon, \olre vin de Marly. (2).

TiiKiŒSE. C est «.a!... on \ous on donnera du

Marly l;iit comme celui-là !... Uoiirgo^ne, [iroiniéro

i|ualité.

joSKPn, d'un air dt: dédain, iJu bourgogne, çà!

TiiKiiÈsE. lîl qui sort do la cave du prince do

Bouillon!..,

JOSEPH, d'un (lir déni(jran>, Peuli !

TMKiiKSi:. Je vous parie Ironie sous!

josKpH. Ah!.., je l'ai peul-Oire mal g'iûlé, le

bouillon !... {Tendant son v--rre.)ie no veux pns

le condamner sans l'entendre!... Voyons?

THI.IIKSK, rebouchant la boutiille. et reprenant

le verre. Il se passera de voire opinion. (Aveclni-

niiur.) (^)u'rsl-ce que vous venez encore faire ici,

fainéant? (AV/t* va à son romt.)

JOSEPH, l'rovcnir Hubert fju'on le demar.dait au

(liàioau!. . .Mais que vous ûles dure, marne Thé-

rèse.,, pour un malhe\ireux vorro de vin!,., si

VOUS a\iez trimé, comme moi, depuis lo jsoint du

jour..,, si vous aviez fait une coirso do (pialro

heures «i'horloge!,..

THLnÈsii. Où avcz-vous donc été?

JOSEPH, à part. Ou \ais-jc l'onvoycrl'... (liant.)

<)ii ai-jc élér*... J'ai été du cliâlcau de Wailly à

Cliambourey
,

porter une lellro; cl de Cham-
bou:cy... je suis revenu au cliàleou î

TuiuÈSK. El vous ave/, mis tpiairo heures pour

ça ;>

JOSrpH^ s'évcnInnI.V.n marchant d'un bon pas!

THÉuiiSE, se récriant. Oh! d'ici à (Ihandjouicy...

jo parierais qu'il n'y a pas une lieue.

JOSEPH. Deux grandissimes lieues!... j'y ai mis

doux heures!

THÉnÈsE. Avec vos jumbos? elles sont donc de

papier mâché!,.. Moi, a\et; les miennes, jo pario

faire la roule en cinquanie minules!

JOSEPH. Jo ne veux pas dire du m.d do vos

jambes, jo ne les connais pas!,., mais je parie ces

deux écus do six livres à la vache, quo vous ne

la faites pas en une heure î...

THÉiiESK. Taiscz-vous donc!,., je l'ai failc dix

luis!.,.

JOSEPH. Ail' voilà! ..vous dites toujours : Je

l'aric !,,. je parie!.,, cl puis vous n'osez pas...

THÉnÈSE, s'animant. Je n'ose pas!...

JOSEPH, appuyant. Parce que vous savez bien

qu'à volro <ige,..

THÉnÈSE, piquée. .K mon Tige... ?

JOSEPH, de même. C'est impossible,

I .1. T.
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THKUÈSE, SU levant et retroussant ses poches.

C'est ce ([ue nous allons voir sur-le-champ!

JOSEPH, à part. Jo la liens. (Haut, d'un air do

bonne foi.) Non, ça vous fatiguerait.

THÉuiiSE, triomphante. Ah !... vous avez pour!

il a peur...,

JOSEPH. Non pas, mais,.,

THÉnÈSE, Mamselle Jeanne n'a besoin de mo

quo pour le souper... et j'ai justemeni, à Cham-

bourcy, ma fdleulo, à «pii je n'ai pas encore donné

ses élrennes !... Nous sommes au mois do juin !.

cllo aura un de vos écus à la vache, monsieur Jo

scph !.., Quelle heure est-il? (1).

JOSEPH. Trois heures... Y ôtes-vous?... Partez

(Elle passe à droite prendre son mantelet.)

Air -. Vive ta liberté! (l'aysanuc ilc Livuuic.)

Surtout, ne courez i)as ;

Vous (';iiles (le tels pas...

THÉUESE.

C'càl ma marclic oriliuairc,

JOSEPH.

Vrai, je n' l'aurais pas cru!

THÉnÈSE, à part.

Il voit qu'il a perdu.

J'ai fait un' lionne alïaiicl...

[Ltle rccienl iiyauclic ranijer non roucl.)

JOSEPH (2),

11 faut inarclicr...

l\Iais courir, c'est Iriclier.

Aussi, j' vous accompaiiue.

THÉnÈSE.

Je jia{;norai.

JOSEPH.

Si je perds, je pairai ^iJ).

(.1 part.)

Je joue à qui perd gaf^no.

THÉnÈSE, à part, parlé. Ah! ce pau\re Jo-cpli!

JOSEPH, à part. Je l'cmmèno à Cliauibourcy, co

n'est pas maladroit !

lŒPlUSE, i;XSE.\inLH.

JOSEPH, la suivant.

Surtout ne courez pas...

iilardions du même |)asl

(.iparl.)

Bientôt ici, j'cspcio,

L' faucouniur prùtciidu

(îagu'ra, si j'ai pcriUi,

\j\\ bien autre salaire

TDKiiÈSE, marchant et disparaissant.

Non, vrai, je ne cours pas,

Mais jo vais d'un bon pas 1

C'est ma marche ordinaire
;

Il ne l'aurait pas cru

Et voit qu'il a perdu...

J'ai fait un' bonne affaire!.,,

(Elle disparait a droite)

\ J. T.
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JEANNE, appelant de la gauche, et ouvra7\t la

porte. Thérèse?

JOSEPH, disparaissant el fermant la porte à

droite, au moment où Jeanne entre en scène. La

petite!... Oh!,..

SCÈNE IX.

JEANNE, puis LA PRÉSIDENTE.

JEANNE. Thérèse!... J'avais cru l'entendre!...

non, elle est encore .«ortie!... {Regardant au-

tour d'elle.) Eh bien ! je n'en suis pas fâchée... Il

m'a semblé lire dans les regards de M. Hubert...

qu'il ne tarderait pas à revenir!... et quand Thé-
rèse est là, près de nous... Mon Dieu! je l'aime

bien, cette bonne Thérèse... mais elle a l'air de le

gôner !... les paroles de M. Hubert n'ont plus le

même abandon... et j'ai tant de plaisir à l'écou-

ler !... Cerlainemcnt, ce qu'il dit n'a rien de bien

extraordinaire... mais le son de sa voix... son
sourire y donnent un charme!... (La main sur
son cœur.) Ah! c'eslque je l'aime encore plus que
je ne croyais!... (Elle fait un pas pour fermer la

porte de droite et s'arrête en écoulant au fond.)
On ouvre la petite porte de l'enclos... (Avec joie.)

C'est lui!... (Elle se retourne et aperçoit la prési-

dente, qui entre par le fond; elle est en costume
de ville élégant, rappelant à peine le veuvage, et

tient à la main un riche éventail à la mode du
temps. —Avec un petit cri de surprise (1). Ah!
madame la présidente!

LA pnÉSiDENTE, souriant. Est-ce que je vous
ai fait peur, mon enfant?...

JEAN.N-K, 5e remettant. Oh! non, Madame...
mais j'étais si loin de m'attendre à un tel hon-
neur!... Vous ici, dans mon humble maison-
nette!... c'est la première fois.

LA PRÉSIDENTE. J'étais allée faire visite à la ba-
ronne de Mareil, que je n'ai pas trouvée... et, en
revenant, comme ma voiture passait devant votre
porte, je me suis souvenue que je vous devais une
réponse... J'ai laissé mes gens à l'entrée du petit

bois.

JEANNE. Que VOUS ôtes bonne !... [Admirant
sa toilette.) el que vous êtes belle!

LA PRÉSIDENTE, avec ccmplaisance. Ce qu'il y
a de plus simple!... Quand on est veuve seule-
ment depuis deux ans, on ne peut pas se per-
mettre...

JEANNE, prenant l'éventail quelle fait jouer.
El cet éventail! quel bijou!... Par exemple... ces
petites bergères!... leur costume est un peu
léger!

LA PRÉSIDENTE. Oui... Ics baignouscs!., . Mes

1 J. la P.

principes sévères me défendaient peul-ôlre...

mais c'est de Watleau!... c'est à la mode!...

JEANNE, lui rendant l'éventail. Quelle jolie toi-

lette!., comme tout cela vous va bien! C'est donc

ainsi que l'on va à la cour?

LA PRÉSIDENTE. Enfant!... du tout!... (Avec un

petit soupir.) Je n'y suis pas encore reçue... c'est

justement de cela que je viens causer avec vous.

(Bile s'assied à gauche sur tm siège que Jeanne

lui a avancé.)

JEANNE, souriant. Avec moi!... Mais je n'ai au-

cun crédit à la cour!

LA PRÉSIDENTE, la regardant. Vous en auriez

beaucoup... si vous y paraissiez! mais vous aspi-

rez à un bonheur plus obscur, ., plus calme... et

vous avez raison! (Lui montrant une chaise près

d'elle.) Mettez-vous là, chère petite, et parlons à

cœur ouvert, comme deux amies!

JEANNE, avec respect. Oh! Madame!...

LA PRÉSIDENTE, la faisant asseoir près d'elle.

Quoique de bonne naissance, vous avez placé

vos affections un peu au dessous de vous... (Mou-

vement de Jeanne.) Je ne vous en blâme pas...

Mon Dieu! l'amour n'y regarde pas de si près, et

du moment, comme vous me l'avez écrit, que ce

M. Hubert, que je ne connais pas, vous plaît...

JEANNE. Sans doute qu'il me plaU, Madame, et

beaucoup!.., mais tout dépend des renseigne-

ments que je vous ai priée de prendre sur lui,

auprès de son maître.

LA PRÉSIDENTE. C'est co que j'ai fait, mon
cœur, et je dois vous dire que les renseignements

sont excellents!...

JEANNE. En vérité?

LA PRÉSIDENTE. Dans uue de ses dernières vi-

sites, j'ai interrogé adroitement le comte de Mailly

sur les personnes de sa maison, et notamment
sur M, Hubert...

JEANNE, vivement. Eh bien?...

LA PRÉSIDENTE. Il cn fait le plus grand casl...

Pendant une heure il m'a chanté ses louanges,

me répétant que c'était un garçon loyal, plein

d'honneur, esclave de sa parole!...

JEANNE, e?ic/ja?îiee. J'en étais sûre!,.. Oh! Ma-
dame, comment jamais reconnaître un si grand

service!...

LA PRÉSIDENTE, SB levant. Vous le pouvez faci-

lement, chère petite.

JEANNE, se levant aussi. Moi?... parlez!...

LA PRÉSIDENTE, minaudant. Je ne vous cache-

rai pas que le comte m'aime éperduinent...

JEANNE. Le comte de Mailly?

LA PRÉSIDENTE. Oui, mignonne!... il veut m'é-

pouser... il le veut... (^4 part, avec un petit sou-

pir.) il le doit! (Haut.) Ce n'est ni sa fortune, ni

l'éclat de son rang qui me déciderait... comme
vous pensez bien!,., mais, malgré la sévérité de

mes principes, je me suis aperçue qu'une veuve...

est bien seule!,.. Je crains, je l'avoue, le carac-
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Icre du comte... on le dit fort évaporé, Irès-chan-

t^catU, lii'S-facilc... (Lui jjreuant la hiujh.) Ht si

vous pouviez, à voire tour, interroger adroite-

ment Hubert sur son maître?... nos infùricurs

sont souvent nos meilleurs juges...

JEANNE. Ah! Madame, vous ne pouviez pas

mieux vous adresser... il m'en parlait encore ce

matin...

LA l'nisiDE.vTE, vivement. Du comte?...

JEANNE. Et dans des termes... c'est-à-dire qu'il

le porte aux nues !... Ce pauvre M. de Mailly !...

si vous saviez comme il a été calouinié!... tout

ce (ju'on débite sur son compte... mensonges ou

exagération !... Bref, dit M. Hubert, c'est un cœur

d'or, bon, loyal, esclave de sa parole !...

LA iMtÉsiuENTi:, ravic. Ali! c'est unique! Abso-

lument ce que .M. do Mailly mo disait d'Hu-

bert!

JEANNE. Cela prouve qu'il n'y a qu'une voix

sur tous deux!

LA l'UÉsiuE.NTE, l' cmbrassaiit. Vous n'imaginez

pas le plaisir que vous m'avez fait! (/l part.) H

tiendra sa promesse!

JKANNK. Sommes-nous heureuses d'avoir ren-

contré deux hommes qui n'ont pas leurs pareils...

car mon Hubert est si bien !

LA patsiDENTE. Commc M. do Mailly!

JEANNE. De beaux yeux, si expressifs!

LA pnÉsiDENTE, Commc M. de Mailly! la tour-

nure la plus élégante!

JEANNE. Comme Hubert!

LA rnÉsiDENTE. H tt souriro adorable!

JEANNE. Comme Hubert. (Acec une joie na'ioe.)

Est-ce drôle!

LA PnÉsiDENTE. MoD enfani, il faut que les

deux noces se fassent le môme jour... ce sera un

rapport de plus.

JEANNE, l'arrdlanl. Ah! Madame! c'est qu'il y

a nn obstacle... Hubert no peut so marier sans

Je consentement de son maître, et j'ai bien vu

qu'il n'osait le demander.

LA PRÉSIDENTE. Eh bien, no suis-je pas là? écri-

vez un mol au con\te.

. JEANNE, étonnée. Au comte de Mailly, moi qui

ne le connais pas!...

LA PRÉSIDENTE. Qu'imporlo' vous êtes sans

famille... il faut bien faire vos alfaires vous-

même !...

JEA.NNE. Mais c'est que j'aurais l'air de demander
mon amoureux en mariage !

LA PRÉSIDENTE. Nullenient !... vous faites part

à M. de Mailly de la recherche de son faucon-

nier... je remets moi-mémo votre lettre, je l'ap-

puie, et j'enlève le consentement désiré!... Allez,

allez vite écrire !

JEANNE. C'est singulier! mais enfin, puisque
vous le voulez !

LA PRÉSIDENTE. Je réponds du succès! dépê-

chez-vous!... j'ai idée que le comte m'attend

chez moi.

JEANNE, lui baisant la main. (Jue vous êtes

bonne 1 {A part, en sortaiit.) Ah! je serai madame

Hubert ! [Elle disparaii à gauche.)

SCÈNE X.

LA PRÉSIDENTE, puis LE COMTE.

LA PRÉSIDENTE, sculc d'aboïd. Jc Serai com-

tesse! {Se regardant à une petite glace gothique,

à (jauchc.) Malgré mes principes sévères, je crois

que lorsque je paraîtrai ,à Versailles, j'y ferai

quelque sensation.

LE COMTE, entrant à droite, sans voir la prési-

dente, à part (1). J'ai aperçu de loin Joseph em-

mener la vieille!... Jeanne est seule... et...

LA PRÉSIDENTE, se retûumanl. Que vois-je?...

LE COMTE, de même et à part. La prési-

dente!... oh ! tout ce que je craignais!...

LA PRÉSIDENTE, étonnée. M. de Mailly!...

LE COMTE, cachant son trouble sous une gaieté

affectée. J'arrive de chez vous!... je vous cher-

chais...

LA PRÉSIDENTE. Comment?
LE COMTE, de même. Oui, je vous savais ici...

j'ai rencontré votre voiture, votre laquais!...

LA PRÉSIDENTE, l'examinant. Mais ce cos-

tume?...

LE COMTE, (7e même. Oui... j'étais à la chasse!...

je l'ai quittée brusquement... parce que... parce

que... une nouvelle imprévue... (.4 part.) Une

bonne querelle, il n'y a que cela !

LA PRÉSIDENTE. Quelle nouvcllo?... vous m'in-

quiéiez, Armand ?...

LE COMTE, prenant un ton sérieux. 11 faut

que nous nous expliquions. Madame... sur dos

choses... qui me blessent profondément...

LA PRÉSIDANTE; plus inquiète. Quoi donc?...

parlez, je vous en supplie!...

LE COMTE. Pas dans une maison tierce... nous

pourrions être interrompus !... Veuillez retourner

à votre logis, je vous y rejoins sur-le-champ.
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SCÈNE XI.

Les MÊMES, BARBEZIEUX, cntrantparla droite,

et la main enveloppée d'an large rubin noir.

BARBEZIEUX. Ah ! c'csl le troisième coup d'épée

qu'il me donne, le drôle !

LE COMTE. Encore lui.

BARBEZIEUX. Corbeuf!... {lour lui apprendre je

vais lui souffler la petite! [Il se trouve prés de la

présidente.) Ah! madame de Pommereuil!

1 La P. A.
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LA PRÉSIDENTE. M. do Barbezieux !.. . à Marly !...

el chez inadeinoiselle des Aubiers?

BAnBEziEux, d'un air dégagé. Je vous cher-

chais, belle dame... je vous savais ici !...

LA pni;siDK.NTE, regardant le comte. Vous aussi ?

UARBEZiEcx. Yotre portier m'a dit... nos... vos

porteurs !.., non... votre voix quej'ai reconnue...

en passant de ce côté. {Montrant le fond avec la

main blessée, et faisant un geste de douleur. Oh !

{Repassant, avec l'autre ??iaîfi.) Non I... par là!...

LE COMTE, bas, à Barbezieux (1). Scélérat ! lu

as trouvé Jeanne de ion goût !

nAKBiziEux, bas. Parbleu!... je suis peul-ôtre

le gentilhomme de France... le plus,.. {Il fait un
geste de triomphe avec la 7nain blessée, et s'ar-

rête en faisant la grimace.) Oye!
LE C0.MTE, bas. Le plus maladroit!...

LA iRÉsiDENTE, d Burbezicux. Jo mo félicite,

Uionsicur le marquis, d'un hasard...

BARBEzruux, se confondant en saints (2). C'est

moi, belle présidente...

LE COMTE, l'interrompant. Trêve do compli-

ments ! {Bas, d la présidente.) Parlez vite, Amé-
lie, et pour détourner les soupçons... demandez
à Barbezieux do vous reconduire!...

LA PRÉSIDENTE, bas (3). Soit ! {Haut, d'un air

gracieux.) Monsieur le marquis aura-t-il la bonté
do mo donner la main ?...

BARBEziELX, uvec empressement. Comment
donc, belle dame... (// avance vivemeîit la main
blessée, et la retire axissilôt.) Ouf! {D'tm air

riant.) Pas celle-là... si vous permettez... (4) Une
foulure!... (// présente l'autre; bas, au comte.)

Tu entends!... elle mo fait des avances! ..

LE COMTE, bas, avec impatience. Hé! morbleu...

LA PRÉSIDENTE, i^véte à sortif , et se retournant

vers le comte. Ah ! j'oubliais !... avant de prendre

congé de vous, monsieur le comte...

BARBEziECx, bas, OU conite. Tu n'es donc plus

fauconnier?

LE COMTE. Te tairas-tu !...

LA PRÉSIDENTE. Uuc suppli(|uc... un jcunc
couple que j'ai promis de vous recommander...

LE COMTE, voulant la faire sortir. Plus lard...

lûut ce que vous voudrez... {Musique à l'or-

chestre. — Motifs de la Luoia.)

4 La P. ]i. A.

2 La F. A. B.

3 A. la P. B.

4 A. B, la P.

LA PRÉSIDENTE, apercevant Jeanne. Voilà pré-

cisément ma petite protégée !...
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SCÈNE XII.

Les mêmes, JEANNE, sortant de la chambre une

lettre à la main.

le comte, la voyant, à part (4). Jeanne !

barbezieux, à part. Tire-loi de là... Dagobert !

JEANNE, présentant sa lettre d la présidente.

Madame...

LA PRÉSIDENTE. Vous pouvcz la remettre vous-

même à M. de Mailly, mon enfant, puisqu'il est

ici...

JEANNE, étonnée. Ici... {Regardant timidement

Barbezieux.) Quoil Monsieur serait '?... mais non,

j'ai déjà vu Monsieur, c'est un marquis...

LA PRÉSIDENTE, montrant le comte qui se dé-

tourne. Voici M. le comle Armand de Mailly.

JEANNE, frappée. Lui!... lui!... {Motif de l'ou-

verture de Nabuco.)

LA PRÉSIDENTE. Qu'avez-vous, Jeanne?...

JEANNE, à elle-même et avec désordre. Le

comle Armand!,.. Lui... Hubert... qui doit épou-

ser... (Regardant la présidente.) et qui l'aime si

tendrement!

LE COMTE, d part (2). Patatras!

JEANNE, au comte, et troublée. Vous!... vous.

Monsieur... Oh! non... vous n'êtes pas lo comle

de Mailly?... dites-le donc!

LA PRÉSIDENTE. Mais si fait!...

LE COMTE, qui lui a fait vainement signe de se

contenir. C'est moi-môme, mou enfant... Et lo

comte de Mailly...

JEANNE, avec force. Est un lâche!...

LA PRÉSIDENTE ET BARBEZIEUX, aVCG UUC CX-

pression différente. Comment!...

JEANNE, tremblant d'émotion et montrant an
comte laporte de droite.) Sortez de chez moi, Mon-
sieur... sortez à l'instant!...

LE COMTE, à part. Battu!... complètement

battu!... mais nous nous reverrons, Jeanne!...

{Jeanne s'appuie contre un siège ; la présidente

semble demander au comte ce que cela signifie;

Barbezieux est triomphant; le comte, troublé,

s'incline et fait un pas pour s'éloigner. — Le ri-

deau tombe.

\ B. J. la P. A.

2 B. la. P.J. A.
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ACTE DEUXIÈME.

guéridon eu bois do rose, avec ce qu'il faul pour ccriro

SCÈNE PREMIÈRE.

JOSEPH, Valets; puis LE COMTE.

(Au lever du rideau on entend la cloche de la

grille du cliàlcau, et une autre cloche d'entrée

sonne alternativement avec violence
,

puis

toutes deux ensemble.)

JOSEPH, aux xmlets qui entrent avec lui. Holà!

holà!... les enrages!... ils vont dcmolir le cliA-

tcau...

LE COMTE, paraissant. Qu'y a-t-il donc, Jo?cpti'.'

quel vncarme!...

JOSEPH. Des amis de monsieur lo comlo qui

veulent absolument pénétrer...

LE COMTE, avec humeur (I). Je ne vois per-

sonne... je suis mort, enterré! {Se jetant sur le

canapé. Joseph et les valets sortent vivement par

la rjauche. A lui-mi'me.) Des amis!... Des fa-

quins... qui seraient les premiers à rire de ma dé-

convenue... (Criant à ses gens.) Que toutes mes
portes leur soient fermées!... (Pendant ces der-

niers mots, Chabriac et Tavannes, en habit de

cheval, le fouet à la main, le couteau de chasse

au côté, sont entrés doucement par le fond, et se

trouvent près de lui.)

SCÈNE II.

LE COMTE, CllABUlAC, TAVANNES, puis

JOSEPH, qui revient.

ciiADiviAc, souriant. Comme Ion cœur, ingrat !

LE COMTE, étonné. Chabriac!

TAVANNES, de l'autre côté. Heureusement qu'on

y arrive par escalade.

LE COMTE. Et loi aussi, Tavannes ! (Haussant

les épaules.) Mauvais sujets!

cuABRiAc, avec joie. Ah! il nous reconnaît!

LE COMTE. Par où diable ôtes-vous entrés?

TAVANNES, montrant la droite. Hé! mais, par

dessus les murs!

JOSEPH, revenant par la gauche. Ah! c'est

donc ça !...

LE COMTE, aux dcux amis. Voyons, que vou-
lez-vous? que venez-vous chercher à Mariy?

cnABni \c. Toi !

\ J. A.

TAVANNES.

Air ù'Ari$tippe.

Il est trop vrai, clior comte, en ton absence

Nous nous rouillons,..

LE COMTE, avec ironio.

Pauvres gcnst

CUABniAC.

Que vcux-tu I

D'honneur! je vais tourner h rinnoccnec...

TAVANNES.

Encore un pas... moi, je me vois perdu!

CIIABniAC.

Nous serons tous parfumés de vertu.

Dans ton exil tu dois, je le paiic,

Avoir commis plus d'un tour internai...

TAVANNES.

Conte-nous donc quelque bonne roùrie.

l'our nous rcmoiilcr le moral.

TOUS DEUX.

Pour nous remonter le moral.

LE COMTE, flatté et souriant. Hé! hé! à vous

dire vrai, je n'avais pas trop mal commencé... et

comme le berger Paris sur le mont Ida...

CHABRIAC. Tu as recontrc les trois déesses?

LE COMTE, riant. Deux seulement , maltro

Chabriac; Minerve a manqué au rendez-vous...

TAVANNES. La sagossc... absente !... cela pro-

met !...

CHABRIAC. avec curiosité. Et les doux autres ?

LE COMTE, le doigt sur la bouche. Deux per-

fections... d'abord, une présidente, une veuve.

TAVANNES. Cela va vite!

LE COMTE. Un peu prude!...

CHABRIAC, Cela va encore plus vite.

LE COMTE. C'est Joseph qui me la déterra î...

TAVANNES. Mousicur Joscpli, vous avez mon es-

time! (Joseph salue.)

LE COMTE,

Air ; Madeleine a de grands yeux bleus»

(Clapisson.)

Vingt-cinq ans, faite pour l'amour,

Prude et coquette tour à tour...

Bras arrondi, joli corsage,

Elle a, je crois, tout en partage,..

(Parlé.) Au ssi..

LES DEUX AMIS, AuSSi?
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LE COMTE.

Jeunes cl vieux... nobles ou non,

Chacun voudrait en faire emplette!

Eh bien, h l'éclat de sa beauté parfaite,

Le croira-t-on?

LES DEUX AMIS.

Le croira-t-on?

LE COMTE.

Pour tendron...

LES DEUX AMIS.

Pour tendron?

LE COMTE.

Sans façon...

LES DEUX AMIS.

Sans fiiçon?

LE COMTE.

Je pi'cfbre encor ma Jeannette,

Ma Jeannette, ma Jeannelon!

LES DEUX AMIS.

Mais quelle est donc celte JcanncUe?

Ta Jeannette, ta Jeanneton?

TOUS, allernativement.

D'y songer le cœur bat, vraiment...

Pau, pan, pan, pan!

Ça redouble en la regardant...

Pau, pan, pan, pan!

CHABRiAC. Ah! Jeannette! l'autre déesse?...

LE COMTE. Oh ! celle-là, mes amis... c'est Joseph

qui m'a découvert cette piste.

TAVANNES. Mousipur Joseph. .. je vous demande

votre amitié... {Joseph salue.)

LE COMTE.

Même air.

Dix-sept ans, 'a peine en sa fleur !

Éblouissante de fraîcheur 1

Trésor de grâce et d'innocence!

Trésor d'amour eu espérance!

(Parlé) Aussi..,

LES DEUX AMIS. Aussi?

LE COMTE.

Jeunes et vieux... prince ou baron,

M'envîraicnt l'humble violette

Dont seul j'ai surpris... j'ai surpris la cachette!

Mais ce tendron...

LES DnUX AMIS.

Mais ce tendron ?

LE COMTE.

JUèmc au roi...

LES DiXX AMIS.

Même au roi?...

LE COMTE.

Dirait non...

LES DEUX AMIS.

Dirait DOUl...

LE COMTE, avec force.

Seul, j'aurai l'amour de Jeannette!

Ma Jeannette: ina Jeanneton!

ENSEMBLE, alternalivement.

D'y songer, le cœur bas vraiment...

Pan, pan, pan, pan!

TAVANNES. Bravo! Armand!

LE COMTE. Mais elle était gardée par une vieille

drôlesse... dragon femelle qu'il faillit museler.

Joseph s'en chargea.

TAVANNES, vivement. Monsieur Joseph, per-

metlez-moi de vous eoibrasser.... [Joseph salue

en s'excusant d'un tel honneur.)

LE co.MTE, s animant de souvenir. Alors, tantôt

sous le nom d'Armand de Mailly, lanlôL sous

l'habit de son maître fauconnier... je me livrai à

celle double intrigue, d'autant plus piquante...

que ma petite villageoise et ma présidente se con -

naissaient...

ciiABiiiAc. Ah ! diable !

LE coMTi;. Eh bien! de cet écueil qui pouvait

me perdre, j'eus l'audace de me faire un moyen

de succès... A la veuve, le comte de Mailly faisait

un éloge emphatique de son fauconnier; à la pe-

tite campagnarde, le maître fauconnier ne taris-

sait pas sur les vertus cachées du comte... afin

que si jamais elles en venaient aux confidences,

chacune d'elles devint mon avocat auprès de sa

rivale !

cuABuiAc, applaudissant. Sublime !

TAVANNES, de même. grand homme !

LE COMTE, avec impatience. Je me croyais cer-

tain d'une double victoire, quand tout à coup...

{S'arrélant. Murmure.) Qu'est-ce donc? une

voilure?

JOSEPH, qui est remonté, et regardant vers la

terrasse. M. le duc de Mailly!

LE COMTE, troublé. Mon père! que me veut-il?

TAVANNES, Eh! parblcu! te faire un sermon,

comme d'habitude...

CHABRIAC. Évitons l'abordage... je ne connais

pas de vieux gentilhomme plus bourru !

LE COMTE, les arrêtant. Attendez... celte visite

cache un piège, j'en suis sûr...

JOSEPH, au fond, et regardant. Le voilà au bas

de l'escalier, près du puits!

TAVANNES. S'il pouvait s'amuser à y faire des

ronds !

JOSEPH. I! monte!

LE COMTE, vivement. Sauve qui peut!... (A ses

amis.) Mes amis, ne m'abandonnez pas '...Jo.seph,

dis que je suis absent, dis tout ce que lu voudras,

mais renvoie-le au plus vile... (// se jette dans le

cabinet à droite; Tavannes est entré à gauche, à

ravant-scéne ; Chabriac se cache plus haut, du

même côté, au moment où le duc entre par le

fond.)

1
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SCÈNE III.

LE DUC, JOSEPH, puis LE COMTE. CUADllLVC

ET TAVANNES cachés.

I.F. DUC, brusquement {\). Comment, mordicu!

personne à qui parler!

josKPii, ;'(>»rt'i( Ut surprise. Monsieur le duc, lo

viinôrable autour do mon auguste maître!...

LE DUC. Te voilà, maraud !... ou est ton raaltro?

ou est mon lils?

JOSEPH, d'un air de bonhomie. Oh! qu'il sera

donc désolé! il n'y a pas dix minutes qu'il est

parti...

LE DUC. Parti !

JOSti'H. Pour aller vous rendre ses devoirs... à

votre lerro du Bue... près de Versailles!...

LE Dic. J'en arrive, et je no l'ai pas rencontré.

josiipu. C'est qu'il a pris par la forûl, conimo il

est à cheval !...

LE COMTE, cachéf à part. Lo co(juin ment avec

un naturel qui fait frémir!...

LE DUC. Il a osé s'éloii^ncr de Marly... sans

ordre !

JOSEPH, d'un Ion ému. Lo désir de vous em-

brasser!.., il n'y pouvait plus tenir, monsieur le

duc!...

LE DUC, un peu touché. Vraiment? il n'y a pas

grand mal... puisqu'il a sa grâce...

JOSEPH, élevant la voix. Sa grâce!...

LE Dic. Je désespérais de l'obtenir, morbleu !...

et, sans la protection de Monseigneur le prince

de Conii, dont j'ai l'honneur d'ôtre premier gen-

tilhomme... Du reste, je venais lui apprendre à

quelle condition celte faveur lui est accordée : il

faut qu'il se marie... Je me suis engagé à pré-

senter sa femme au roi clans quinze jours !...

LE COMTE, étouffant de rire. Oh !

LE DUC, sévèrement, croyant que c'est Joseph.

Ucin?

JOSEPH. Je dis... Oh! monsieur lo duc, c'est

combler tous ses vœux... il est dans des disposi-

tions à se marier plutôt dix fois qu'une... mais

encore lui faut-il le temps de trouver une femme !

LE DUC. C'est chose faite... une jeune parente

de Son Altesse, dotée magnifiquement, et qui ar-

rive demain de sa province!

JOSEPH, faisant la grimace. Quelle charmante

surprise! et que mon maître va être ravi!... car

vous ne le reconnaîtrez pas... il est d'une sagesse

à présent! il passe sa vie... (avec affectation) dans

la solitude... dans l'habitude... de l'étude...

LE DUC, charmé. Bon !

JOSEPH. Il ne joue plus, ne se bat plus... et

quant aux amourettes... {.Avec dédain.) Pst!...

LE COMTE, à part. Je ne paierai jamais ce drôle

là ce qu'il vaut!

LE DUC. Vive Dieu ! Joseph, tu m'enchantes !...

K Le D.

J'étais furieux, jo l'avouo, d'avoir pour fils unique

un pendard qui mo déshonorait !

LE coMTic, choqué, à pari. Ah !

LE DUC, croyant que c'est JosejiJi. Ah ! oui,

maugrebleu!.. qui me dé>:honorail! Je suis do la

vieille rocho , moi... et tromper do pauvres

femmes!... cela a beau n'être que des femmes!...

ce n'en est pas mieux!...

Ah" de Renaud de Montauban.

Loin de nous la duplicité!

Oui, tout mensonge et m'irrite et me hlcsse!

Chez les liommes, la loyauté I

C'est la véritable noblesse!

Par le cœur seul, ou est noble, on est grand
;

Oui, vcrtudieu!... par le cœur... voilii comme
Un paysan peut être goulilhomiue !

Un ^ràml soigneur, Ctic un muiiant !

Armand n'était pas né méchant... il est faible,

plein do vanité, d'amour-propre...

LE COMTE, à part, caché. Merci !

LE DUC, croyant que c'est Joseph. Quoi?

JOSEPH. Rien, monsieur le duc!

LE DUC, continuant (1). Ce sont ses amis qui

l'ont perdu ! Cet ivrogne do Chidjriac, qui risque-

rail son Ame sur une carte, certain do n'avoir rien

à perdre...

CHABRiAC, à part, entrouvrant sa porte. Merci !

LE DUC, croyant que c'est JosepJi. Plalt-il?

JOSEPH. Je vous écoute respectueusement!

LE DUC, continuant. Cet ellronté do Noce, un
roué du régent... Mauroy, la perversité faite

homme... Enfin, jusqu'à cet imbécile do Bar-

bezicux...
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SCÈNE IV.

Les mêmes, BARBEZIEDX, paraissant au

fond (2).

BAiiBEZiEux, lyuta entendu lesdcrniers7nots{3).

-Merci!... présent!... Ah ça, il paraltquc c'est une
opinion qui cherche à s'établir...

LE DUC, avec humeur. Ah! vous voilà, mar-
quis!

BARBEZiEUx. J'arrive pour recevoir le coup de

boutoir en pleine poitrine... et vous les donnez
bons, monsieur le duc!... mais je suis l'iioinmo

de Franco qui entend le mieux la plaisanterie...

et comme vous plaisantiez...

LE DUC, brusquement. Nullement !

BARBEZtEux. Si fait! .=ans quoi, tôte-bleu !...

(D'un air agréable.) Mais comme ce n'est pout-

élre qu'une plaisanterie... et (luo vous aimez à

rire...

^ i. le D.

2 B. le D. J.

3 B. J. le D.
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LE Dvcjercriarâant. .lamais, quand jo vois de
j

cerlains visages.. {Plus vivement.) Q\ic\orqz-
j

vons faire ici?... qui vous y amène?
|

nAniiEZiicrx , « part. Quelle bôlo féroce!...
j

{IhnU.) Lh: parbleu ! volro cher fils qui m'a in-
!

vile...
j

JOSEPH, lui faisanl des signes. Il n'y est pas.
|

LE DIT.. Il CSl SOrli.
I

D.vnBEziEux. Ah! permettez... Lo suisse m'a af-

firmé au contraire,.. (Voyant les signes de Joseph.)

que... Hein? que... oui... qu'il était dehors.

LE DUC, haussant les épaules. Eh bien, sorti?

dehors?

BARBEziEux. Ça 6c rcssomblo assez.,, cependant

il y a une nuance.

LE DUC, à part. Quel idiot!

DARBEziEOx, à part, suivant les signes do Jo-

seph. Celte maison est toute cousue de mystères!

LE DUC, à Barbezieux. Vous pouvez courir à sa

rencontre... moi, jo l'attends ici. (Il se campe

dans tm fauteuil.)

JOSEPH, à part (1). Diavolo ! (Haut.) Pardon,

monsieurlo duc, mais mon maître va vous attendre

aussi chez vous, do son côté... il est si impatient

de vous serrer dans ses bras... et de cette ma-

nière... vous pourrez vous attendre l'un l'autre...

BARBEZIEUX, ricanant. Jusqu'à la vallée de Jo-

saphat!

LE DUC, regardant Barbezieux. lié! hé ! un sot

peut quelquefois donner un bon avis.

BAnBEZiEUX, « part, conteiit de lui. Ce pauvre

Joseph! comme il le traite!

LE DUC, à Joseph, se levant (2). C'est juste, je

remonte en carrosse, et je retourne au Bue... Si

mon fils revenait, dites-lui que je l'attends de-

main sans faute, à l'heure du petit lever... nous

ne pouvons tarder à aller remercier Sa Majesté...

BARBEZIEUX, lesaluantprofondément.'Mons'ieur

le duc!

LE DUC, Serviteur! {S'arrélant, et ne pouvant

s'empêcher de rire en le regardant.) Ah! ah ! ahl

ce bon Barbezieux... qu'il a bien la mine de ce

qu'il est!... [Il sort; Joseph l'accompagne.)
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SCÈNE V.

Les mêmes, excepté JOSEPH et LE DUC.

BARBEZIEUX, sc Croyant seul. Quel porc-épic!...

J'ai bien la mine de ce que je suis... mais je l'cs-

pere, c'est-à-dire d'un cavalier accompli, et au-

trement tourné que tous vos freluquets de céans...

TAVANNES, sc montrant àdioite. Merci!

ciiABiiiAc, à gauche. Merci !

1 B. J. Le D.

2 D. le D. J.

1

LE COMTE; à Jroilo, ttu dessus dd Tavunnes.

Merci !

BARBEZIEUX, ('/oîine. Tions! il y a de l'écho!...

(Voulant courir après le duc.) Et ton père qui va

te chercher!... (Criant pour l'appeler.) Hé!

LK couTK, l'arrrlanl (1). Veux-tu te taire!.,

la promenade lui est recommandée pour sa santé.. .

Do quoi diable le méles-lu? pourquoi es-tu venu?

BARBEZIEUX, élonnc. Lui aussi!... Tu es char-

mant... ])arGe que tu m'as invité à dîner, pour

sceller notre raccommodement... (H montre son

ruban noir à la main.)

Air : Adieu, jo vous fuis, bois charmants.

ClIADRIAC.

Il l'a blessé?

BARBEZIEUX, d'uH air léger.

Mais jo le crois!

ciiABRiAC, riant.

Allons, encore une équipée:

BARBEZIEUX.

Bon! rien qu'une pi(!Ùrc aux doii^ts...

[Montrant le comte.)

11 conduit si mal son épée !

C'est «a écolier a ce jeu...

Le hasard seul lu vint en aide...

Car, a sa place, vcntrcblcu !

Moi... je me serais tué raidc.

LE COMTE, riant. J'en aurais été bien fAché...,

lu m'amuses trop... (Regardant au fond, comme
s'il attendait quelqu'un.) Mais je ne puis te don-

ner ô dîner.

BARBEZIEUX. Pourquoi?

TAVANNES, vivcment. Parce que nous l'emme-

nons à Paris...

cHABRiAc. Il a sa grâce... el avant d'aller re-

mercier le roi, il faut qu'il vienne sc griser avec

nous chez Bancelin...

BARBEZIEUX. Ingénicusc idée!... j'en suis!

LE COMTE, sèchement. Je n'irai pas!

TAVANNES. Tu perds la tôle !...

ciiABRiAC, à Barbezieux, en riant. Après ça, on

la perdrait à moins: son père veut le marier!

BARBEZIEUX. Se marier! fi ! l'horreur! Est-ce que

des gens d'esprit font de ces bétises-là?... Ce

n'est pas moi, d'abord, j'ai bien juré... et si Ar-

mand avait la faiblesse... je ne lo reverrais ja-

mais... (Se ravisant.) Ah! si... pour lui soufllor

sa femme!...

LE COMTE, haussant les épaules. Je lo le per-

mets! (// va parler à Joseph, qui rentre.)

CHABRIAC. Comment l'y prcnrlrais-fu?

BARBKZiKUX. Ticns!...

CHABRIAC, ironiquement. Toi? allons donc!

TAVANNES. A moins d'user des grands moyens!

Le boudoir à la Bichclicu !

1 C. B A. T.



ACTR [l, SCftNK V 1
n.viini ziLUX. Qu'osl-cc que c'est quo ra?...

TAVAN.NES. Tu n'iisilonc pus vu celui irAimandï

(// lui montre la porte a gauche.)

cnvBi'.i.vc. Une fois ciUré la ..

TAVAN.NKS. Oii esi sjisi d'une douce langueur...

ciHuniAC, à Harbizieux. Je crois bien... dans

les cou^sins... derrière les uicublos... sous les lei\-

idies nièiiie, un choix de pinfunis...

tava>m;s |) aroii.ales il"C)rien(...

ciivuiiuc. (Jiii vous plongent dans un ^omnu'il

délicieux.

UAiiUKziEUX, souriant. Ah bah!

TAVAN.NES. Les idées se confondent...

ciiAuuiAc. On D'à plus la conscience de soi-

nïênie...

DAUBKZitLX. Ah bail!

TAVAN.NES. Et l'on rcposo douccmenl...

ciiABniAC. Prés de ce joli marbre do Gouslou...

de l'Amour et l'.-ychél...

DMXBKZiEux, voulatU eiitrcr. Oh! o!i ! lAniour

et Psyché, c'est dans mon genre!

Lii coMTii, fermant la porte {\ ). Arriére, pro-

fane:

iiAnDi'.ziiX'X, souriant de plus Lcllc. Ah! c'est

ce que vous appelez un boudoir a la... Ventre ilc

biclie ! j'en auiai un!... {Se rcprcnanl.) i'cn aurai

deux... un à la ville et un à Ki campagne... Je

veux ôlre l'homme de France le plus scélérat !...

ciiADRiAc. Trêve de sornettes, Messieurs... Nous

avons nos voilures... parlons!

TAVAN.NES. Viens, Armand.

LEcoMTi;. Impossible : je vous l'ai dit : je rcslc.

ciiABniAc. Sérieusement':*

LB COMTE. Sérieusement! et vous m'obligerez

même on me débarrassant de volrc présence.

TAVANNKS. C'cst-à-dirc qu'il nousren\oic!

innuEziKLX C'est aim:d)le!

ciiABr.iAc, avec colère. C'est un afTionl!... Mor-

bleu ! dussé-js te forcera me donner aussi un lion

coup dépée, lu viendras avec nous!...

LE COMTE, impatienté et mettant la main à

l'cpêe. )0h\ soit!... si tu y liens!

BvnBEZiELX. Kh! Messieurs, y pensez-vous !...

sans aucun motif. (Frappe d'une idée.) Ah ! je sais

pourquoi il nous fausse compagnie!... La pelilo

de l'autre jour! .Margot, Margolon, .Marjolaine...

je ne sais plus... une jolie fille, ma foi!

LE COMTE, voulant le faire taire{t). Barbczieux!

DABDi-.ziELX. Il cst piqué... parce qu'elle l'a

joié a la porte.

ciiAuniAc ET TAVANNEs. Ail boli! Vraiment?

LE CO.MTE. C'est a-dire...

DAKni zii;ix. Ah! j'étais présent!... ainsi!...

.M«is, mon Dieu! cela arrive à tout le monde...

Moi, qui vous parle... je suis pcul-ôlre l'homme

: « A. 1). C.T.
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de Franco qu'on n le plu?; jo!é à l;i porte... ot

mônic par la fenêtre...

ciiABKiAc, au cov}te. Ouoi ! colle déesse chain-

liêhc?

LK coMTK, cift'c cffurt. Lh bien, oui, je reste,

parce que mon départ scr.nl l'aveu de ma défaite...

[larcequecetlepoiile paysanne... celle innocente,

celle enf.inl «pii dcva t me servir de jouet, m'a
joué elli'-ménio... j'ai élé vaincu, chassé par

elle!...

Tois. Pas possible!

LE co.MTE. Jugez si j'ai hcllo de prendre ma
revanche.

ciiABiiiAc. Et comment y parvenir':*... tu dois

ôtre consigné?...

Li: COMTE. Complélemenl.

CHABniAc. Tu as écril?

LE COMTE. Vingt fois.

BAiiBEziEL-x. Saus rece\ oir do réponse! (Joseph
rentre.)

TAVAN.NES. A!ors, si lu ne peux te présenter
chez elle... que diable cspcres-tu?...

LE COMTE, tranquillement. Mais qu'elle viendra
chez moi.

Toi's. Chez loi.'...

DAiiBEZii-.Lx. Quand?...

LE co.MTE. Aujourd'hui.

TA VANNES, nvcc admiration. Oh! si tu fais

cela!...

LEcoMTK, à Joseph. Joseph, as-tu laissé la pe-
tite porte ouverte'.'

JOSEPH. Oui, monsieur le comte.

BAiiBKziiax. Ah çà ! comment veux-tu qu'une
femme qui est restée insensible à vingt lettres de
toi?...

LE COMTE. Elle ne résistera pas à celle quo -lo-

seph lui a écrite ce malin.

TOUS, étonnés. Josei)h!...

JOSEPH, plus étonné (i). Moi, Monsieur, je n'ai

pas écrit !

LE COMTE. Si fait!

JOSEPH. Je VOUS assure...

LE COMTE. Une lettre qui fail honneur à les

senlimcnls et à ton style... [Souriant.) J'en sais

quelque chose...

JOSîPH, devinant a moitié. Ali!

cHABuiAc, de même. Je devine 1... son air d'as-

surance... (On entend la sonnette d'une parle

extérieure.)

JOSEPH, remontant, à 7ni-voix. La petite porte

qui s'ouvre...

LE COMTE, avec joie. C'est elle!... Oh! qu'elle

nielle seulement le jiied dan.s le e,liaL<:au...

TAVANNES, lui prcuunC la inuin. El elle n'en

sortira pas?...

LE COMTE, ai'cc explosion. Non, foi do genlil-

honime!

i U.C AI. ï.



IS LE FAUCONNIER,

ciiADuiAC (I). Très-bion... nous le laissûus.,.

LE COMTE. C'est cela.... une heure de chasse

dans la forêt... A votre retour... [Montratil lu fe-

nêtre à droite.) si ce rideau est baissé!...

BARBEZiEUX, riant. Nous sonnerons l'iialali!...

JOSEPH, écoutant. J'entends son pas léger...

LE COMTE. ParLoz. {Il remonte au fond.)

TOUS. Adieu!

LE COMTE, qui a regardé au fond, à ses amis,

Eli! non, restez...

BARBEZiEux, étow'di. Partez ! Fcslez !... ah çà!

il nous fait virevolter...

LE COMTE, en colère, à Joseph. Ce n'est pas elle,

bourreau!...

JOSKP}!, regardant. Vertucliou !... je n'avais

pas laissé la porte ouverte pour celle-ci...

\\\\1-\\\^1l1\v^v\\\^

SCENE VI.

Les mêmes, LA PRÉSIDENTE, entranl vivement

par te fond et s arrêtant tout à coup.

TOUS, à part. La présidente!

LA PRÉSIDENTE, un peu troubléc. Il n'est pas

seul!.,.

LE COMTE, à part. Bien!,., l'autre jalouse que

j'avais oubliée!...

ciiABRiAc, bas, au comte. Je comprends!

TAVANNES, de même. C'est Junon!

LE COMTE, bas. Précisément... Aidez-moi à en

affubler Barbezicux...

LA PRESIDENTE, feignant de voir le comte pour

la première fois. Oh ! monsieur le comlC; pardon,

yd VOUS croyais absent...

LE COMTE, saluant d'un air de cérémonie (2).

Belle dame!,,.

BAUBtziEux, bas, au comte. Si elle te croyait

abseul.., alors, qui vient-elle chercher?...

LE COMTE, bas. Hh ! mais.,, toi, sans doute...

BABBtziEUX, souriant avec complaisance. Bah !

LE COMTE, bas. Pardieu ! elle t'aura vu entrer...

tu lances des œillades à droite... à gauche.,, voilà

ce que tu m'attires avec toutes tes femmes que tu

ensorcelles, drôle!...

BARBEZIEUX, à lui-même, se rengorgeant. Le

fait est que j'abuse de la permission.

LA PRÉSIDENTE, s'cxcusant. Si j'avais su... je

ne me serais pas présentée.

CHABRiAC, d'un air galint. Pourquoi donc?

TAVANNES, de même. Madame de Pommereuil

est toujours la bienvenue...

LA PRÉSIDENTE, OU comte f3). Mon homme d'of-

faires m'assurait, ce matin, que vous vouliez vous
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défdiic de cette propriété.., et comme j'en cherche

une..,

LE COMTE, bas, à Barbezicux. Le prétexte n'est

pas Irés-adroit..,

BARBEZIEUX. Gest-à-dire qu'il est transparent

de maladresse,

LE COMTE, haut. Quel que soit le motif {Ap-

puyant.) qui, pour la première fois, me procure

l'honneur de vous recevoir, Madame, je ne puis

que bénir mon heureuse fortune,,.

LA pnÉsiDENTE, Saluant. Monsieur!,., {Bas et

avec émotion.) Il faut que je vous parle,,.

LE COMTE, bas. J'allais passer chez vous...

LA PRÉSIDENTE, 01(03 umis. J'ai peut-ôlrc inter-

rompu une conversation fort intéressante...

TAVANNES, Du tOUt!

CHABRIAC. Nous allions entrer en chasse,.

,

BARBEZIEUX, la regardant tendrement. Pour

courre une biche!

LA PRÉSIDENTE, bas, uu comle. Éloigncz-lcs,..

{Haut.) Mais je mourais d'envie de visiter ce

parc, dont on ditdes mervcillci;.,. {Bas.) Je vous

ai attendu ces trois jours-ci...

LE COMTE, bas. Je n'ai pas quitté Versailles!.,.

des remerclments au roi, qui lève mon exil.,,

LA PRÉSIDENTE, aux amis. Je ne veux pas dé-

ranger vos projets... {Bas, au comte.) Il me faut

une explication.

LE COMTE, bas. Je la désire plus que vous.,, je

suis blanc comme neige.., deux mots suffiront...

(Hat^t.) Tavannes, tu prendras mon cheval barbe. ..

LA PRÉSIDENTE, bus. Mais cetto Jeanne?,,, ce

déguisement?.,.

LE COMTE, bas. Une plaisanterie,., une gageure

de cet animal de Barbezieux.,, il vous le dira lui-

même... {Haut, effrontément.) Barhezieux...

BARBEZIEUX, s"approchant, Plalt-il?...

LE COMTE, avec aplooib. Madame la présidente

qui ne croit pas...

LA PRÉSIDENTE, vivemeut. Êtes-vous fou?,.,

taisez-vous donc!,,.

BARBEZIEUX, répétant. Qui ne croit pas?...

LE COMTE, bas. Elle me défend de répéter ce

qu'elle disait sur ton compte...

BARBEZIEUX, souriant. Vraiment?

LE COMTE, bas. Caprice de femme!.., vois donc

comme elle te regarde!...

BARBEZIEUX, pendant que la présidente lui

tourne le dos) Elle ne me quitte pas des yeux !...

{Joseph, qui s'est mis en observation au fond,

accourt prés de son maître.)

JOSEPH, bas, au comte. Mamsello Jeanne... se

dirige vers la peiile porte !

LE COMTE, brusquement, à haute voix. Allons

donc, Messieurs, vous entendez que madame de

Pommereuil veut visiter le parc...

cuABRiAc ET TAVANNES, A VOS ordrcs, bcUc

dame!...



ACTE II, SCIlNE Vill. 49

LA PRÉSIDENTE, OU comtc. Nolri' bi'its, jo vous

[>ric...

LE COMTE, poussant Barbezieux (l),Barbezieux,

Maclaiiie lo demande Ion bras!...

LA pRÉsiDKNTK, inécontcnte, au comte. Com-
ment, Monsieur?..,

LE coMTB, bas. Pour éviter les bavardjpes... j»^

vous réjoins dans la minule... Joseph a vu la voi-

lure do mon père... qui accourt.., qui o^l fu-

rieux... a cause do vous... je vous conterai cela...

{liant.) Messieurs, je vous recomu)ando ma.iamo

la irésidenle... (Bas. à ses amis.) No lui faites

fias grâce d'un buissou !

iiAiiutziEUX, bas, en juissaid. V.\\c m'a choisi...

elle me clioisit toujours!...

LE COMTE, bas. Pardieu!... encore une femme

ravissante (]ui .=0 jette a la lùlo ol que lu laisseras

échapper...

BAiiDi/iEux, bus. Deux mille louis qu'a\ant

(|uinzo jours elle esl à moi !...

LE COMTE, vicemcnt. Je parie que non !

iiAUBhzibcx, bas. Tope!... (On entend Je nou-

veau la petite cloche tle la parle à yauche.)

JOSEPH, bas, au comte. Celle fois!., c'est bien

elle!...

LR COMTE, à p(ir^ Jeanne!... (.4 ses amis, mon-

trant la droite.) Prenez la grande allée... le la-

byrinthe... [Bas, à Barbczieuoc.) Ne la (juilte

pas... il faut battre le fer...

BARBEziEux, bas. Pendant qu'il est... bouil-

lant.

LA PRÉSIDENTE; part. Il mc cache quelque

fhose... que je saurai...

UAïuJEZiEux, à part, regardant le boudoir. Si

je la ramonais adroitement... du côlé de l'Amour

et Psyché... {Lui offrant /a 7)iai/j.) Belle dame !...

Air : Quand pour l'autre rive (Vol a la roulacic).

ENSEMBLE.

LA PRÉSIDENTE, à part.

Observons le bien!

Ne ncgiigeons rien,

Son cœur est mon bien !

Il n'est |ioiut infiilble,

El r:imo'.ir, tout bas,

Près d'une autic belle,

Vainement rnppollc.

Il suivra mes pas!

nAUBEziEUx ET LES AMIS, à part.

C'est bien! c'est trés-bicn !

L'excellent moyen,

Ne craignons plus rien!

Oui, suivons celte belle,

L'amour dit tout bas:

Son regard l'appelle!

Et jamais pibs d'elle

On ne pcid ses pas !
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LE COMTE, a part.

C'est bien ! c'est tris-bicu !

Je ne crains plus rien!

Si je suis intidele...

L'aïunur seul tout bas

M'cnchaine et m'appelle

Près d'une autre belle

Et je suis SCS pas!

{Ils sortpni par la ilroilc. — Ln musique cnutiitue

pimiisshno jiisi/ii'u l'arrivée de Jeanne.)

SCÈNE VU.

LE COMTK, JOSEPH.

LE COMTE, rapidement (I). Joseph!... une voi-

lure... sans armes... a la f^rille qui donne sur la

fiirôl... mes deux meilleurs chevaux... et Bourgui-

gnon en selle... {A part.) J'ai idée que j'en aurai

besoin pour l'une ou pour l'autre.

JOSEPH, regardant au fond. Oh! la voilà! la

voila !...

i.E coMTi:, vivemfnt. Maleposlc ! il no faut pas

me montrer, d'après ce (jue lu lui as écrit coma-
lin .. reçois-Ià.

JOSEPH, troublé. Mais que lui ai-jc écrit? met-
tez moi au courant!

LK coMTi;, se cachant a droite (2). Il n'est plus

temps... Tire ton mouchoir, sanglote ol pas do

balourdises... où jo le inisso mon opée au travers

du corps. (Il disparait à droite. — La musifjtie

continue pianissimo. — Jeanno paraît au fond,

sur la terrasse, indécise et tremblante.)
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SCÈNE VIII.

JOSEPH, puis JEANNE (3), Ll< COMTE, caché.

JOSEPH, part. Comme c'est commode de san-

gloter sans savoir pourquoi... ou d'ôlre trans-

percé... enfin!... (// tire soji mouchoir, et re-

garde Jeanne du coin de l'œ'U.) Pauvre petite!...

elle n'ose pas approcher...

JEANNE, de loin, et l'appelant à mi-voix. Si!

si ! hum !

JOSEPH, sanglotant et feignant de ne pas la

voir. Ah ! ah!

JEANNE, s approchant de la porte, mais restant

toujriurs en dehors. M. Joseph !

JOSEPH, redoublant ses sanglots. Oh!

JKANNi:, effrayée, et s'approchant un peu. Qu'y

a-l-il pour l'amour du ciel?... est-co que ça va

plus mal ?
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LE FAUCONNIER,

JOfEPn, à part. Plus mnl, quoi?... {Haut et

(l'un air étonné.) Ah! c'est vou?, inadomoi^^rllo
;

enlrcz donc!...

JEANNE, toujours pn dehors. Oli ! non...

josrpn. Je suis tout seul...

JE.vNNE, de loin. N'imporle !... je ne veux pas

nielire le pied... le cœur m'a assez battu pour

venir jusqu'ici... (.1 mi-voix, et tendant le cou.)

Mais voire lettre m'a bouleversé les sens... Diles-

nioi vile ce que vous aviez à m'apprendre?...

JOSEPH, à part. Qu'esl-ce que j'avais à lui ap-

prendre?... (Haut.) C'est... dans ma lettre que je

vous ai promis...

JE.\NNE. Sans doule...

JOSEPH. Dans ma lellre... que je vous ai

écrile...

JEANNE. Est-ce que vous ne vous en souvenez

plus?

JOSEPH. Si... si... j'ai bien une idée confuse...

mais depuis quelques jours, voyez-vous, je n'ai

plus la lêle... à moi... et vous me rendriez un

vrai service... en me rappelant ce que je vous di-

sais.. {A part.) Comme ça, je finirai peut-êlre par

savoir...

JEANNE, entrant en scène sans y penser. Mon

Dieu !... bien volontiers... je l'ai là... sur moi.,.

{Elle la tire de sa gorgerette.)

JOSEPH, à part, la voyant près de lui. Chère

petite!... elle ne voulait pas entrer...

JEANNE, la déploijant. L'écriture est à peine li-

sible...

JOSEPH, à part. Je crois bien !... on ne fait pas

un petit faux sans que la main vous tremble.

JEANNE, lisant. « Mamselle! depuis que vous

« l'avez chassé sans rémission... le pauvre jeune

« homme, sous voire respect, bat la campagne

« que c'est une pi'.ié... Toute la nuit, les méde-

« cins de la cour n'ont fait qu'aller et venir do

« Versailles à son chevet... » {S' interrompant.)

Oh! j'ai bien enlendu!...

JOSEPH, à part. C'est donc pour ça qu'il faisait

galoper ses voitures...

JEANNE, continuant. « Les médecins secouent

la léle... en latin... ce qui est bien mauvais

« signe : il a l'idée... comme ça... que si vous lui

« donniez une bonne poignée de main... en guise

« de pardon... ça lui aiderait à faire son paquet

« plus gaillardement... dont auquel, mamselle,

« c'est à vous de voir si le cœur vous en dit... »

JOSEPH, à part. J'écris mieux que ça quand je

m'en môle; mais n'importe!... je sais mon affaire.

JEAN.NE, tremblante. Ainsi, monsieur Joseph!...

JOSEPH, sanglotant de plus belle. Ah ! il est bien

bas!... bien bas!... bien bas!...

JEANNE, avec effroi. Grand Dieu !

JOSEPH, élevant la voix pour prévenir son

maître. Tout à l'heure encore... ne s'est-il pas

habillé, malgré nos supplications!... ne voulait-il

pas courirauprèsdevous pour implorer sa grâce!...

1 JEANNE, vivement. Il faut l'empe^chor de sortiri

le surveiller...

LE COMTE, dans la coulisse. Ne me retenez pas !

j'ai reconnu sa voix !

JEANNE, voulant se sauver. Ciel ! {La porte

s'ouvre brusquement.)

LE COMTE, entrant tout en désordre, et s'arré-

tant les mains étendues vers elle (1). Jeanne! ma
Jeanne! c'est vous que je revois'?... je n'osais

l'espérer, et cependant quelque chose me disait

que vous ne me condamneriez pas à mourir...

sans un dernier regard de tendresse...

JEANNE, troublée. Si je suis venue... monsieur

le comte...

LE COMTE, s'avançant vivemeiit, soutenu par

Joseph, qui s'empresse comme auprès d'un ma-
lade. C'est par pitié, je le sais... peul-ôlro aussi

par cette conviction secrète que je n'étais pas si

coupable que je le paraissais... Vous aviez bien

raison, Jeanne... je suis blanc comme neige... ei

deux mois suffiront... {Bas, à Joseph.) Va-l'en !

renvoie tous mes gens... que pas un ne reste au

château... tu comprends?

JOSEPH, bas. Oui, Monsieur...
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SCÈNE IX.

LE COMTE, JEANNE.

JEANNE, inquiète , et voulant suivre Joseph.

Mais !...

LE COMTE, feignant de tomber en faiblesse. Ah !

je ne sais ce que j'éprouve !

JEANNE, s'a/3/)roc/iani avec intérêt. Quoi donc?

LE COMTE. Un peu de faiblesse... d'étourdisso-

ment...

JEANNE, avariçant la main pour le soutenir.

Pourquoi vous exposer?...

LE COMTE, serrant sa main. Ah ! tant d'émo-

tions...

JEANNE, le soutenant. Encore... appuyez-vous

sur moi !...

LE COMTE, s'appuyant tendrement sur son bras,

et presque a son cou.— Elle le conduit àun fau-

teuil. Avec plaisir! .. que vous êtes bonne!...

oui, deux mots suffiront pour me justifier.. . (S'or-

rêtant et la regardant avec amour.) Mais avant

(oui, laissez-moi m'enivrer du bonheur de revoir

ces traits si doux. {Il veut lui baiser la main.)

JEANNE, la retirant avec un peu de défiance. Je

crois, monsieur le comte, que cela va mieux...

LE co.MTE, embarrassé. Hum ! comme cela !...

oui, votre présence m'a ranimé... {Voulant luire-

prendre la main.) Et mainlenanl...

JEANNE, le repoussant doucement. J'attends

votre justification...

1 Jo, A. Je.



ACTK 11, SCftNE X. il

LE COMTE, rivcmeul. Kilo sora bien facile... Si

je vous ai d'abord caché mon rang, c'est que je

craii:nais (lue ce lilrede coiiile ne vous ellrayâl...

Tamour est égoïste, Jeanne, et je ne \0ulai3 de-

voir le vôtre qu'à ma tendresse, qu'a moi-niôme...

jKANMi. Mais la présidente, que vous avez pro-

mis d'épouser... en mémo temps que vous me ju-

riez...

LE COMTE, ;oua»f la aurprixe. Comment! elle

a osé vous dire... oli ! quelle perfidie!... lit

voyez... commo tout Onil par se découvrir!...

Figurez-vous que je lui avais confié mon amour

pour vous et le nn stère dont jo m'enveloppais...

JEANNE. A la présiilenle?...

LE COMTE. Légèreté impardonnable!... J'aurais

dû prévoir... qu'elle abuserait... mais j'étais à

mille lieues de soupçonner que madame do Pom-

mercuil, celle femme à principes si sésèrcs, qui

n'est, au fond, qu'une coquette fieffée... {Avec

un rire forcé.) se llattait de devenir comtoise do

Maiily!...

JEANNE. Mais c'est ce (}uo je vous dis depuis

une heure... et puisque vous le lui aviez promis...

LE COMTE, vivement. .Moi!... du tout... Elle le

répétait à loul le monde, afin de m'cti donner

l'idée... C'est sa manie de so faire épouser...

aussi, vous concevez sa fureur... quand elle s'est

aperçue que je dédaignais ses avances... que c'é-

tait vous seule que j'aimais...

Air : four*, mon aijuiHc, dans la laine.

Oui, c'est pour nia Jennne chérie

Que je languissais nuit cl jour!

Biùhintd'un ctcrnci amour,

A qui puis-jc tloiiuer ma vie?

Ah! c'est a ma Jeanne chérie,

Oui, c'est il ma Jcaiiuc chérie.

Comment résister a ses charmes

Qu'emhellit encor la [UKleur?

Crois-moi, pour cnehaiucr mon cœur,

Ta vertu, ta candeur

Sont tes plus sûres armes!...

{Plus tendrement.)

Oui, c'est pour ma Jeanne chérie, etc.

JEANNE, émua el les mains jointes. Vrai!... oh !

bien vrai, monsieur le comte,. . vous n'aimez

que moi?

LE coMTf, se levjnl. Vous en douiez?...

JEAN.NE, vivement. Non, cela fait trop de mal de

douter... et si vous sa\iez depuis trois jours tout

ce que j'ai souffei t.. {Elle fond en larmes.)

LE COMTE, un peu touché. Des larmes!

JEANNE, s'cssuyant les yeux. Ah! laissez-les

couler... celles-là sont de joie, de bonheur...

Vous n'.:vez pas revu la présidente?

LE ccyTE, cffronlément. Jamais! Elle a loul

tenté pour pénétrer ici, mais j'avais donne des

ordres... Il n'y a au monde qu'une seule femme
pour moi!

JEANNE, avec abandon. Oh! que vous me rendez

heureuse!... {Le regardant presque à ses pieds

et couvrant ses mains de baisers.) .Mais, savez-

vous, monsieur le comle... (£"« souriant.) quo

vous allez tout à fait bien !...

LE COMTE, avec feu. Je l'avoue, jo me sens rc-

n.illre.

jicANNi:, reculant. Je relovirne chez moi.

LE COMTE. Hein?

JEANNE. Vous m'avez rassurée, je Vous ai par-

donné... nous n'avons plus rien a nous dire...

LE COMTE, ùpart. Oh! que si! chère petite !

JEANNE. Adieu!

LE COMTE. Déjà? 'Jetant les yeux au fond. Mu-

sique.) Ciel î la présidente (pii revient de ce cOlé !

{Haut.) Attendez,..

JEANNE, inquiète. Quoi donc?

LE COMTE, baissant la voix. Nous sommes

perdus!

JEANNE. Comment?
LE COMTE, lui imposant silence. A travers ces

massifs, j'ai aperçu mon père...

JEANNE, atYC terreur. M. le duc!

LE COMTE, bas. Je ne sais cpii lui a parlé de

vous... madame de Pommercuil peul-ôire, i)our

se venger... mais il est furieux... et s'il nous

trouve ensemble...

JEANNE, voulant soriirp tr le fond. Je mo sauve!

LE COMTE, fartétant. l'as par là .. vous allez le

rencontrer...

JEANNE, courant au boudoir (I). Ah! là!

LE COMTE, vivement, et voulant l'arrêter.

ciel!... non... non... n'y entrez pas!

JEANNE, soupçonneuse. Pourquoi? Auriez-vous

caché quelqu'un?... une femme peut-être... (iï^/e

pousse vivement la porte et reyarde.) Non!...

LE COMTE. On vient!

JEANNE, Oh! {Elle entre el referme la porte.)

LE COMTE, à part. Dans le boudoir! je ne lo

voulais pas,..

SCÈNE X.

LE COMTE, LA PRf'.-LOENTE, puis

BAUBEZIi:UX.

LA PRÉSIDENTE, accourunl de la druite (2). J'ai

pu enfin me délivrer de cet ciinuycux marquis..,

ol j'accours, Armand! ..

LE COMTE, lui faisant signe de la main de se

taire. Parlez bas!,.. {Montrant la porte de gauche

au dessus du boudoir.) Il est là!

LA paÉsiDENTE, bas. Qui donc?

LE COMTE, de même. Mon père !

LA PRÉSIDENTE, bas, avec julousie. J'avais cru

entrevoir une robe...

1 J. A.
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LE COMTE, de même. Justement 1... ma tante, la

chanoinesso, quiraccompai;ne... el qui est d'une

rigidité... Elle m'a fait une scène à propos de ce

mariage...

LA PRÉSIDENTE, tremblante. Un mariage... pour

vous?

LE coMTi:. Le roi l'exige !

LA PRÉSIDENTE. El VOUS y consentiz... après

tous vos sormonts!... [tombant sur le canapé,

presr/ve évanouie.) Oh! malheureuse!...

LE COMTE, à pari. Elle va s'évanouir!... il ne

manquerait plus que ça... (Haut et la .soutenant.)

Non, non, chère Amélie, avez-vous pu le croire 1*

J'ai protesté, j'ai refusé!... mais mon père... est

violent... il n'y a qu'un moyen do le contraindre!

LA puÉsiDENTE. Lequol?

LE COMTE. Un enlèvement !...

LA PRÉSIDENTE, uvec joie. Que diies-vûus?

LE COMTE, bas cl rapidement. J'ai tout prévu!

une voiture sans armes... est à la petite grille

qui donne dans la forêt, courez-y vile!... Si je ne

puis m'échapper, un ami dévoué ira vous rejoindre

et vous conduira dans un lieu sûr.... ou bientôt

moi-même... par un hymen secret...

LA PRÉSIDENTE, qui s'est Icvéc et, dans son

irouble, a oublié son éventail sur le canapé (1).

Que dites-vous?

L£ COMTE. Mais partez vile !

LA PRÉSIDENTE. Un soul mot!...

LE COMTE, la poussant vers le fond. Impos-

sible!... j'entends mon père... s'il vous voyait!..^

LA PRÉSIDENTE, fuyant par le fond. Ah! je l'ac-

cusais à tort... il n'a jamais songé à cette enfant.

{Elle disparaît.)

LE COMTE (2). Attendez-moi.-. (^1 voix basse.)

sous l'orme ! il doit y en avoir un ! (Voulant s'é-

lancer vers le boudoir. Barbezieux entre du côté

opposé.)

BARBEziEcx, vivement. Où est-elle ?... tu ne l'as

aperçue?...

LE COMTE, à part, contrarié. A l'autre! que le

diable l'emporte ! (Haut.) Qui ça?

BARBEZIECX. Parblou ! la présidente!...

LE COMTE. Double sot ! tu la laisses s'envoler...

baubeziecx. Mais non... nous étions dans le

labyrinthe... je me suis perdu... je n'avais pas le

fil... j'ai même déchiré mes manchettes dans les

buissons d'épines!...

LE COMTE. Eh bien, veux-tu que je te dise...

elle le fuit, elle le trouve trop dangereux!

BARBEZIEUX, souriant. Vrai?

LE COMTE, avec intention. J'avais une voiture...

tout alelée... à la grille de la forêt, elle me l'a

demandée pour retourner à Paris... cl je vais lui

envoyer un de mes gens...

4 La r. A.
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BARBEZIEUX. Un do les gens?... si j'y allais à

sa place!...

LE COMTE, feignant de l'admirer. Oh ! par

exem[)le!... voilà ce que j'appelle une idée!...

BARBEZIEUX, 66 frottaut Ics luains. Je suis peut-

être l'homme de France qui ait le plus d'idées!

LE COMTE, le poussant sur les traces de la pré-

sidente. Celle-ci est merveilleuse, mon cher.

Tiens... elle a pris par là... le bosquet d'Ala-

lante... sois un autre Ilippomène... mais ne te

laisse pasétourdirpar ses grands airs... saule dans

la voiture...

BARBEZIEUX. Et fouelto postillon !... j'ai parié

qu'avant quinze jours... elle serait à moi! et elle

sera à moi, corbeuf ! ah ! ah 1 [Il sort en courant.]

SCÈNE XI.

LE COMTE, puis JEANNE (1).

LE COMTE, seul d'abord. Le ciel confonde tous

les niais qui retardent mon bonheur!... enfin

je suis seul, bien seul, et Jeanne... {Il veut s'é-

lancer vers le boudoir ; la porte s'ouvre, Jeanne

paraît dans un état de somnolence. — Musique :

les Filles de Smyrne. — Couleuvre blanche. —
Gymnase.)

JEANNE. Vous m'avez appelée, mon ami?...

LE COMTE, s'arrétant immobile. C'est elle!...

dans quel trouble!., elle est encore sous l'empire

de cette atmosphère...

JEANNE, porlaJil la main à son front, comme
si elle chancelait. Où êtes-vous donc?... c'est

drôle.... je n'y vois pas... (Prenant samain qu'il

avance.) Ah! vous voilà !... il me semble que j'ai

dormi, que j'ai fait un rêve... un rêve délicieux!...

car au milieu de ces vapeurs embaumées voire

voix arrivait toujours à mon cœur!... comme un

espoir, comme une musique ravissante!... Etpuis,

il y avait des moments... ou j'entendais une autre

voix... une voix de femme... qui me faisait froid,

qui me faisait mal!... qui m'agaçail!

LK COMTE, doucement. Oai, oui!... c'était... ma

tante la chanoinesse... qui me persécute... qui

veut absolument mo marier..,

JEANNE, avec crainte et tendresse. Vous marier!

à une autre que moi! vous, mon Flubert! Oh!

mais vous ne le voulez pas?... tu ne ie veux pas...

n'esi-il pas vrai?... tu ne me quitteras jamais...

LE COMTE. Jamais!... je lui ai juré que loi seule

serais ma femme.

JEANNE, avec tendresse et abandon. Ta femme !...

Hubert! merci de cette bonne parole !... (Mu-

sique trés-douce qui ie lie à la précédente, motif

de l'entracte de Lestocq. .Jeanne, penchant sa tête

sur son épaule, le regarde avec un doux sou-

rire.) Comme on est bien ainsi... et que j'étais

folio de me défier de loi... d'avoir peur!

\ J, A.
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LE COMTE, ta faisant asseoir, et se ttuaul de-

bout jirès (relie. Viens là causer do nos projets,

(le notre amour, de notre mariage.

JEAN.NK, tendrement (1). De nolro mariage!...

ah ! oui...

LE C0.MTK, regardant la porte du boudoir. VA

puis, je veux que lu fasses connaissance a\cc ce

cbàleaii cjui sera bientôt le tien ! far aujourd'hui

lu es chi'Z moi... mais demain, anj^e, lu seras chez

toi... chez nous... (// l'embrasse sur le front.)

JE.VNNE, entraînée. Chez nous!... que ce mot est

i^onlil! [Comme revenant à elle, et portant la

main à son front.) Ah !

LK CO.MTK. Ou'esl-CO dOHC?

JEA>NK. Uien! il me semble (jue jo respire plus

à mon aise!... et ([uo mes pensées sont moins

Confuses!... où élais-jo donc? où suis-jo mainte-

nant!'...

LEcoMTi-, avec feu. Près de ton époux... et dans

un lieu qu'aucune autre femme ne profana jamais.

JEA.N.NE, absorbée, et répctiint machinalement.

Jamais... une autre femme!...

LE COMTE, <i parl^ la regardant. Non, jamais!

jamais! ( Remontant. ) Assurons-nous que per-

sonne... [Ilremonle.)

JEANNE, revenant peu a peu à elle. Oh ! oui

j'en suis bien sûre. (liencontrant sous sa main

iécentail que la présidente a oublié sur la ca-

napé.) Ciel! un évenlail! {Elle le regarde à la

dérobée, tandis rju'il est près de la fenêtre.) Cilui

do la présidente!... elle était là.

LE CO.MTK, à part, allant mettre les verrous.

(Jue rien ne puisse troubler ce doux tôte-à-tôle!

JEANNE, agitée, à part (2'. Il me trompait en-

core!... oh!... dans quel piège!... seule... sans

défense...

LE COMTE, revenant à droite. Et maintenant,

cher ange !...

JEANNE, à part, se tordant les mains de déses-

poir. Que faire? que devenir?...

LE COMTE, lui tendant les bras. Eh bien ! vous

me fuyez!... (Tendrement.) Tu me fuis, Jeanne?

JEANNE, (/e loin, avec un sourire forcé. iNIoi? du

tout... (Montrant la cheminée qui est près d'elle.)

Je regardais cette pendule.

LE COMTE, souriant. Tu mens!... tu es pûlci

agitée... lu as encore peur !

JEANNE, repouss'int cette idée. Par exemple!

LE COMTE, avec chaleur. Enfant, que peux-tu

craindre? n'cs-lu pas ma femme? n'as-iu pas mes

serments!... (Lui ouvrant de nouveau les bras.)

Viens!... viens donc!...

JEANNE, comme si elle allait s'élancer près de

lui. Oh! de grand cœur!... [Elle fait un pas et

s'arrête tout à coup en poussant un petit cri de

douleur.) Ah! ..
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LK COMTE, )>eleianl. ijuavez-vous?

JEANNE. Je ne sais... mon f)ied a porléà faux !...

(/://(' veut faire un pas.) Ah! mon Dieu... je no

peux plus marcher... c'est une entorse!...

LE COMTE, voulant la soutenir. Esl-il possible?

JEANNE, jetant les hauts cris. Aïe! Aie! ne me
louchez pas!,..

LE COMTE, voulant regarder le pied malade.

Mais il n'y a pas la moindre a|)parence...

JEANNE, pendant qu'il a la tiHe baissée, faisant

par dessus un signe de menace malicieuse. Pardi...

dans lo premier moment; mais demain vous ver-

rez... j'aurai lo pied gros comme la télé...

LE COMTE. C'est un nerf tressailli!

JEANNE, boitant et s'appuyant contre unmeufjle.

C'est une entorse, vous dis-je... je m'y connais...

ce n'est pas la prcmièro fois!.. [Redoublant ses

plaintes.) Ne m'approchez pas... oh Dieu! que jo

souffre!...

LE COMTE, avec intérêt. Pauvre enfant, et aucun

moyen de vous secourir!...

JEANNE, faisant toujours de petites grimaces.

Il n'y en a qu'un seul!... un beau seau d'eau

bien froide!... mon pied, seulement quelques se-

condes, et je serai guérie... bien sûr! bien sûr!...

LE COMTE. Un seau d'eau?... il est facile! (Ap-

pela n t.) l\o\'d.. Comtois! Valentin!...

JEANNE, à mi-voix et d'un ton de jrproche. C'est

cela... appelez toute voire maison... [)Our que l'on

nous voie... ici... ensemble!...

LE COMTE, lui-même. VA'.c a raison!... d'ail-

leurs, ils sonl tous partis... c'est moi-môme qui ai

recommandé...

JEANNE, se plaignant toujours. Oh!... ça aug-

mente!... que je suis malheureuse!... si vous lar-

dez trop.... il ne sora plus temps!... cl je serai

forcé de garder la maison pendant six semaines

au moins!...

LE COMTE. Mais, j'y pense!... il y a un puits

là... (Montrant le fond.) au bas de la terrasse...

JEANNE, vivement. Do l'eau de puits... juste-

ment !... c'est ce qu'il faut !

LE COMTE, s'approchant pour lu prendre. Je vais

l'y porter dans mes bras !...

JEANNE, reculant. Pour me faire jeter les hauts

cri>!... du tout!... au moindre mouvement je vais

m'évanouir... ah!...

L^cowTit., embarrassé. Comment donc faire?...

JEANNE, d'un ton câlin. Si vous étiez bien gen-

til, si vous m'aimez bien... puisque vous ne pou-

vez me porter jusqu'au puits...

LE COMTE, souriant. Je peux encore moins ap-

porter le puiis prés de loi !

JEANNE. Oui... mais l'eau du puits... c'est si

aisé... de... [Elle fait le signe de tirer un seau

d'eau.)

LE COMTE, vivemenl. En effel!... après tout,

personne ne peut me voir... (Regardant Jeanne.)

el celle pauvre petite!... (Haut.) Aliends-moi
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1,1... Juanno!... (// ouvre la porte du fond et sort

en courant.)
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SCÈNE XII.

JEANNE, puis BARBEZIEUX.

(La musique continue jusqu'à Ja sortie de

Jeanne.)

JKAN.NE, iculc d'abord, le suivant do Cwil pen-

dant qu'il s'cloiijDo.) Ah ! dans l'claL où je suis...

je i!c m'amuserai pas à courir après les popil-

loQs!... (Moment de sileuce, pendunL lequel elU

s'assure qu'il est hors de vue; a mi-voix et se re-

levant vivemeiit.) Vous allendrc, monsieur le

comte!... quand j'ai failli 6lro victime do la ruso

la plus infâme!... oh non!... (Pleurant ù cliaudcs

larmes.) El je l'aime! el il le sait... n'importe,

fuyons \...{EUe ouvre laporie de droite, s'arrcte.)

Ses piqueurs sont là... (Baissant le rideau.) Ah !

qu'ils ne m'aperçoivent pas!... (Courant à la

jiortc de gauche cl ouvrant le verrou.) Ah! là!...

BARDEZiKUx, cn dchors. Par la s.imhlou !... vous

no m'échapperez j)as!,..

JEANNE, croyant qu'on la poursuit . Grand Dieu !

(Elle disparaît, ferme la porte au moment où

Barbezicux entre par la droite.)

BARBEZiEux, boitillant. Arrêtez, belle Alalante!

Ce n'est pas elle... au fait, elle est partie... au

triple galop (Montrant le côté opposé.) par là-

bas!... après avoir jeté Hippomène à la porte de

sa voilure!.., a-l-on jamais vu, cet imbécile de

postillon qui donne un coup de fouel... moi,

en lombanljc m'en donne un autre... le tendon

d'Achille!... crac!. . (Allant s'asseoir à cloche-

pied et prenant l'éventail pour s'éventer.) Je parie

que j'en boiterai pendant quinzejours!...

SCÈNE XIII.

BARBEZIEUX, LE COMTE, puis JOSEPH, CUA-
BRIÂC, TAVANNES, Piqueurs, Rabatteurs,

Villageois.

(Le comte accourt par le fond, apportant un seau

d'eau.)

LE COMTE, croyant parler a Jeanne. Vile!...

vile!... volro pied dans celle eau glacée que je

viens de tirer moi-n)6mo!...

BARBEZIEUX, levant la jambe. Tiens! au fait!...

on dit que c'est souverain !...

LE COMTE, le retirant stupéfait. Qu'ai-jc vu?...

BARBEZIEUX, allant à lui à cloche-pied. Merci,

cher ami! voilà une attention...

LE COMTE, se tournant pour chercher Jeanne.

Ce n'est pas pour loi!...

BAUBEziEux, toumont à cloche-pied et voulant

toujours plonger son pied. C'est un remède do

bonne femme, mais j'y crois !...

LE COMTE, furieux. Morbleu!.,, où est Jeanne?

JOSEi'ii, accourant par la gauche. Partie! je l'ai

rencontrée qui courait...

LE coMTi', abasourdi. Elle... qui no pouvait

marcher!...

BARBEZIEUX, toumant toujours autour de lut.

Comme moi!... tu vois un Hippomène estropié!

LE COMTE, impatienté. Que la foudre t'écrase!

(Il pose le seau à gauche.)

VOIX, en dehors. Vive de Mailly! (Fanfare

éclatante en dehors.)

LE COMTE. Qu'est-ce qu'ils ont!,., qu'est-ce

qui leur prend?...

TAVANNES, au fond, environné, ainsi que Cha-
briac, de piqueurs qui sonnent de la trompe ; de

paysans et de villageoises qui portent des bou-

quets.) Nous guettions le signal. .. et dès que lu as

baissé ce rideau...

LE COMTE, furieux. Moi!...

ciiABRiAc, au fond. Allez, mes amis!

CHOEUR.

Air nouveau de Montaubry.

Vivat! honneur! cent fois honneur!

A notre niiiitre, au grand vainqueur!
(bis.)

(L'air continue piano pendant que le conte court

de l'un à l'autre.)

LE COMTE, furieux. Mais taisez-vous donc!...

Comment se fait-il?... [Apercevant l'éventail.)

L'éventail de la présidente... elle l'aura vu !... ah!

je devine... Mort et furies!... (Brisant l'éventail.)

Encore joué, encore bafoué par elle!...

BARBEZIEUX, plongeant son pied dans l'eau.

Ah ! que ça fait de bien !...

LE COMTE, tombant accablé de l'autre côté sur

le fauteuil. C'est à mourir de rage et de honte!...

TAVANNES; aux piqueurs. Da capo!

REPRISE DU CHŒUR.

{Les vittayeois et les rabatteurs lèvent leurs bou-

quets et jettent leurs chapeaux en l'air tandis

que liarbezieux leur adresse des sourires et le

comte des malédictions. — Le rideau tombe.)

FIN DU DEUXIÈME ACTE.
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ACTE TROISIEME.

Le llu'iâli'c représente une salle i;oltiiciiie oriicc de sculptures dorées, ouvrniil nu fond, p;ir trois ^'yntlcs

portes, sur une giilirio. Mctihlis riclie.s et de vieux style. Portraits de famille, avec costumes de didcreiites

époi|ucs Celui du duc de Mailly est un des derniers ii droite du puldic. A j^auclie, porte qui conduit aux up-

parteiiicnts particuliers. A droite, sur l'avanl-scène, cabinet et poite secrète perdue dans la tenture.

SCÈNE PIIEMIÈIIE.

LK l)[]C.^ assis lie Cij(i',p(trcouriiut une lixlcr/n'il

lient à il main; prés de lui. U.N MAiTUI*;

DIIOTRL, en noir; au fmid, rLt:siELHS La-

^.>l;AIS, eu ijritmle livrée.

LK mil-, au maître d'hôlel. Toutes ii\s personnes

portées sur cetto liste ont roru des invilulioiis'.'

LK MAlrni; uiiAtli., s'inclinant. Cesl lo coureur

do monsieur lo duc qui s'osl cliarf^é lui-iuômc...

m: ulc, se levant. Furl bien! {A un laquais.)

Allons, drôle, ma canne, mon chapeau?... cl dès

qu'on apercevra les voitures... de Son Altesse...

(Au m tire d'hôlcl.) vous ferez servir inconli-

ni ni?... (.1 lui-Diéme.) I*;ir la verluJieu!... c'est

lo plus granii honneur que ma maison ail jama s

reru... {A son maître d'hôtel.) Où esl mon fiis.^

i.K uaItre u'uôtel, a/jercei;a;ji le comte. Le

\oiei. Monseigneur.

LK DUC, à ses gens. A votre [)OSle, l)é'Ures !...

et (lue l'on observe le cérémonial convenu... ou

je vous chasse tous. (Le maître d'hôtel cl les la-

quais forttnt. Pendant ce temps, le comte, vrtu

d'un brillant habit de cour, est entré, et a fait

une profonde récércnce a son père.)

v>\\\\**v\\v wwwww

SCENE II.

LE DUC, LE COMTE.

LE DUC, lorgnant la toilette de son (ils (I). Pas

mal! pas mal, Armand!... je vous avais ordonné

d"éiro très-beau...

LK COMTE, d'un air modeste, et faisant un tour

sur lui-même. Je vous ai obéi, Monsieur,

LK DUC, o lui-même. L'habit un peu étriqué!...

dans ma jeunesse, nous les portions beaucoup

plus... Sous lo règne du grand roi, tout était

grand!...

Lv. COMTE, à part. Les perruques surtout.

LE DUC, le regardant avec complaisance (2).

N'importe!... je crois (jue mademoiselle de Cou-

langos sera salisraiie !...

LE COMTE. Vous pcnscz donc qu'elle viendra,

monsieur le duc?

LE DUC, brusquement. Cordicu!.., il est bien

\ Lo D. A.

2 A. le D.

temps que vous fassiez connaissanco, vous l'é-

pousez domain!... lermo de rigueur fixé parle

roi... Marié dans quinzo jours, ou à la ItaslMIe...

tel élail le progranune... de Sa Majesté!... Pour

renlrevuc... le j'rince de Conli a imaginé... une

promenade avec sa jeune parente; ils s'arrùienl à

mou château du Bue, que vous habitez, par ha-

sard... y accepleul uno légère collation qui so

trouve prélo...

LK COMTE. Par hasard...

LK DUC. Vous vous vov cz, VOUS VOUS plaiscz. ..

Cl deuiain, dans ma chapelle, disposée à celoiïet,

VOUS recevez la bénédiction nuptiale en présence!

de la Heur de la noblesse du royaume!... Vivo

Dieu!... ce sera un beau coup d'œil!

LE COMTE, se dandinant. Oui... si la mariée

est jolie.

LE DUC, haussant les épaules. Mordieu!,.. vous

songez encore à ces fulililés!...

LE COMTE. Oh! non, monsieur le duc... j'y

lions si peu mainlonanl!

i.E DUC, s'adouci^^sant. Le fait est que je vous

trouve d'une sagesse!... vous u'éles pas recoii-

naissable!...

LE COMTE. J'ai toutes les femmes en exécra-

tion!... aussi je suis enchanté de mo marier...

pour leur apprendre... (Appuyant.) A une surtout!

LE DUC, lui im}iosant silence. Failes-moi grâce...

(On entend un bruit de voiture. A Joseph. Qu'en-

tends-je?... lo prince et mademoiselle de Cou-
langes, sans doute?

JOSEPH, faisant des signes à son maître. Pas

encore. Monseigneur!,., ce sont ces Messieurs.

LE DUC, étoriné. Quels Messieurs':*

JOSEPH, montrant son maître. Los amis do

monsieur le comte!... Messieurs de Tavanncs, de

Chabriac !...

LK DDc(l). Qu'ils enlrent, mordieu !... ils ver-

ront que nous rompons complèlement avec le

passé!... Et qui sait?... le bon ex'^mple les entraî-

nera peut-être !... (Riant.) Ils se marieront aussi.

JOSEPH, les montrant au fond. Les voici!...

[Musique à l'orchestre : Larbier de Séville, //

sort.)

LE co.MTE, à part, souriant. Oh ! quelles figures

d'enterrcmenl! il ne leur nianque que le crêpe au

bras!

1 Le D. A. J.
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SCÈNE III.

Les mêmes, CIIABRIAC, TAYANNES, JOSEPH,

Laquais.

(Les amis, en habit do cour, et saluant le duc d'un

air composé.)

TAVANNEs. Moiisicur le duc, veuillez recevoir

nos compiinienls.

LE DUC, saluant. Messieurs...

CHABRiAC, se relournant du côté du co7nte, et

lui faisant la même révérence cérénwnicuse. Vous

aussi, monsieur le conilc !

LE COMTE, saluant gravement. Messieurs... (A

mi-voix.) De condoléance, n'est-ce pas?... {Ils

passent successivement en lui serrant la main à

la dérobée.)

cuABuiAc, bas. Pauvie ami!... je me mets bien

à la place!... que veux-tu?...

TAVANNES, de même. Nous sommes tous mor-
tels!...

LE DUC, prenant sur un plateau d'argent une

lettre que lui présente un laquais (1). Ah! ah!

Messieurs! vous vous attendiez peut-être à re-

trouver ici... (Montrant son fils.) un libertin, un
débauché... comme vous!... c'est ce qui vous

trompe!.,, Armand est corrigé... l'exil lui a pro-

filé. (// o ouvert la lettre.) Vous allez voir sa pré-

tendue, et... {S'exclamant après avoir lu quel-

ques inots.) Ah! maugrebieu, voilà qui est pi-

quant!

TOUS. Quoi donc?...

LE COMTE, froidement. Le mariage est rompu?...

LE DUC. parcourant la lettre (2), Eh.., non!...

mais Son Altesse; obligéed'assister avec toute sa

maison à la prise do voile de mademoiselle Louise

de France.... ne peut venir aujourd'hui!

JOSEPH, bas, au comte, en lui glissant un bil-

let. Le grison de madame de Pommereuil vient

de me remettre ceci...

LE COMTE, à part, l'ouvrant (3). La prési-

dénie!,., est-ce qu'elle va prendre le voile aussi?

(Jetant les yeux sur le billet.)}\oa, elle a pris un

mari ! (Lisant à mi-voix.) « Votre dernière per-

fidie... » Hum!... « Vous êtes un monstre !.,. «

(S'interrompant.) Que! style charmant! (Lisant

des yeux.; Ses lellrcs qu'elle viendra chercher...

elle-même,., [A part.) Très-bien!

LE DUC, reprenant sa lecture. Hum,., qu'est-ce

que le secrétaire des commandements me chante

dans son post-scriplum?

LE COMTE, à Joseph. Envoie-lui la clé.,. {Mon-
trant la droite.) de la petite porte... [A lui-même.)

Je suis curieux de savoir qui elle a épousé!

LK DU::, s'exclamant, et achevant sa lecture.

Têlebleu!.., voilà pour m'ai^hcvcr!. .

4 Le D. ï. A. G.
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LE COMTE, serrant son billet (\). Qu'y a-l-i!

encore, Monsieur?

LE DUC, froissant la lettre. Ce vieil imbécili

de marquis de Thémines.,. qui était de service

près do Son Altesse... et qui s'avise d'avoir Id

goutte à ne pouvoir se tenir sur ses jambes!... Il

faut que je le remplace... on m'envoie une voi-

ture du prince.., (^4 Joseph.) Est-ce qu'elle est

là?

JOSEPH. Elle attend Monseigneur...

TAVANNES, voulunt Sortir. Nous allons prendre

congé,..

LE COMTE; les retenant, et bas. Du tout!...

restez donc!... (Ils se regardent.)

LE DUC, prenant son chapeau des mains du la-

quais. A demain. Messieurs!... Armand, vous

viendrez, ce soir, présenter vos hommages à

votre fiancée...

ENSEMBLE.

LE DUC,

Allons, Messieurs, le mariage

Rendrait chacun de vous plus sage..,

A l'imiter, je vous engage,

11 faut bien

Cesser d'être vaurien!

LE COMTE ET SES AMIS.

Allons, Monsieur, un bon voyage!

De votre avis, prudent et sage.

Nous comprenons tout l'avantage
;

C'est fort bien!

(A part.)

Mais nous n'en ferons rien!

(En sortant par le fond, il rencontre Barhezieux

qui lui fuit une profonde salutation.)

BARBEziEUx, Monsiour le duc.
LE DUC, le faisant pirouetter. Au diable! ce

benet-là arrive toujours comme un accident. (Le

duc'sort vivement.)

SCÈNE IV.

LE COMTE, TAVANNES, CHABRIAC,
BARBEZIEUX, JOSEPH (2).

BAiiBEziEux, étourdi. Qu'est-ce qu'il a dit?...

Je n'ai pas entendu!.,.

TOUS, riant de lui. Ah ! ah! ah! Barbezieux!...

LE COMTE. D'où sort-il?...

TAVANNES. On ne le voit nulle part!.,.

BAKBEZiEUX, Se défripant. Je n'y vais plus,

Messieurs; je ne hante plus les mauvais sujets.

(Les saluant.) C'est pour cela que j'ai bien l'hon

neur,..

LE COMTE, faisant un signe à Joseph. Qu'est-ce

à dire?,. Fcraiez les portes!,.. g

4 Le D. A. J. T. G.
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BAnnEziF.i'X (1). Pcrmellez!... je venais sollici-

ter M. k- duc...

LK coMTK. Tu rcsies à déjeuner avec nou.s?...

BAiiHKZiELX. Dcjcuiicr !... (yl /)«r/ ) Bonté di-

vine ! si elle me voyait au milieu do ces mé-

créants!..,

LE COMTE, gaiement. Nous allons noyer dans

des Ilots do sillery le dernier jour de ma \ie de

gar(.'on... Oui, morblou 1 comme Oresie, mon in-

nocence commence à mo |)eser. {A Joseph qui

suit.) Josepli, fais servir!... (Aux amis.) Un re-

pas (le prince, celui de Son Altesse! Mon père

est absent, nous sommes maîtres du chAtcau... et,

puisque je me iiiarie demain...

innnEZiEi'X, s'exclamant. Ah bah!... Il se

marie!... (.-1 part.) S'il savait que moi aussi, j'ai

eau té le pas!...

TAVAN.NES, à Biiibi zicux. Vù\s donc tes gros

yeux !,.. Tu étais au fait... puisque le voilà!

UAUBEziEux. Non, d'honneur!... J'étais venu

prier M. le duc de m'épauler [)0ur une présenta-

tion!... Une de mes parentes qui grille d'être

rerne a la cour! {A inirl.) Ce n'est pas mala-

droit... une parente!... C'est ma femme!...

LE COMTE. I^sl-clle jolic, ta parente? Je la pré-

jc nierai moi-n)éme...

u\hDi;ziEux, vivement. Non, non, malpeste!...

(Revenant à son i^ièe.) Ah I lu te maries, loi ?

CIIABHIAC, à Barbezieux (2). Cela t'indigne?...

bahbezieux, faiblement. Peuh!...

TAVA.NNES. C'csl si ridicule... un homme ma-
rié...

BAiiBEZiEL'X, ù jiart. Je ciois que je suis dé-

placé ici?...

ciiABiiiAc, le saisissant par la main au moment
où il veut sortir. Je suis oulré!... Armand de

Mailly, notre espoir, noire héros, déserter lâche-

ment notre cause... se ranger parmi ces pauvfes

niais...

BARBEziEix, ("i part, révolté. Ah ! mais!...

CMABniAc, au comte. Tiens, je mangerai Ion

déjeuner... s'il est bon !... Je boirai ton vin... s'il

est vieux!. . Mais a partir do demain, je ne te

lois plus.

TAVANNES. Ni moi non plus !

ciiABuiAC. Tu me pervertirais!...

TAVANNES. Et moi aussi !

LI-: COMTE, fli'cc dédain. Allons, fi!... Vous ne

serez jamais que des écoliers!...

CHABBiAC, choqué. Piatt-il?

LE COMTE. Vous n'avez pas compris mon chan-

gement de tactique?... Vous ne voyez donc pas

lue, pour nous autres, l'hymen, c'est la liberté?

CHABBIAC. Ah!

BARBEZIEUX (3). Ah bdh!...

1 B. C. A. J. T.
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M-: COMTE. Un malhcureurcux garçon est sans

cesse exposé à tomber dans cet alheux Irébu-

chet, toujours tendu sous ses pas!... Qu'il parle

d'amour... il n'est fille, femme ou veuve, qui no

lui réponde aussitôt: Mariage!... Ivst-il marié, au

contraire?... il a payé le tribut, il a acquitté k's

droits!... C'est un pavillon qui lui assure l'impu-

nité et couvre toutes ses pirateries! Je me marie

demain... après-demain, vous verrez que jo n'ai

pas abdiqué!... A moi tous les plaisirs!... a moi

tous les amours!...

TAVANNES. Hravo, Armand!
BAiiBi:ziELX. lié! hé!... je n'avais pas envi-

sagé la question !...

ciiABBiAc, au comte. On ne m' éblouit pas avec

des mots!... Tu os trop gai, tu cherches à l'é-

tourdir... pour chasser une pensée falale... un

ver rongeur... un nom do femme que lu n'as pas

osé prononcer... celui de Jeanne!...

LE COMTE, tressaillant. Jeanne !... (Jui parle do

Jeanne ici?,..

ciiADuiAc, avec force. Moi, qui depuis sa co-

médie de l'entorse, sais que tu as tout tenté...

jusqu'à escalader ses murs, de nuii... jusqu'à

briser une fenêtre...

LE COMTE, se fâchant. Tais-toi !

cuABRiAC, s entêtant. Tu y penses toujours!...

El si tu savais ce qu'elle est devenue...

LE COMTE. Je la déleste!

ciiADRiAc. Donc, tu l'aimes plus que jamais!

LE COMTE, s emportant. Va te promener!... Je

le dis que je la hais... et si elle paraissait de\ai)l

moi...

wwww . \\\\\\*\\\\'*

SCÈNE V.

Les mêmes, JOSEPH, accourant décote
;
puis UN

LAQUAIS, venant du fond.

JOSEPH, tout essoufflé {\). Monsieur le comte!...

monsieur le comte!... mamselle Jeanne!...

TOUS. Jeanne!...

JOSEPH. Elle est là; elle demande M. le duc!

LE COMTE, troublé. Mon père!... (Avecinquie-

tude.) Ces bulors lui auront dit qu'il venait de

partir!

JOSEPH. Heureusement que je me trouvais en

bas... Sur un signe de moi, on lui a répondu que

M. le duc faisait sa ir.éridicnnc... et elles atten-

dent, mamselle Thérèse et elle, dans le vesti-

bule...

LE COMTE. Jeanne ici... près de moi !...

TAVA.NNES, lui prenant la main. Eh bien!...

qu'as-tu donc?... ce trouble!,..

CHABUIAC, de même. Qu'est-ce que je le di-

sais!... lu l'aimes encore!

\ B, J. M. C. T.
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LE COMTE, avec effoH. Ah! c'esl horrible! de-

puis que je la croyais perdue pour moi... eh

bien! oui, j'ai senli là... une angoisse, une tor-

ture que je n'avais pas encore connues!... est-ce

du dopil, de la rage... je ne sais!,., est-ce de l'a-

mour?... j'en ai peur... car son nom seul m'a

traversé le cœur comme un fer brûlant!... Je

l'aime... oh! oui, je l'aime, je le sens!,.. Elle m'a

séduit, moi, Armand de Mailly... moi... moi, son

tcnlaleur!... Cette fois, c'est la femme qui a mordu

le serpent!...

DAnm ziELX, à part. Absolument mon histoire

avec...

ciiAuniAC. C'esl révoltant!

LE C0.MTE, avec force. Mais c'est son mauvais

ange qui me la ramène!... Il faut qu'elle me paie

tous les tourments que je lui dois!...

ciiABniAo, le regardant. Y es-tu bien résolu?

LE coMTii. Oui, sur mon âme!

cnADKiAc. Pas de faiblesse!

LE COMTE. De la faiblesse!... Est-ce bien à

moi, est-ce à de }ilailiy que tu parles?

ciiABRiAc, au comte. Quel est ton projet?

LE CO.MTE. Je ne sais... un plan infernal... un

peu confus dans ma pensée, mais qui vous révé-

lera qu'Armand est toujours votre maître!... Et

d'abord, puisqu'elle veut voir mon père... elle le

verra...

TAVANNEs ET cnABRiAc. Comment?
DAUBczii LX. Il est parti!

LE COMTE. C'esl mon affaire; je m'en charge.

TOUS. Ah!...

LE COMTE. Vous me seconderez, Messieurs?

CUABRIAC ET TAVANNES. Oui, lOUS!...

BABBEziEUX. Pas moi !

JOSEPH, paraissant au fond. Monsieur le comte

est servi!

LE COMTE, vivement. A table!... Voilà ce que
j'attendais... pour éclairer mes idées!... Venez,

Messieurs!...

BARBEziEux (I). Pas moi !... Une orgie !.., je me
sauve!...

TAVANNES. Pour uous Vendre!... On ne sort

pas!...

BARBEZIEUX, rjue l'on entoure et criant. Je pro-

teste a la face de l'Europe... (Se défendant.) Je

ne bois plus... on me l'a défendu !...

TAVANNES. Qui ça?... une femme!...

BAFiBEZFEux, hésitant. Non!

cHABRiAc. Un homme?...

BARBKZiECx. Par exemple!

LE COMTE, riant. Ce n'est ni un homme, ni une
femme!...

BARBEZIEUX. G'cst mon médecin... Ah! (A

part.) S'ils savaient que c'est la marquise (."i; !

4 C. ïi. T. J. M.
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LE COMTE, à Barbezieux. Allons! à table, ca-

fard!...

CHŒUR.
Air (le il/. Montuuhry.

Oui, poursuivons cette beauté timide.

Du via d'Aï^ que le feu tout-puissiiiit

Nous vienne on aide, et que Satan nous guide

A table! il table! hourra! le succbs nous attend.

(//.v sortent par la (jauche, au momentoà Jeanne et

Thérèse entrent du côté opposé, précédées d'un

laquais.)
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SCÈNE VI.

JEANNE, TIIÉUÈSE, UN L.AQUAIS.

LE LAQUAIS (1). Mcsdamcs, cnlrczl... {Elles

entrent.) Veuillez attendre!...

THÉRÈSE, d'un ton aigre. Oui, chez les grands

seigneurs, il faut toujours faire antichambre!...

JEANNE, avec douceur, la calmant. Thérèse!..,

(Au laquais.) M. le duc consent donc à me rece-

voir?...

LE LAQUAIS. Cesl-à-dire... on est allé s'infor-

mer... parce que si Monseigneur... ne dort pas...

il se promène... et s'il ne se promène pas...

THÉRÈSE. Il dort?

LE LAQUAIS. C'csl probable !

THÉRÈSE, 5e redressant (2). Vous annoncerez

mademoiselle Jeanne des Aubiers et sa gouver-

nante, Thérèse Gribourdin !...

LE LAQUAIS. J'y vais! [Il sort.) '•

SCÈNE VII.

JEANNE, THÉRÈSE.

JEANNE, se laissant tomber sur un siégi et s'cS'

smjant les tjeux (3). Je croyais avoir plus de cou-

rage... je me sens près de pleurer!

THÉRÈSE, allant à elle. Gardez-vous-en bien,

chère Jeanne! c'est le moyen de tout gâler!...

Parlez haut! parlez ferme... je vous soutien-

drai!...

JEANNE. Bonne Thérèse!... Tu me grondais au-

trefois!... maintenant, tu me consoles!...

THÉRÈSE. Dame!... tant que j'ai espéré... que

vous n'aimeriez pas ce damné Belzébulh... qui

m'a trompée toute la première... avec sa mine

doucereuse et se.? paroles emmiellées!... j'ai fait

bonne garde... mais quand je vous ai vue, pauvre

agneau... donner lêle baissée !... oh ! alors, jour

de Dieu!... je me suis souvenue que je rempla-

ça'S votre mère!... [Avec tendresse.) Allons!

Jeanne, un peu de confiance!...

1 T. J. le Laq.
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co comte Armand r|iio je viens accuser... ses lorlti

envers moi soiil bien grands, mais ils no soiii

pas irréparables!... ut jusque dans ses eniporle-

nieiit;:, je crois encore \oir une preuve do son

nnionr.

THKRbSE, haussant les éjiaules. Bel amour, Iré-

damcl...

JEA.N.NE. Laisse-le-moi croire, Thérèse... sans

cela, je serais irop malheureuse!... Va... je lo

connais peut-ôlre mieux qu'il no pense.

Air : de M. Mundiubrij.

PREMIER COUPLET.

Tous SCS bons pciicliaiils viennent lio iui-mônie,

A SCS faux ;uni.s il doit \c> in;iuvais ..

Dùl-il coiilre moi s'iriiter... je l'aime!...

A force d'amour, je le sounieltrais.

DEUXIÈME COUPLET.

Que j'obtienne entiu ce bonlieiir suprfme!..
Vienne le malheur, je le braverais:...

Et (lùl-i! un jour: me tromper... je l'aime!...

A force d'amour, je m'y soumettrais, [bis)

TiiKnÉsE, 5e récriant. Oh ! un moment, mam-
seilo !

JE.VN.NE, avec crainte. Mais son père! comment
nous reeevra-l-il? on le dit si fier !

TiiÉnÉSE. Eh bien... il no nous mangera pas!

le roi lui-mômo n'en a pas le droit.

JEANNE. Non... mais il nous chassera poul-Clro

6ans vouloir nous écouler!

TiiKnÈsK, se rebiffant. Jo voudrais bien voir!,..

Ras.>iurez-vous, tous les hommes ne sont pas des

païens... comme votre ;comlc do Mailly!... Son

père peut ôlre orgueilleux... mais on assure que

c'est un brave et digne gentilhomme... (Se tou'

chant le cœur.) Qui a de ça : il vous rendra bonne

cl prompte justice !

JEANNE, so'//)ir(7nLnuc Dieu l'entende, Thérèse!

TnÉnÈSE, regardant autour d'elle (I). Eh!

tenez, ne vous scmble-t-il pas que l'on respire ici

an tout [autre air que chez ce parpaillot!... Ce

château a une physionomie... bonne personne!...

ces meubles ont lair honnôle, vertueux! Tout...

{Montrant les portraits.) jusqu'à ces vénérables

perruques... ses a'ieux probablement... annonce

QD calme, une tran(|uilli(é...

LE cosiTE, en dehors, criant. Par la mordieu !

je lui apprendrai !...

JEANNE, émue. Qu'est-ce que j'entends?

TiiÉaÈsE, de même. Ce n'est pas si cahne que

je croyais. {Les portes du fond s'ouvrent avec

fracas; plusieurs laquais en grande livrée

unirent et se rangent des deux côtés du théâtre.)

UN LAQUAIS, anucnçant. Monseigneur le duc

Je Mailly !
j

LKS DELX FtMMLS, avec effroi. Leduc! [L'une
j

Je sauve à droite; l'autre à gauche, elles restent

oulcs deux immobiles et treniblanles.)

« À. T J

SCEiNE Vin.

LKS MÈiiLS, LE COMTE, avec une toilette com-
p'.vtn de son père : habit à la viciUe mode, bas

roulés sur le genou, jarrclUrra à boucles de

diamants, perruque à la brigadierc, canne à

pomme d'or, tabatière, etc.

LE COMTE, frappant de sa canne. Qu'on lui

donne vingt coups d'étriviores à ce maroudo!
Vertudieu !... me réveiller au milieu du plus beau
somme! et pourquoi'?... une jeune fille (jui me
demande?... où est-olle?

Tui.iiÈsi;, s'approchant. Monseigneur...

LE C0.MTE, levanl le ucz (4).Uno jeune/illc... ça

no peut pas être vous!

THKRÈSE. Je l'ai été dans mon temps, mouj-ieur

lo duc!... (.Montrant Jeanne.) Mais il s'agit de

mademoiselle Jeanne des Aubiers... qui vient...

LE COMTE. Mademoiselle Jeanne dos Aubiers?

Lh bien ! est-ce qu'elle n'a pas une langue pour

s"ex|)liquer?... (ju'elle a()proclie , (|u'elle parle...

cl vous, la vieille... allez l'attendre en bas !

TiiÉaÈsE, choquée. La vieille ! (Élevant la

voix.) Monsieur...

LE COMTE, la regardant de travers. Hein ?

JEANNE, bas. Va-t'en, ma bonne Thérèse !... no

l'irrite |)as !... je sens que la force mo revient!

TiiKaÈsE,6rts. Soit! (A elle-même.) La \iedle!...

J'avais iiieilleure 0|)inion do lui!... mais il sora

toujours temps do lui parler des grosses dents.

(Elle Sort.)
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SCÈNE IX.

LE COMTE, JEANNE.

[Pendant la scène précédente , et une partie de

celle-ci, le comte, masque souvent ses traits

avec un mouchoir dont il vient de s'éventer.)

LE COMTE, a part. Ma foi, puisque le mariage

peut seul assurer mon triomphe, soit!... mais

i ommc il n'y a que mon père qui puisse m'y con-

traindre... [Se désignant.) le voila !... llum !...

allons doucement !... {Haut.) Vous dites donc, la

belle... {La voyant se renfoncer dans un coin.)

Esl-ce que vous voulez vous fourrer dans un trou

de souris? Est-ce que je vous fais peur?

JEANNE, tremhlant. Non, Monsieur; mais...

LE COMTE. Ap[irocliez donc !

JEANNE, s'approchant les yeux baissés. Le cœur

me bat !...

LE COMTE. Encore !... encore, morbleu!... Ah!

c'est heureux.

JEANNE. Oh! .Monsieur, comme voire (ils vous

ressemble!

LE COMTE. Oui... oui... On se ressemble de plus

loin. (D'un ton bourru.) Eh bien ! c'est M. mon
fils, dites-vous ?

JEANNE, se levant. J'en aurai!... et apris tout,
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JEANNE, les yeux baissés. Oui, Monseigneur...

LE COMTE. Il vous a fiill la cour?

JEANNE, s'enharJissaut. Oui, Monseigneur...

LE COMTE, se radoiicissaut. Eh bien! que vou.

lez-vous que j'y fasse... il ne fallait pas l'écou-

ter!... Il n'ira vous épouser, n'cst-co pas?...

JEANNE, dignement. Pourquoi non?..,

LE COMTE, avec un gros rire. Oh ! oh! oh ! un
de Mailly !

JEANNE. Ce n'est pas sous ce nom quo je l'ai

connu d'abord... Monsieur!... et lorsque je croyais

sa foriune, sa naissance inférieures à la mienne...

je consentais bien à l'épouser moi!...

LE COMTE. Jo no dis pas!... mon Dieu, il se

peut qu'Armand vous aime... mais si l'on épou-
sait toutes les femmes que l'on aime... on n'en

finirait pas '...sans compter que mon fils se marie

demain... par ordre !...

JEANNE, vivement. C'est pour cela que je viens

à vous!.... car vous ne savez donc pas que je suis

perdue... (Mouvement du comte.) Oui, monsieur
le duc!... lorsque blessée de ses tentatives outra-

geantes... je m'étais renfermée dans ma modeste
demeure, ne demandant à Dieu que d'oublier

l'homme qui avait voulu me tromper... il n'a pas

craint d'y pénétrer... la nuit... heureusement,
Thérèse et moi nous avions pris la fuite!... mais
hélas!... j'étais loin de prévoir qu'au point du
jour, mon persécuteur serait vu sortant de chez
moi...

LE COMTE, attentif. Eh bien?...

JEANNE, avec confusion, iugez de mon élonne-
ment, Monseigneur, quand hier, je relouruai à

Marly!.,. Quel changement, mon Dieu!.., moi,

toujours chérie, respectée des habitants... je ne
rencontrais que des visages dédaigneux... tout

le monde s'éloignait, se parlait à voix basse... ils

me montraient au doigt, en se disant : o La voilà !

c'est la maîtresse du maudit !

LE COMTE, involontairement. Ils ont osé?

JEANNE, avec désespoir. Oh! je crus devenir
folle! (Avec explosion et tombant à ses pieds.)

Fa vous le voyez bien, monsieur le duc... il faut

qu'il m'épouse... ou que je meure! {Elle couvre
sa main de larmes.)

LE COMTE. Relevez-vous donc, mon enfant!

JEANNE, à ses pieds. Non, Monseigneur!... si

vous me repoussez, je n'ai plus qu'un refuge...

le couvent !.,,

LE COMTE. Le couvent! (A part.) Je la per-

drais!...

JEANNE, avec unèlonnemcnl na'if . Monsieur!...

vous êtes ému:
LE COMTE. Non! non!.,.

JEANNE, avec indignation. Mais songez donc
que je suis déshonorée!... que votre fils m'avait

juré que je serais sa femme...

LE COMTE, feignant une grande surprise. Ilcia !

qu'esl-co que vous médites là!... il avait juré?...

JEANNE, vivement. Sur la croix de ma mère!...

LE COMTE, feignant d'être furieux. Ah ! mais, je

croyais qu'il n'était question que d'une amou-_

relie en l'air!.. [Se promenant, acre colère.) Ah!

vcntrebleu!... le drôle !... le pendard!-.. qu'il no

se présente pas devant moi!

JEANNE, effrayée. Monsieur!

LE COMTE, s arrêtant. Ou plutôt... si, qu'il

vienne!... cordieu!... je lui apprendrai... Et puis-

qu'il en est ainsi, le monde en pensera ce qu'il

voudra!., mais il vous épousera... ou je no suis

pas son père!...

JEANNE, presque à ses pieds. Monsieur !... Mon-

sieur!., l'ai-je bien entendu! vous ne voulez pas

me tromper?

LE COMTE. Vous tromper! moi! (La dévorant

des yeux.) Oh Dieu ! comme si j'en étais capable...

vous m'avez tout ému, tout attendri. (Lui ouvrant

1rs bras.) .le n'y tiens plus... embrassez-moi, ma
fille!...

JEANNE, s'y précipitant. Sa fille!... ah! enfin !

LE COMTE, à part, l'embrassant. Oui!... enfin!

l'état de père a ses agréments!... hum!.., [L'em-

brassant encore.) Pauvre petite ! tant de vertu!...

de candeur!... de... (Voyant qu'elle est toute

confuse de ces embrassades successives.) De la part

d'un homme de mon âge, cela n'est pas suspect!

JEANNE, se dégageant timidement . Maintenant,

monsieur le duc, permettez-moi de me retirer...

LE COMTE, la retenant vivement. Du tout! vous

ne quitterez pas ce château... je vais envoyer

chercher mon fils... et s'il me résistait... par la

mort...

JEANNE, avec crainte. Vous croyez qu'il ne

voudra pas?

LE COMTE, la regardant. Si... si... il voudra

bien!... En attendant, il faut que tout le monde

ici vous honore, vous obéisse comme à la comtesse

de Mailly !... (A part.) Au moins jusqu'à demain!

(Haut et remontant.) Adieu !... adieu , mon en-

fant, ma fille ! (A part, en la menaçant du doigt.)

Oh! cette fois, Jeanne... tu ne m'échapperas plus!

(// sort.)
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SCÈNE X.

JEANNE, puis LA PRÉSIDENTE; pwis TIIÉHÈSE,

CIIABRIAG, TAVANNES.

JEANNE, setile d'abord (\). Quel digne genlil*

homme!... et moi qui en avais peur! (Baisant

sa petite croix.) Oh! merci... merci... ma bonne

mère ! . .

LA PRÉSIDENTE, enlfouvrant la porte adroite.

Elle porte un voile et une mante. Par celle porte,

\ i. T. la r.
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miuiii|lost^pli... Ah! sans l'intpniicnco tlo res-^uisii

nus lettres! {Ai>erc>:vant Jeanne.) ynai-jevu !

encore celte Jeanne... (Klle rentre vt se masijnc

df laiiorte.)

TiiKRESK, accourant du fond. Main-elle ! Mam-

scllo ! que jo \ ous einbrdsse, plus lard, je no lose-

rai plus... C'est donc \rai que voui allez ôlre

comtesse do Mailly !

LA PKKsiDE.NTE, (1 /art. Qu'cDlends-je?

TiiKRÉSB. Salut, madame la comlosse ! Ah j'en

mourrai de joie! non, non... je veux vivre pour

voir les autres en crever de dépit'... quand ce ne

serait quo celle présidenlo que je n'ai jamais vu

souffrir!... (La présidante referme la porte et

n'e$t plus en vue.)

JE.VN.NE. .Mais qui a pu t'apprendre?...

TOKBESK. Pardine! j'ai enlendu cel honnOle

duc... à qui jo rends mon estime, ([uoiqu'il m'ait

dit la vieille... qui l'annonçait a une foule do

jeunes seigneurs... Il a donné des ordres, pn

prépare la chapelle... et votre mariage va être cé-

lébré aujourd hui mémo.

JK.v.NNE. Aujourilluii !

TMÉiiESE. Kn [>roscnoe du duc deMonlbazon,

du duc de Koc^uelaurc... des ducs comme s'il en

pleuvait... et du prince de Conti... quo sais-jo,

moi?... toute la cour! Ah! j'en suffoque! Vous

n'avez paf^ le temps de songer à votre toilette, ça

me regarde. On m'a indii]ué votre ajiparloment...

jo vas tout préparer... Je veux que vous soyez

plus jolie que mume do l'ompadour !... entendoz-

vous, comlesso do Mailly?... {Elle sort en cou-

rant.)

SCÈNE XI.

JFANNR, LA PRÉSIDF.NTF.

JEANNE, retombant dans sa récerie (I . Est-ce

un rêve?... je n'ose y croire!...

LA PRÉSIDENTE, à part, oHvrant la porte de

droUs. Comtesse do Mailiy!... elle!... que m'im-

porte, après tout!... {Avec une expression de

colère.) Kli bion, si!... j'ai beau faire!... cela

m'indigne...

JKAN.NE, se levant au bruit. Madame de Pom-

mereuil '... ici !...

LA iMiÉsiDENTE. Vous scmblcz étonnéc... ma
toute belle? {Avec ironie.) Oh! rassurez- vous...

j'ai renoncé à toute prétention sur un cœur qui

vous appanient si légilimement !... et je suis la

première à applaudir à cet hymen brillant!

JEANNE, efonnee. Quoi ! Madame...vous savez?...

LA pnÉsiDENTE, de même. Si quelque chose

surprend... c'est qu'après avoir caplivé le fils,

^ous nyez trouvé le moyen de subjuguer le père...

Vraiment, vous faites des miracles!...

JEANNE. Des miracles?...

4 J. la l\

LA pnKsinE.NTE. Apphvoi.scr ce vieux duc!... le

gentilhommo le plus rude, le |)lusours!...

JFANNE, rhoijuce. Ah! Madame!... vous le ca-

lomniez!... Sdh premier abord c>l bruscpie, c'est

vrai... mais sim re;_Mrd s'adoucit bien vile...

quand il est vraiment ému, et alors, c'est le regard

de son fils, c'est sa voix ! il lui ressemble tant!...

LA PnÉsiDENTE, étonnée. {^\\\?...

JEANNE. M. le duc de Mailly.

LA pRÉsiDE.NTE, étonnée, il ressemble à son

fils?

JEANNE, naivencnt. A s'y méprendre!..

LA PRÉSIDENTE. Vous ne l'avez donc jamais VU?
JEANNE. Je le quille à l'instant!...

LA PRÉSIDENTE. Lc duc? {Montrant le dernier

des portraits, à droite.) Mais voici son portrait.

JEANNE, troublée. Son portrait P..

.

LA PRÉSIDENTE. Oui ost frappant mémo!...

JEANNE, portant la main a son front avec un
cri sourd. Grand Dieu! c'est là...

LA PRÉSIDENTE, montrant le portrait. No le

reconnaissez-vous pas?... {Musique.)

JEANNE, hors d'elle-même et comme égarée.

Oui !... oh oui !... je reconnais... j'enlrevois!..,

{A part, avec terreur.) Ennore un piège!... je

devine!... et celle fois, ma perte élait inéviiable.

{Avec larmes.) Oh ! pardonnez-moi. mon Dieu !...

je n'ai plus qu'à mourir. (Elle prend ton élan et

sort en courant comme une folle.)

LA PRÉSIDENTS, étonnée. Eh bien!... ou va-
t-elle donc?... Ce troubl»! soudain... (La suivant

des yeux.) Elle descend rapidement l'escalier...

elle traverse la cour... franchit la grille... lA elle-

même.) Il faut que son mariage lui ait lourné la

tOle.

SCÈNE XII.

LA rnÉSIDENTE, LE COMTE, puis

BAUBEZIEL'X.

LE comtb(I), sans voir d'abord la présidente,

à part, et un peu échauffé. Tout se dispose à mer-
veille! et quelques mois do tendresse à Jeanne!...

(A la présidente.) Souffrez qu'un coupable repen-
tant,, . {Levant les ijeux et la reconnaissant, à
part.) La présidente!

LA PRÉSIDENTE, d'un ton séc. Ce n'est pas moi
que vous cherchiez, monsieur le comle?

LE COMTE, se remettant. Vous voyez quo si,

belle amie, puisque je disais : Un coupable rc-

penlant. {A part.) Qu'est donc devenue Jeanne I^

sans doute à sa toilette. {Haut.) El vous me
voyez ravi !...

LA PRÉSIDENTE, sévéremcnt et retirant sa main.
Monsieur, je suis mariée!

4 La P. A.
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LE COMTE. Ah! oui... j'oubliais!... {D'un air

teniiic.) Mais qu'est-ce quo ça fail?... moi aussi...

je vais me marier ! Il paraît que c'est une épi-

démie.

BAnuEziEux, ail fond, et pris de vin (\). Je les ai

si b:en surveillés, que je n'y vois plus!

i.K cOMTK, à la présidente. Et peul-on savoir

quel est l'heureux mortel P

LA piiÉsiDENTE. Vous l'apprcndpez, Monsieur...

quand je serai présentée.

LE COMTE, (/ part, l'résentéo!.. Eh! mais... ce

que nous disait Barbezieax...

BARBEziEUX, iic voyant la présidente que par

derrière. Oh! encore une femme! le scélérat en

cache dans tous les coins! {Il écoute en trébu-

chant.)

LA PRÉSIDENTE, toujours séchement. Avant tout,

Monsieur... mes lettres; je les veux, il me les

faut!

BARBEZiEi'x, à part. Elle vient lui redemander

ses lettres! c'est une femme d'ordre.

LE COMTE. Comment donc, c'est sacré!... {Met-

tant la main dans sa poche.) Je les ai justement

sur moi!... {Saisissant la inain que lui tend la

présidente.) et dès quo vous aurez payé lo droit...

d'aubaine!...

BARBEZIEUX, o part, riant (2). Oh! le- bri-

gand!... il fait payer le port!

LA PRÉSIDENTE, d'une voix faible tandis que lo

cuinte lui baise la main. Laissez-moi, Monsieur;

vous abusez!..

LE COMTE, lui tendant le paquet de lettres.

Voyez!., je suis homme d'honneur...

BARBEZiELX, saisissant le paquet et se trouvant

entre e«a;(3). N'en croyez rien, Madame.

LA PRÉSIDENTE, o part, eu baissant vivement

son voile avant que Darbezieux ait pu voir ses

traits. Ciel! mon mari!

LE COMTE, à part, regardant la présidente.

Cet effroi!... aurais-je deviné?... [Haut.) Que

viens-tu faire ici?

BARBEZIEUX, tenant le paquet de lettres. Par-

bleu !.. . je te guettais!... [Bas.) Dis-lui donc de

lever son voile!... une tournure charmante !

LE COMTE, bas. Veux-tu te taire, malheureux!

une femme mariée !

BARBEZIEUX, bas et éclatant de rire. Qui vient

en secret... Ah! ah! ah! ces pauvres maris! {Se

ravisant et sérieux. Que je suis bote de dire ça...

a présent, moi.... n'importe, je saurai...

LE COMTE. Marquis (4j !...

RAiiBEziKux. Non ! je les lui rends... si elle veut

lever son voile !

LA PRÉSIDENTE, effrayée etrcculant. Ah!...

1 La r. A. B.
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RARRitziEUX, allant it elle. Non? jo vais le lever

moi-mémo!..,

LE COMTE, l'arrêtant par le bras. Darbezieux!...

si tu fais un pas... je le dirai à ta femme !

BARBKziEux, effrayé et s'arrélant tout court. Ma
femmol... hein? plaîl-il? comment ^ais-tu?

LE COMTE, à part (I). J'ai frappé juste! {Haut.)

Parbleu! est-ce que jo ne sais pas tout!. ..et dès

qu'elle sera arrivée...

BARBEZIEUX, pliis effrayé. Est-ce qu'elle doit

venir?

LE COMTE, s'amusant de son cnibarra.<t. Mon
père l'a invitée à mon mariage!. ., je lui raconterai

que lu me dois deux mille louis!... {A mi-voix.)

Notre gageure?... pour la présidente?... Tu avais

parié qu'avant quinze jours...

BARBEZIEUX. de même. Eh bien... j'ai gagné !..

jo l'ai épousée, elle est à moi!...

LE COMTE, étouffant un éclat de rire. Pouh!...

ah! tu as raison !... c'est moi qui te les dois! (Lui

reprenant les lettres et lespassant à la présidente.)

Mais va vile rejoindre ces Messieurs... l'heure de

la cérémonie approche!...

BARBEZIEUX, regardant en dessous la prési^

dente. C'est égal... j'aurais bien voulu voir... est-

ce quo je connais son mari?

LE COMTE, bas. C'est un do tes meilleurs amis!..,

{Montrant le côté de la galerie.) Tu vas le trouver

là-bas... à la chapelle.

BARBEZIEUX, vivcment. Oh! j'y cours!... je

suis sûr que je le devine!... rien qu'à la physio-

nomie de l'imbécile!... {H sort par le fond.)

SCÈNE XIII.

Les MÊMES, excepté BARBEZIEUX, puis CHA-
BUIAG, TAVANNES, JOSliPII, Laquais.

LE COMTE, se renversant sur un fauteuil en

riant aux éclats (2). Ah! ah ! l'aventure est im-

payablcj

LA pnÉsiDENTE, levant son voile. Monsieur le

comte !... {Avec une colère sourde.) Ma vengeance

ne se fera pas allendre.

LE COMTE. Comment?
LA PRÉSIDENTE. Allez... allcz à cette chapelle...

OÙ vous espérez tant de bonheur !... vous y trou-

verez vos parents, vos amis... il n'y manquera

que la mariée...

LE COMTE, sa levant d'un bond. Que \oul(.'Z-

vous dire?...

LA PRÉSIDENTE. Qu'ollc a quillC CC (liâlCJU, et

que vous ne la reverrez jamais !

LU COMTE, horsdc lui. Il serait |,o.^sibii' ? encore !

i B. A. la P.
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malédiction! elle aura loul deviné, cl duiis son

désespoir... Jo6e()li!... lous mes gens à cheval...

et moi-môme... (Il s'arrête en enlendanl le bruit

d'une voilure (jui entre dans Li cour. Musi(]ue.

Barbezieux, Joseph, tous les amis et des laquais

entrent (I . Li prcsidenle die vivement svn voile

et sa mante.)

JOSKPii; entrant. La \oiI,i, l.i voild, Monsei-

gneur :

m: «omti;. Qui".'

JOsEi'ii. Madcnioisello Joiinm? !...

t;ii.\Bi«iAC, regardant. Hn toilelle do mariée!...

LK i;i)MTK, reijardanl la présidente. Je re.spire...

Ah! .Madume!

LA PUKSiDENTii, rlonnée. Il <erail vrai!

UAUBkZiKUX, voyant sa femme, lions! ma
rotiinic ! Con)ri)cnl, ccst vous?

LA iMiKsiDKNTK, uvec aplomb. J'arrive à l'instunl,

.Monsieur.

BAiinKziKix. Oui, je sais que vous avez reçu

une invit.ition; mais j'aurais autant amié ..

cil ABniAc. Messieurs, voici la mariée! ()Iusir]ue.]

SCÈNE XIV.

I.ES MfcMKS. JKANNK, THraiÈSK, entrant par la

gauche; 1'jqui;urs.

(Jeanne est très-pâle; elle porte le voile de mariée
et la couronne de fleurs d'oranger.)

LE coMTK, à lui-même. Comme elle est [)àle !...

(Moment de silence.)

Jv.\yyE, émue et avec effort. Pardon... de vous
avoir fait attendre, monsieur le comte! me voici...

je suis prèle!...

LE COMTE, dune voix émue. Jeanne... je ne
vousaipas vue... depuis que mon père... Jeanne,
vous consentez donc... (En tremblant. ) à me
confier voire sorl?

JEAN.NE. Sans hésiter, monsieur le comte!...
[Avec un sourire.) Voire père... aurait d'ailleurs

Jissipé toutes mes craintes, si j'avais pu en con-
5cr\er!... il m'a nommée sa fille... en me pressanl
;ur son cœur!... il m'a répondu de vous... elce
Jigno gentilhomme n'a jamais trompé personne
ui!

LE cosiTE, a part, troublé. Mon père!...

tavan.m:s, 6j5, au comte. Il parait que lu as
3ué Ion rôle divinement!

LE COMTE, bas. Sur mon âme... j'en ai honte...
l si josais...

CHABRiAC, bas, avec dédain. A ton aiso, lu peux
incore l'avouer vaincu!...

LE CO.MTE, bas. Tais-loi!

JEA.N.NE, au comte. Je vous allcnds... Mo;i-
îur...

LE coiiTE, à haut' voi.T. Tout esl-il disposé?

(t) A. Jos la P.

TAVANNES. lui faisant des signes d'intcllitienc.

Son Altesse Hoyale M. le prince de Conli \ipnt

d'arriver avec sa maison !... Volro père... sps

noliles amis sont places.

BAiiuEziEux, bas, a sa femme. Ça n'est pas vrai !

o'e>l un faux prince, c'est un faux père! lout est

f.iux !

LA pnKsiDE.NTK. Commcnl! (On entend le bruxt

de l'orgue.)

JKANNE, au comte, résolument. Voici ma main.
Monsieur!

LE CO.MTE, (i part. Kile est froide ot glacée!...

LA fRÉsiDU.ME. Jeanne!... arrêtez?...

JEA.NNE. Marchons! {Le comte stupéfait hésite,

Jeanne fait quelques pns en tenant la main du
comte, qui semble se laisser conduire ;tout acoup^
comme épuisée par l'effort qu'elle vient de faire,

elle jette un cri et tambe évanouie.)

Li; COMTE. Jeanne! Jeanne! revenez à vous!
iiiKiiESE, la soutenant. Chère enfant!... c'e-^i

l'émotion.

LE COMTE. De l'air!... ouvrez tout. [Les portes

s'ouvrent ; le duc de Mailly paraît entouré d'uutris
seigneurs.)

TOUS. M. le duc de Mailly !...

i.E COMTE. Mon |)ere iii!...

LE DUC Ne devais-je pas assister à votre n)ariagp,

Monsieur? n'ai-je pas juré à cette enfant que mon
fils l'épouserait aujourd'hui môme?

LE COMTE, interdit. Ciel!... [Au duc.) Qu\ donc
a pu vous inlruire?...

JEAN.NE, qui peu a peu est reoenue a elle. Moi,
monsieur le comte.

LE DUC. Oui! au retour de celte prise du \oile.

le prince cl moi, nous avons aperçu celle mal-
heureuse enfant... (.Mouvement du comte.) Remer-
ciez Dieu. Monsieur: en nous conduisant près de
Jeanne, il vous a épargné un crime.

LE COMTE, regardant autour de lui. Le duc de
Monlbazon, M. de Rohan ! tous ceux...

LE DUC, noblement. Tous ceux que vous avez
invités... Leprini:e a pensé, comme moi. Mon-
sieur, qu'un gentilhomme ne s'abaissait j.unais

en réparant une faute... cl qu'il ne dérogeait
qu'en faussant sa parole... Son Altesse attend à

la chapelle avec son aumônier.

LE COMTE, regardant son père, puis Jaune,
puis Chabriacet Tavannes, qui semblent l'engager
a résister. Jeanne, la main !... Arrière toute mau-
vaise honte qui m'empochait d'être moi-même,
et d'avouer mon amour pour la seule que j'aie ja-

mais aimée.

JKAN.NE. Qu'enleiKJs-jc?

LE COMTE. Merci, mon père!... merci!...

JEAN.NE. Armand!

LE COMTE, tcnlrcment. Non ! Ilubcr !... (ou-
j-^urs Hubert!
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JEANNE. Oh ! oui... (Avec un doux sourire.) El

siirloui plus de pièges, plus de séduclion!...

LEcoMTK. Avec ta seule innocence, n'as-tu pas

élé la plus forte?

JKANNE, à mi-voix. Plus de cabinet aux

Heurs I

LE COMTE, vivement. J'y mettrai [le feu moi-

même.
LA pnKSîDENTE, êtourdimefit. Grâce du moins

pour l'Amour et Psyché. {S'arrélanl brusque-

ment en vo>jani les sourires des jeunes gens.) Oh !

BAHEEziEcx, tiK^Jaef. Iloin ?. .. L'Amour el^Psy-

ché! (.-1 /nirf.) Comment sail-clle? (// reste rê-

veur.)

LA pnÉsiDENTE, Uas, à Darbezicux. Annoncez

donc notre mariage...

B.VRDEziEi'x, préoccupé. Tout de suite , co-

lombe!... (i4 par/.) Qui diable a pu lui dire?...

(Haut, avec solennité.) Monsieur le duc... Mes-

sieurs... permettez-moi de vous faire part, à mon
tour, du mariage do... (Regardant sa femme.)
l'Amour et Psyché !

TOUS, étonnés. Comment?
BAnBEziEux, se reprenant. Qu'est-ce que j'ai

donc?... De moi et de ma femme!

Tors. Ah!,.. (Tout le monde salue laprésidente,

qtit reçoit les compliments.)

BABUEziEux, rt^ceur, à part. C'est drôle!...

l'Amour et Psyché! Ah! j'ai bien peur d'être

l'homme de France le plus...

LE DUC Messieurs, la présentation de ma-

dame la comtesse de Mailly aura lieu demain

soir, dans les grands appartements do Versailles.

(^]urmure approbateur. — Le rideau baisse.)

FIN.

lAGNY. - Imprimerie de VIALAT et C'o.
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le li avril isrio.

PERSONNAOFS ACTEURS.

BEAUMlNi:

T

MM. Arnal.

(iKUFAlT, capitiiinc de r;d)Ota(îP IIkczet.

ADUIKN DE nERNACIlE.architccto Villette.

«OISFIEL IIY , notaire Danternt.
MADAME LALRENOE DIVERNOY

,
joiinc veuve MH'* Alice Ozt.

AGI-AE, fille de Gerfaut Adèle.

VICTOIRE, feiiinie de chambre de Laurence Estiier.

Invités de< deux sexes, deux domestiques.

La scène se passe h Paris.

Toutes les indications sont prises de la pauche et de la droite du sportaleiir. Les pcrsonnapcs sont inscrits

en tôte des scènes dans l'ordre qu'ils occiipoiit au ttiéûtre; Us changements de position sont indiqués par des
renvois au bas des papes.

Le théâtre rcprésonlc un boudoir tlépant ornt- de vases du Japon et do chinoiseries. Porte au fond et

portes hitérab's; choniincc a droite, deuxième plan, avec pendule et candélabies ; dans les encoij;nures, jar-

dinières t;arnies de lleuis; chaises, fauteuils; a droite, devant la cheminée, une causeuse et un puendon avec

papier, plumes el encre; a pauche, sur le devant, une petite table de travail avec une coibeillc à ouvrage el

une broderie commencée; un cordon de sonnette ii pauche. Une console à i;auche, au deuxième plan, sur-

montée d'une glace.

SCÈNE PREMIÈRE.

VICTOIRE, assise à gauche, et travaillant à vne

broderie. BOISFLEURV, sortant de la chambre

à gauche, puis GERFAUT f.t AGLAE.

BOiSFLKunv, le chapeau à la main , k?» porte-

feuille Sdus le bras, et comme prenant congé Je

madame Duvirnoti que l'on ne voit pas. — Il a

un papier à !n rncjin. Oui, belle dame !... à huit

heures précises!... pour le central! Ah!... à

propos, je laisse sur votre guéridon !... ce sous

se ng-privé! vous n'aurez que voire signature à

y apposer, si l'affaire vous va... non?... c'est

égal... Je laisse toujours ce papier. (// pose le pa-

pier sur le guéridon de droite , sous un presse-

papier. A lui-vréme.) Avec une jolie femme, il ne

faut qu'un caprice... d'ailleurs, Brignolet est

mon client aussi, el puisqu'il m'a chargé de celle

atTdire...

GEnFAUT, entrant par le fond, avec Aglié. —
A lui-même. — Victoire se lève et laisse la bro-

derie sur la table (\). Belle maison !.., joliment

astiquée, comme nous disons, nous autres, vieux

marins. (A \'icloire.) lié! la bonne... ma nièce,

madame veuve Duvernoy esl-clle visible?

VICTOIRE. Attendez donc !... je parie que mon-
sieur est l'oncle de madame?...

GERFALT. Parblcu ! puisqu'elle est nfia nièce!

DOisFLELRY, à part. Ah ! très-joli !

VICTOIRE. C'est-à-dire l'oncle que madame
attend... le capitaine...

GERFALT. I,c Capitaine de cabotage, Antoine

Gerfaut, de Saint-Brieuc, Côtes-du-Nord.

I Vie. Gcr. Api. Bois.



M. BEAUMINET,

VICTOIRE, à part. lin a-t-il des noms!... (Haut.)

Ali! que maciaine va être conlenle !... voire

chambre esl prèle dopiiis huit jours, ainsi que

celle de madon.oiselle votre Hlle.

GERFAUT. Celle chère Laurence !.,. (Allant à

Boisllcury, qu'il regarde a peine: Annoncez-

nous, mon ami. [Aglaé retire son chapeau itson

mantelct qu'elle donne à Victoire.)

BOisFLKiRV, qui s'uvariçait pour le saluer, à

part (1 ). Hein ? Il me prend pour un domosliiiue !

VICTOIRE, ri'iut. Mais c'est le notaire de ma-

dame, M. Hoisfleury ! [Elle sort par la gauche, en

emportant le chapeau et le mantelet.)

GERFAUT. Ah! Monsieur... pardon... je suis

distrait... comment, à votre âge, déjà notaire?.,.

AGLAÉ. C'est vrai... à Sainl-Brieuc... tous les

notaires sont vieux !...

BOISFLEURY, la Saluant. A Paris... ils sont

presque tous jeunes !...

Ar.LAÉ. Ces! bien mieux !...

BoisFLHURV. C'esl mon avis, Madein... {A part,

la regardant.) Ah! trè-jolie ! toilette un peu

province!... mais... [S'interrompant, et haut à

Gerfaut.) Je vous laisse aux émotions de la fa-

mille... [Il remonte t redescend au milieu (2).

Nous nous reverrons bientôt!... le contrat est

pour ce soir, à huit heures, et je seiai exact ! car

avec une charmante mariée comme madame Du-

vernoy, c'est une bonne fortune pour nous

autres.

Air ; Du souper de Henri IV.

Chaque lieu que nous formons,

Nous vaut un baiser, droit d'iiubainc!

Ce baiser, nous le réclamons

Quand la future en vaut la peine.

Monsieur, si, par hasard, chez nous,

Vous mariez nuidenioiselle,

Âh! combien il me serait doux

D'obtenii" votre clienlelle!

Monsieur... Mademoiselle... {Il sort par le fond.)

AGLAÉ (3). Il est très-aimable, ce notaire-là...

très-aimable !

GERFAUT, allant a Victoire, qui rentre par la

gaucht (4). Eh bien ! et ma nièce, corbleu !...

VICTOIRE. V'Ià Madame ! (Laurence en négligé

du matin entre par la gauche. — Aussitôt qu'elle

est entrée, Victoire sort par la gauche.)

SCÈNE II.

LAURENCE, GERFAUT, AGALÉ.

LAURENCE, couranl, et se jetant dans les bras

de Gerfaut. Mon oncle ! (Elle va à Aglaé.)

< Vie. Agi. Ger.

2 A{.;l Bois. Ger.

3 Agi. Ger.

4 Vie. Ger. Agi.

Bois.

AGLAÉ, embrassant Laurence (1). Cousine!...

GERFAUT, à Laurence. Chère enfant!

TOUS LES TROIS.

Air : Il faut soir et matin. (Cerveau fùlé.)

moment eucbauteur!...

Dans mes bras je vous presse...

Jour de joie et d'ivresse

Qui double mon bonheur!

GERFAUT, gaiement. Présens à l'appel !... comme
nous disons nous autres, vieux marins!

LAURENCE, lui seri'ant la main. Que c'est donc

aimable à vous, d'avoir fait une si longue route,

pour assister à mon mariage!... {En disant cela,

elle s'assied avec Aglaé sur la causetise.)

GERFAUT. La K>elle affaire ! de Saint-Briouc à Pa-

ris, c'est une course d'omnibus aujourd'hui.

AGLAÉ. D'ailleurs, mon père a l'inlcnlion de se

fixer pour quelque temps dans la capitale.

LAURENCE. Vrai, mon oncle?

GERFAUT. C'est-à-dire que c'est Aglaé.-. (A

Laurence.) La vérité est qu'elle veut absolument

se marier.

AGLAÉ, d'un ton de reproche. Ah ! jiupa '...

GERFAUT, se reprenant. Non ! l'expression est

trop forte... elle grille d'être mariée. Mais il n'y

a plus de jeunes gens en province... ils viennent

tous à Paris, il faut bien les relancer au gUo !...

AGLAÉ. Et voire futur, ma cousine, esl-il bien ?

LAURENCE, souriant. Très-bien ! trente ans...

(le bonnes façons... une jolie fortune, puis ga-

lant, chaque malin il m'apporte un boucpiet de

violettes!... (Elle montre nn petit bouquet de vio-

lettes placé sur la console.)

GERFAUT. Mais Ça irait parfailemcnt à Aglaé,

çà!...

LAURENCE. Plaît-il? mon fiancé?

AGLAÉ. Papa !

GERFAUT. Oh! c'est une distraction !.,. je veux

dire qu'il nous en faudrait un tout pareil, puis-»

qu'il possède tant de qualités...

LAURENCE. M. de Bemaclie en a une du moins

que j'apprécie par dessus tout.

AGLAÉ. Il est sentimental?

LAURENCE. Il est architecte.

AGLAÉ. Architecte!

GERFAUT. Bon !

LAURENCE. Je lui confie à la fois le soin de mon
bonheur et celui de ma maison ! je l'ai déjà

chargé de faire les rentrées, de renouveler les

baux, et ce malin même, armé de mes pouvoirs,

il a dû se présenter chez mes locataires!

GERFAUT, avec un geste de dédain. La belle

affaire !...

LAURENCE, Se levant. Ah ! c'est que vous ne

savez |)as, mon oncle, ([uel est le sort d'une

pauvre femme qui a le malheur d'être proprié-

Ger- Lau. Agi.



SCÈNE III.

taire à Pari» ! mille détails, mille ennuis qui vous

preiinenl loul \olre lenips
;
je ne vois plus mes

amis, je ne vais plus dans le monde... Knflii, la

musique, ma seule passion, j'ai été obligée dy
renoncer, moi qui étais juslemeiil entrain dïilu-

dier les caprices méludi(|ues d'Alfredi !

AGLAÉ, Vivemfi%t,it se lecanl. Alfredi :' lii urus

l'urlives*?... Songes doré^? Larmes du s ùi ?

LAL'RKNCE. Un auleur dont je raiïolo !

AGLAÉ. Kl moi donc! loul ce qu'il fait esl ra-

\issani !... d'abord, il esl irès-joli garçon... j'ai

vu son portrait.

I.AUUKNCK. Le moyen do cliantcr au n)ilieu dis

doléances du portier, de celle des \oisins, des

réclamations des locaiaires... celui du rez-de-

chaussée se plaint de l'humidilo, celui du ([ua-

Iricnie d'éire grillé par le 8oleil. J'ai surioul un

certain .M. Beauminel, qui loge la, au dessus de

moi... pas méchanl au fond, mais uno espe e

d'original qui e&l d'une exigence, dune pe sis-

lance dans ses réclamations!... ïaulôl, c'est uno

fenêtre qui n'ouvre pas, tantôt une autre qui

s'ouvre toule seule. Hier, au milieu de mon dîner,

il arri\e comme une avalanche! « Madame, me
« dit-il, la porte de ma chambre à coucher s'est

• déjetée, et, quand je dors, ça me fait un vent

« coulis dans roreille. »

GERFAUT, partant d'un éclat de rire. Ah! ah !

un venl coulis!

LAURENCE. J'élais si outrée, que le lendemain

je voulais vendre la niaison.

GERFAUT. Allons donci...

LALRi-.NCK. Ail! j'en avais déjà parlé à mon no-
taire, qui m'a môme laissé là un acle que je n'au-

rais qu'à signer... Elle montre te guéridon.)

GKRiAUT. Croyez-moi, Laurence, le métier de

Itroprieiaire esl encore le medleur,

LAiRE.NCE. Vous en parlez bien à votre aise!

vous, cher oncle, dans votre petit caslel de Bre-

tagne...

Air ; Amis, jamais l'cluifjrin n' me gatjne.

Vous n'êtes pas toiijouis sur le qui vive!

Lorsque lu cloche a retenti,

Vous dites: Bon! un parent qui m'arrivc!

Ou la visite d'un afiii!

Et votre cœur en est tout réjoui!

Mais nous, hehis! chaque coup de sonnette

Nous lait trembler... car il nous dit aiii.si,

Qu'un lociitaire a coup sur vient ici!...

Ce sou fatal est la trompette

Qui nous annonce l'ennemi!...

Ce son fatiil pour nous est la trompette

Qui nous annonce rennemi!

(On sonne.)

Tenez...

GERKAUT. Sansdoule, votre futur...

AGLAÉ. M. de Bernachel...

LAURENCE, reviontant. Non... je reconnais le

tintement... et je parierais... [Aglaé passe pré»'

de Gerfaut, Vicluire parait au fond.)

SCÈNE Il[.

Les MftMES, VICTOlUi:, puis RHAUMINI-T.

vicToinE, annonçant (1). M. Beauuiinel.

LAURiiNCK, Gux deux Qulres. Qu'esl-co que je

vous disais!...

GKRFAUT. L'homme au vent coulis?

LAURENCE. Justement.

UEAi MiNKT, entrant par le fond (%). C'est en-

core moi, Maiiame ! (Victoire sort par le fond.)

LAURENCE, froidenienl. iincoreP

BEAUMLNET, ù part. Puisque je n'ai pas d'aulie

moyen de la voirl J'ai lu, dans La Rochefoucauld,

ou dans les maximes de M. l'aul de Kock, (|u'on

ne parvenait a |)laire aux femmes qu'en se ren-

dant insupportable, et j'en use !

LAURENCE. Mais, Monsieur, il me semble qud
j'ai déjà eu le plaisir de nous voir, hier...

BEAUMiNET. Esl-co hier... oui, je me rappelle...

pour le gaz!... on nous avail fait es[)érer, Ma-
dame, que l'escalier serait éclairé au gaz.,, el

jU5C|u'à présent...

LAURENCE. Mais, Monsieur, le ma! in du môme
jour vous étiez déjà venu...

BEAU.MINET. Êlail-cc le malin? ah! oui, oui,

oui!... pour les impositions des portes et fe-

nêtres... {Posant son chapeau i^ur le guéridon, et

tirant un livre de sa poche.) Madame, le guide du
locataire dit positivement...

LAURENCE, avec un peu d'impatience. Per-

metiez, Monsieur, je suis en famille. Voici mon
oncle, le capitaine Gerfaut et ma cousine, qui ar-

rivent à l'instant de Saint-Brieuc...

DEAU.MiNET, échangeant des sahils. Charmante

ville... beau pays. [R'-gnidant Aglaé.) Le s;ingy

esl superbe.

GEiiFAUT, prenant cela pour lui. Trop hon-

nôle !...

LAURENCE, voulaut le congédier. Et vous com-
prenez...

BEAUMINET, reprenant son chapeau, et comme
s'il se relirait. Couiment donc!... je ne veux
pas être importun!... (// remonte vers la gauche
en saluant Aglaé et Gerfaut. Arrivé près de la

console, il aperçoit le bouquet de violettes, cl

s'en empare. A part (3). Ah! du moin.=; ces fleurs

qu'elle a portées, et qui sont encore parfumées de

son haleine, dans mon sein !(// le cache sous son
gilet, et remonte.)

AGLAÉ, bas, à Laurence. Elles se sont rassises

1 Ger. Agi. Lau. Vie, an deuxième plan.

2 Ger. Agi. Lau. Beau.

3 Beau. Ger. Agi. Lau.



M. beaumini<:t,

sur la causeuse. Celle foi?, ma cousine, vous en

êles quille à bon marclié.

BEADMiNET, revenant viccment. Ah! ça me fait

penser... je savais bien que j'élais venu pour

quelque chose... Madame, je viens vous de-

mander un asile! {Laurence se lèoe.)

GERFAUT ET AGLAÉ. Un asile!

BEAUMiNET. Je uc puij pas rentrer chez moi...

ma serrure s'y refuse!... je suis mis à la porte par

ma serrure qui soppose à ce que ma clé... ou

par ma clé qui n'est plus apte à contraindre ma

serruro...

LAURENCE, allant à Beauminet (\). Ceci ne me

regarde [>as; si vous l'avez forcée!...

BEAUMiNET, posant 50)1 chap'au sur la petite

table. Pernv'ttoz, Madame! {Tirant le livre de sa

poche.) Chapitre quatorzième.

LAURENCE, Toujours le guide du locataire,

BEAUiMiNET, Toujours! c'cst mon code civil, à

moi!...

GERFAUT, riant, et bas à sa fille. Oh!... civil...

pas trop!...

AGLAÉ, bas. Il est drôle!

BEAUMiNET, à Laurence. Si vous exigez que je

couche sur le pallier... je m'y soumettrai; mais

c'est un endroit bien passager, et il se trouve

dans la vie des instants solennels...

Air de madame Favart.

Oui, de ces instants, oii peut-être

Un mortel, je vous on préviens,

N'est pus toujours prêt à paraître

Aux yeux de ses concitoyens!...

Sauvez-moi de telles injures...

Oh 1 oui... vous êles lionne... iiélas!

11 n'est chez vous que les serrures

Qui, par malheur, ne le sont pas.

LwnKîiCE, souriant malgré elle. Maisavcz-vous

bien essayé? {Gerfaut remonte, et passe prés de

Beauminet.)

BEAUMiNET (2). Madame, j'en ai des ampoules

aux mains! (Montrant sa main gauche.) Non, pas

à celle-ci! {Montrant sa main droite.) A celle-

ci nonplus!

GERFAUT , d'un air douteux. Quelquefois

,

monsieur Beauminet... c'est un bête de nom que

vous avez là!... oh ! pardon !... une distraction !...

enfin... quelquefois, c'est un rat...

BEAUMINET. Un rai dans ma serrure!... avec vos

rais, vous me feriez sauter au plafond... du reste,

ce serait peul-ôire le plus court chemin pour ren-

trer chez moi.

LAURENCE. Il me semble qu'en s'y prenant dou-

cement...

BEAUMINET. Eh bien! essayez vous même...

1 Beau. Lau. Ger. Agi.

2 Gcr. Beau. Lau. Agi.

Madame!... je vous défie d'enlrer chez moi!... je

serais curieux de vous voir... (Lui présentant la

clé.) Essayez... essayez !

GERFAUT, s'emparant de la clé. Je m'en charge,

cordieu !.., nous autres vieux loups de mer, nous

avons ouvert bien d'autres portes!... {Ilremnnte.)

LAURENCE (1). Non, le plus simple est d'envoyer

chercher le serrurier.., que l'on mette des ser-

rures neuves partout, s'il le faut !

BEAUMINET. C'est tout ce que je demande. {Il

reprend son chapeau.)

GERFAUT. Je vais le dire à la bonne, et en

même temps prendre connaissance de mon appar-

tement. {A Beauminet.) Passez donc, monsieur

Bi'auminet.

Bi.AUMiNFT, le faisant passer. Après vous, Mon-

sieur; je suis de la maison,

GERFAUT, riant. Ah ! ah!... un Beauminet qui

n'a pu venir à bout d'un rai. {Riant plus fort.)

Oh!... oh!... le mot est drôle! {Il sort par le

fond, en riant.)

BicAUMiNET, restant, et fermant la porte sur

Gerfaut.) Il est déplorable Ion mot, vieillard.

(Laurence passe à gauche.)

^\\\ \\-v\\\A\\'\V\VW%\W\VV\\W\V\VV\vvVl \\v\\\\\\\\v\\v\\\\\\\v^

SCÈNE IV.

LAUREiNCE, BEAUMINET, AGLAÉ, toujours

assise.

BEAUMINET, revenant sur ses pas et regardant

Laurence, à part. (Ju'elle esl belle, mon Dieu!

LAURENCE, étonnée. Eh bien! Monsieur... vous

restez?

BEAUMINET. Oui , Madame!... 11 faut que je

vous parle.

LAURENCE. Comment?,.,

BEAUMINET, à Aglaé. Mademoiselle, si vous

vouliez nous laisser seuls un instant?

AGLAÉ, se levant. Avec ma cousine?

LAURENCE, la retenant du geste. Ne vous éloi-

gnez pas, Aglaé! {Aglaé se rassied.)

BEAUMINET. Mais, Madame.,,

LAURENCE, Je VOUS ccoule. Monsieur.

AGLAÉ. à part. El moi, je n'écoute pas!..,

{Elle prend sur le guéridon une brochure qu'elle

parcourt.)

BEAUMINET, après avoir toussé. Ilum.,. Ma-
dame! {A part.) J'ai la bouche sèche comme si

j'allais chanter !...

LAURENCE. Eh bien?

BKAUMINET. .Madame... vous devez vous rap-

peler un homme, jeune encore... pas trop!... as-

sez bien... pas trop...

LAURENCE. Ensuite?

BEAUMINET. Mais, l'œil vif., la parole brû-

lante.

LAURENCE. Après?

1 Bois. Ger. Lau. Agi.



SCÈNE V.

BEAUMiNET. Madame, vous ino faites courir la

po^le!... Eh bien?... ensuite?... après?... Je ne

puis cependant pas vous dire à brûlt-pourpoinl

que je vous aune!

LAURENCE. Monsieur!

BEAUMiNET. F.h bion ! si... je vous aime, Ma-

dame!... Je vous le dis à brille-pourpoinl !

LAUiiENCE, à part. Ah ! c'est bien pis qu'un

locataire, c'est un amoureux!

AGLAÉ, à />ar/, se hraut. Une déclaration d'a-

mour!... comme ça se fait vite à Paris!

LAURENCE, iist-cc dans le guide du locataire

que vous avez lrou\é le droit de me le dire?...

BEALMiNET. C'csi dans mon cœur.

LAURENCE. Je VOUS défend» de me parler ainsi.

BEAU&ii.NET, à part. Je me suis déclaré trop

lot...

AULAÉ, bas à Deauminet. Mais, elle va se ma-
rier!

BEAUMiNET, s'exclutnafit. Grand Dieu! se

marier !... (A lui-même.) Je me suis déclaré trop

lard. {Haut.) Se marier!... El qui épousez-vous,

Madame?... Quelque intrigant !... quelcjue pal-

loquet!....

LAURENCE. Monsieur, je ne puis entendre par-

ler ainsi de celui qui doit...

DEAU.\ii.NET, (.le même. Il a des dettes?... C'est

gentil!...

AGLAÉ, à Beaumincl. .Mais non, c'est un ar-

chiiecte.

BEALMINET. L'n arcliilccte !... Ah! fi!... un

honmie qui mon le sur les loiis.

AGLAÉ. Un jeune homme très-aimable qui lui

apporte chaque malin un bouquet de violettes!...

BEAUMINET. Uu bouqucl de violettes! {Le ti-

rarit de son tjilct el le jelatU à (erre. MouvetUfiit

de Laurence it d'Agtaé.) Le voilà!... Un bouquet
d'un sou! c'est ignoble! {Marchant dessus avec
colère.) Je \oudrais le fouler aux pieds lui-

même... comme ça... avec tout le mépris dont

je l'honore, sans le connaître! (// passe à droite.)

AGLAÉ, effrayée, sapprochunl de Laurence (I).

Ah! quelle fureur!...

LAURENCE, émue. C'en est trop, je ne puis sup-

porter plus longtemps!... Nous verrons si je

suis maîtresse chez moi!...

BEAUMLNET, à part. Oucsl-ce qu'elle a?...

Qu'est-ce que je lui ai dit?...

LAURENCE, o part^ tirant un cordon de son-

nette, à gauche. Aujourd'hui même, il aura son
congé; je vais écrire à l'huissier. {Haut, à Vic-

toire 7u» entre par le fond 2.) Victoire, recon-
duisez monsieur... et si je le retrouve ici, je vous
chasse:... Venez, Aglaé... {Elles rentrent parla
gauche.)

4 Lau. At;!. Beau.

2 Lau. Agi. Vie. Beau.

SCÈNE V.

BEAUMINET, VICTOIRE.

BEAUMINET. abasourdi, et passant à gauche.

Voi'à les propriétaires!... On leur fail une récla-

mation... ils vous tournenl le dos ou vous met-

tent à la porte. (// ripasse à droite.)

VICTOIRE, voulant le congédier (1). Monsieur,

vous a\ez enti-ndu!...

BEAUMINET, a lui-méme. Elle va se marier! {Il

tombe accablé sur la causeuse)

VICTOIRE, à part. Eh bien! il s'installe!... {Lui

montrant la porte, haut.) Monsieur Beauminel...

BEAUMINET, sans l'écouter en se lecant, et re-

passant à (jauchc (2). Après ça... il est peul-ôire

encore temps de rompre cet odieux mariage!...

de jeter des bâtons dans les roues de mon rival...

(Se tournant du côté de Victoire.) Victoire! {Il

pose son chapeau sur la table à ouvrage.)

VICTOIRE. Hein?

BEAUMINET. Aimes-lu l'or?... le sourirail-il

d'être couverte d'or?

VICTOIRE. Dame ! ça ne blesse personne.

BEAUMINET, tirant son porte-monnaie. Voilà

dix francs... en or.

VICTOIRE, lesprenant. Ah ! Monsieur!...

BEAUMINET. Voila vingt francs... en or!

VICTOIRE, les prenant. Ah! Monsieur!...

ukauminet, même mouvement. El puis... qua-

rante francs... en or!... el puis, une pièce de

vingt sous!... et deux pièces de cin(]uanle

centimes... et le porie-monnaie... en or!... Es-tu

contente, Danaé?

VICTOIRE. Qu'esl-ce que vous allez donc uio

demander, mon Dieu!

BEAUMINET. Rien!... {Se ravisant.) Si....

Qu'est-ce que ta maîtresse pense tie moi?

VICTOIRE. Dame, elle n'en peut penser que du

bien... {Mouvement de joie de Beauminet.) Vous

payez voire terme si exactement.

BEAUMINET. C'isi Une réponse de portière que

lu me fais la!... M'aime-t-elle?

VICTOIRE. Oh! pour cela... non, Monsieur!

BEAUMINET. lletKl--;)ioi iiion argent!

VICTOIRE, se ravalant. A ce qu'elle dit!... mais

vous savez que les femmes disent toujours le con-

traire de ce qu'elles pensent!...

BEAUMINET, enchanté. Garde tout!,..

VICTOIRE. D'ailleurs, je lui dirai du bien de

vous, moi ! Nous nous laissons toutes prendre

par les oreilles!

BEAUMINET. Comoie Ics lapins alors!... C'est

ça, répeie-lui que je suis bon^ sensible, géné-

reux... aimable, très-gentil, beaucoup de talent...

modeste surtout!...

VICTOIRE. Ça se voit de resle; mais, allez-

vous-en !

1 Vie. Beau.

2 Beau. Vie.



M. BEAUMINET,

BEAi'MiNET. Poiip chnqop éloge que tu feras de

moi, je le doimorai cinq fanos'.... lu en lien-

(iras noie.

vrcTOiuE. Je n'y manquerai pas.

BEAUMi.NKT, il'tin air mélancolique. Aii! Vic-

toire! que n'ai-je aimé une fille de la sorte!...

d'une naissance et d'une beaulé... médiocres!.,.

d'ua esprii... nul!... tu ne m'aurais pas re-

poussé, loi !...

VICTOIRE. Oh! bien sûr. Monsieur!

BEAUMiNET, l'embrassant. Ah! ma pauvre Vic-

toire... je suis bien malheureux!...

VICTOIRE. Qu'est-ce cpie vous failes donc?

BEAiMiNET. Je me désole! (// l'embrasse de

nouveau.)

VICTOIRE. Mais vous m'embrassez!

BEArMi.NET. Tu crois?... Oui... en fermant les

yeux!... je rôvo... je rêve le bonheur !... je l'em-

brasse en pensant à elle!... (// l'embrasse en-

core.)

VICTOIRE. Mais, Monsieur... (Elle le repousse

un peu.)

BEAU.MINET, ovcc u>ie brusquerie comique. Eh

bien! quoi?... ça ne le regarde pas,

VICTOIRE. Merci!...

Air de Mazaniello.

C'est un' très-vilaine habitude!

Faut vous corriger de celn...

Je ne suis bégueule, ni prude,

Et tout le monde vous dira

Que je n' fais jamais de grimace

Pour un baiser de bon aloi...

Mais enfin, lorsque l'on m'embrasse,

J'aime assez que ça soit pour moi!

Oui, Monsieur, lorsque l'on m'embrasse,

J'aime au moins que ce soit pour moi.

BEAUMi.NET, froidement. Jy penserai... une

autre fois!... {Vivement et comme frappé d'une

idée subite.) Mais à propos, ce rival, ce futur...

son nom, tu dois le savoir"?... {Il reprend son cha-

peau.)

vicToiRi:. Oh! certainement... Dieu! Madame
qui revient!... sauvez-vous!... {Elle passe à

gauche.)

BEAUMI.NET {\). SOH HOm?
VICTOIRE, le pressant de sortir. Vous me ferez

chasser... je ne vous ser.-ii plus bonne à rien!...

BEACMiNET. Je le connaîtrai... par Mahomet!
(// disparaît par le fond.)

SCÈNE Vf.

AGLAÉ ET LAURENCE, entrant par la gauche;

VICTOIRE.

{Laurence et Aglaé sont en toilette de soirée

toutes deux.)

LAURE.NCE, à Victoire. Eh bien, notre loca-

taire?...

4 Vie. Beau.

VICTOIRE. Il vient, de partir à l'instant.

LAURENCE. Vous y avcz mis le temps pour le

renvoyer. {Elle passe près de la cheminée et se

regarde dans la glace.)

VICTOIRE (1). Ah! Madame, il est si doux!... si

poli ! {A part.) Cinq francs !

LAURENCE. Voycz si rien ne manque à notre

tûileiie... nous avons été obligées, en votre ab-

sence, de nous servir de femme de chambre l'une

à l'autre!...

AGLAÉ, se mirant dans la glace de la coixsole,

tandis que Victoire rajuste la parure de sa maî-

tresse. Je n'y ai pas perdu!... ma cousine a tant

de goût!... nous danserons donc ce soir? {Vic-

toire va arranger la toilclte d'Ag'aé.)

LAURENCE, devant la cheminée (2). Après le

contrat.

AGLAÉ. Avec des cavaliers?

LAURENCE, sowiant. Certainement.

AGLAÉ. C'est qu'à Saini-Brieuo, nous n'avons

que des demoiselles pour faire les messieurs!...

et c'est ennuyeux!... ah!...

LAURENCE, venant près (i'^^f/a^. Oh! nous ne J

manquerons pas de danseurs!... jusque mon 1
notaire, M. Boi^ûeury, qui mené une polka aussi

lestement qu'une adjudication!

AGLAÉ. Ça doit porter bonheur de polker avec

un notaire!,., d'abord celui-là est très-aimable.,.

v\\\v\\<^^v^ v\\vv\v^ vvv%

SCÈAE YII.

Les mêmes, GERFAUT, BERNACHE.

GERFAUT, paraissant à la porte du fond et fai-

sant les honneurs à Bernache (3). Enchanté,

mon cher neveu...

BERNACIIE. Comment donc, capitaine, c'est

moi qui... {lis entrent tous les deux.)

LAURENCE. Ah! M. de Bernache, mon futur.

GERFAUT, Oui, uous vcuons de faire connais-

sance sur l'esciilier...

BERNACIIE. Dans un choc où le cher oncle a

failli me culbuter.

GERFAUT. Ah! dame! nous autres... vieux ma-

rins... je n'en suis pas moins ravi...

BERNACIIE. Comment donc, c'est moi qui suis

flatté... {Ils se serrent la main.)

GERFAUT, lui montrant Aglaé. Ma fille... que

je vous présente.

BERNACHE, possant près d'Aglaé et mluant (4).

Mademoiselle...

GERFAUT, Mesdames, je désire vous offrir des

bouquets pour la soirée... la fleuriste est là.

AÇLAÉ. Très-bonne idée !... cousine, je vais les

1 Vie. Lau.

2 Agi, Vie, Lau.

3 Vie. Ber. Gcr. Agi. Lau.

4 Vie. (jer. Ber; Agi. Lau.



SCÈNE FX.

tiloisir, el je vous apporlerai le plus beau!,..

(/://«; sort avec \ ictoire, par le fond.)

LAUiiKNCK, à Uerfattl (4). Kn vcrilé... mon
onclo... vous êtes d'une gahinlerio... {^4 Bt-r-

uaclie.) Comnio \oii« venoz lanj.

UKRNACiiK. Jo no crois pas avoir perdu mon
temps, ma charmante tiancée; j'ai visité la mai-

son, le jardin, jai vu vos locataires, et je vous

parlerai de (]uelques amclioralions.

GERFAUT, (i LaurmcL'. A propos! l'homme au

vent coulis?...

LiiRi.NCK. Ah! celui-là, j'ai pris mes mesures,

cl j'es[a'ie que nous n'en entendrons plus parlrr.

scèm: vin.

GIIRFAUT, in-UNACHI-, lîl-ACMINET, LAU-
UKNCR.

DEAUMiNET, entrant tout d'un couj) par le

f'ud. Madame...

TOUS. Kncore lui !

iiKAi .Mi.MCT, à part. Je «ais qui!... (// regarde

Bevnachc de travers.) Dire que eo matin, d est

venu chez moi, et que je pouvais l'étranglera

huis- clos !...

LAURENCE, à BeauiiHiiet. .Mais, Monsieur, je

croyais vous avoir notifié...

BKALMi.NET. Je sals, Madame... mais je pleure

et j'ai l'onglée... je viens de rethef vous deman-
der un a>ile.

(;i iiKAUT. De rechef?

BKR.NACUK. Un asile !

LAUKK.NT.K. Mousicur, Ic Serrurier a dû...

BKAUiii.NKT. Madame, ma serrure va comme un

vrai bijou.

GERFAUT, ironiquement. Ah! elle n'a plus de

rats''...

iiKMMiNET. Mais toutes me.s cheminées fuuient.

LURENCE. Toutes?

HEAUMiNET. Même celle de la cuisine.

UERNACHE. Allonsdonc!

nKAUMi.NET. A ce point, Monsieur, que si vous

y mettiez un gi.uol de pré-salé, vous en retireriez

unj.imbon de .Mnyence.

DEu.NACiiE. Miiis la cheminée de \olre ch mibre?

DEsuMiNET. Elle fume comme un Suisse.

GERFAUT. Eh bien, bouchez-la.

BERNACHE. Ou n'y faites pas de feu.

BEAU.MINET. (Jnand il gèle?... Je vous trouve

récré.itifs, .Messieurs, mais peu réchauffants!

LAURENCE, exaspérée. Ah ! c'est à n'y pas te-

nir 1 [Elle s'assied sur la causeuse.)

BEAUMi.NET. N'est-ce pas, Madame?... Tenez,

1 Vie. Ber. Ger. Agi. Lau.

2 Vie. Ger. Ber. Agi. Lau.

3 Ger. Ber. Lau.

j'en pleure... c'eal pour cela que jo viens récla-

mer un petit coin à voiro foyer. {// fait mine do

s'asseoir à côié de Laurenct'.)

LAURENCE. Monsieur... ( Koj/an( cn/rer Virtoire

par le fond, avec un papier à la main; à part.)

Ah! Dieu merci, voila ma vengeance qui arrive!

SCKNK IX.

Les mêmes, VICTOIRE.

VICTOIRE, à Bi'auminet (1). Monsieur Beaumi-

net, c'est un [)apier quo vient do me remettre

pour vous, un honune mal mis, [)arldnt à ma per-

sonne.

BEAUMiNET, prenant le papirr. Tour moi? un

papier timbré!

GERFAUT, (/est unc saisie. {\'ictnire passe, à

droite, près du guéridon.)

BEAUMINET '2). Impossiblo !.. . Je n'ai p:is un

>ou de dettes! (A Laurence.) Pas un sou. Ma-
dame.

BERNACHE, ricana»/. Oh!...

BEAUMINET. Avec Ce quc j'ai de dettes, Mon-
sieur, je vous défierais d'acheter même un de ces

bouquets de violettes que vous oilVez si gdain-

menl aux dames. {A Laurence.) Ce ne peut être

qu'une méprise.

LAURENCE, sc levant. Lisez toujours, Monsieur.

BEAUMINET. Du moment que vous l'ordonnez...

(Lisant.) « Nous, Sébastien, Gratelard... » (A lui-

même.) Quel nom malséant! {Continuant.) « A
la requête de madame veuve Duveruoy... » {S'in-

lorrompant.) C'est de votre part?... Ah! Ma-

dame!... {Baisant le papier.) C'est la première

fois que vous daignez m'écriro. {Il dit ces der-

niers mots comme en confidence el d'un ton pas-

sionné.)

LAURENCE. Liscz douc !

BEAU.MINET, achevant de lire tout bas. Quo
\ois-jeP .. un congé?

GERFAUT. Ah ! bah !

BEAUMINET, à Laurence. Quoi, Madame... un

homme aussi peu exigeant?...

VICTOIRE, se lamentant. Un si bon locataire!...

(.1 part.) Dix francs!

LAURENCE. Puisque c'est le seul moyen d'é-

chapper à des persécutions intolérables.

BEAUMINET. Je suis désolé... mais je ne m'en

irai pas!

BERNAciiE. C'est ce que nous verrons!

GERFAUT, à Beauminet, en allant à lui (3).

Permettez, mon cher Monsieur, ce papier tim-

bré...

BEAUMINET, tirant de sa poche un autre papier

1 Ger. Ber. Vie. Beau. Lau.
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iM. BEAUMINET,

timbré. Est anniilo par cet aulre, non moins
timbré.

BERNACHE, à fcir/. Ah ! sapristi! moi (]ui ou-

bliais!...

LAURENCE, élofinée, à Beatimintt. Que voulez-

vous dire?

BEAUMINET. Que voire homme d'affaires, Ma-

dame, esl un hanneton... pour l'étourderie !... un

vrai linot... puisqu'il m'a signé, ce malin, uii

bail de trois, six, neuf, à ma volonté!... (^4 lier-

nache, d'un air trioiniihant.) Ah !

LAURiNCE, regardant Bernache. Comment?
GERFAUT, à Bernache. Ah! dame!... si vous

êtes encore plus bête que lui... pardon! c'est

une distraction !

BERNACHE. Je l'augmentais de cent écus!... Je

ne pouvais pas prévoir...

LAURENCE. -Ah!... plutôt que de subir une pa-

reille tyrannie! {Elle se rapproche du guéri-

don, et saisit le papier que le notnire y a déposé.)

Oui... ce sous seing-privé que Boisfleury, mon
notaire, m'a laissé... {Elle écrit quelques inots

dessus, signe, et met le papier sous enveloppe.

Pendant ce mouvement, les autres persoiiîiages

se regardent étonnés : ['ictoire à remonté.)

GERFAUT, à /ui-»n^me(1). Qu'est-ce qu'elle fait?

BERNACHE, de même. Elle écrit au commissaire

de police.

BEAUMtNET, de même. Elle va m'envoyer un
cartel?...

LAURENCE, après avoir mis l'adresse, donnant
le papier à Victoire. Victoire... faites porter ceci

sur-le-champ... à M. Brignolet .. au n° 27...

BEAUMINET, à lui-mêmc. Briiinolel... 27?...

VICTOIRE. Oui, Madame. {Elle sort par le fond.)

SCÈNE X.

BERNACHE, GERFAUT, BEAUMINET,
LAUIŒNCE.

BEAUMINET, un peu inquiet, à Laurence.

Qu'est que cela signifie?

LAURENCE, sc levant. Que je ne suis plus votre

propiiéta re, Monsieur.

BEAUMINET. Comment?
GERFAUT ET BERNACHE. Qu'entcnds-je?...

LAURENCE. Cesl doiic à M. Brignolet que vous

aurez affaire désormais, car il doit entrer en pos-

session aujourd'hui même. {Elle passe prés de

Gerfaut.)

GEitFAUT, à sa nièce (2). Quoi, sérieusement?

BERNACHE, piqué. Sans me consulter?

BEAUMINET, à lux-méme. Et j'ai un bail de tro's,

six, neuf...

\ lier. (jcr. Be:iu. Vie. L;iu,

2 Ber. Gcr. L.iu. Bc.iu.

LAURENCE, ù Bcauminet. C'est 20,000 francs

qu'il m'en coûte peut-être.

BEUNACHE, passant près de Laurence (1),

20,000 francs!... bien plus encore, j'avais lo

projet de bâtir sur le jardin... une spéculation

magnifique !

BExuMiNET, à part. Ah] tu es intéressé, toi!,.,

c'est bon à savoir... {Haut, à Laurence, d'un ton

pénètre.) Ah! Madame, vendre votre maison à

cause de moi!... quand il vous suffisait d'un

mot...

LAURE.NCE, ironique. Un mol!...

Bi'AUiMiNET. D'un gesle! ...

LAURENCE. Eh! Monsieur, ne vous ai-je pas

prié, supplié de cesser vos poursuites?

BKAUMiNET. C'est vrai.

LAURENCE. En avcz-vous tenu le moindre

compte?

BEAUMINET, s'attendrissant. Non! c'est encore

vrai... je me suis conduit comme un drôle.

BERNACHE. Je n'osais le dire, mais, ma foi...

BEAUMINET. Monsieur, je ne vous parle pas.

LAURENCE, ô Beauminet. Grâce à vous, je n'ai

plus eu un moment de tranquillité!

BEAUMINET, tirant son mouchoir. Pauvre I
femme ! je l'ai rendue très-malheureuse , c'est

exact!...

LAURENCE. Je vois que vous vous repentez?

BEAUMINET, s'et-suyant les yeux et remettant

son mouchoir dans sa poche. Pas le moins du m
monde. «

BERNACHE. Comment, Monsieur?...

BEAUMINET. Je vousdis que je ne vous parle pas!

{A Laurence.)ie ne puis vivre sans vous. Madame,

j'en mourrais! et il vaut encore mieux que vous

soyez malheureuse et que je vive!... [D'un ton

patelin.) N'est-ce pas? {Laurence garde un si-

lence glacial ; Bernache fait un mouvement

d'irritation réprimé par Gerfaut.) Non?... Eh
bien ! vous le voulez, je me sacrifie, je m'im-

mole !

GERFAUT. Très-bien ! beau mouvement!...

BEAUMINET, à Laurencc, Au fait, vous avez

cessé d'être ma propriétaire, à quel titre oserais-

je me représenter chez vous? je n'en ai plus le

droit.

LAURENCE. Voilà qui est parler en galant homme,

à la bonne heure.

BEAUMINET. Vous ôtes donc contente? Eh

bien!... tant pis!... c'est égal, vous me regret-

terez, Madame... {Il remonte.)

LAURENCE, souriont. Oh ! {Elle passe adroite.)

BEAU.MINET, redescendant (2). Vous me regret-

terez !... Et vous me rappellerez bientôt, j'en suis

sûr; vous vous direz :

1 Ger. Ber. Lau. Beau.

2 Gcr. Ber. Beau. Lau.



SCÈNE Xfl. d

Air de l'Ermite de Saint-.ivelle.

Je puis avoir, nul ne l'ignore,

Uicn d'uiilres rnturs a foisuii;

{Heyurdaitl Jiernache.)

De même, je |»uis èlre encore

l'ossessour d'une uutre maison.

Muis, Ueauminet, j'aurai beau faire,

Ton >ouvonir m'y poursuivra!

Où retrouvir un local. lire

^)ui m ainio autant que celui-lu !...
(bis.)

GEBKADT, utteiidri, a jHirl. l.o {liablo iirtMii-

porle ! il <i du bon !...

UKAum.NKT, comme frappé d'une idée. Ali !...

iitnNAciiK. Oiioi donc ':•...

UKAUMiNtr, biusiiuf tuent. Jf no vous parle

pas, Micri'blou 1 (Giildmineiil à Lnurence.) Adieu

Madame! (.1 part.) Il ne ino resty plus qu'une

planche do salut; si elle craque... jo me noio. .

{Il fort par le fond.)

SCEM-: XI.

BI:KNAC1IF, Gl-UKAUr. LAUIIKNCI-
;
puis

AGLAÉ.

UKnNACiiK, d'un air de bravade , en remontant

et passant a droite. Ah !... il a bien fait de partir!

la patience nréciiappail.

ctiiKAUT (1). lit) bien ! vous direz tout ce que

vous voudrez... mais il me va, à moi, col ani-

mal-la !...

BKH.NACHË, haussant les épaules. Un sol !

LAUi\KNCE. Eh ! non... un original !...

GEiiFALT. Il a de ça ! {Se louchant le cœur.) el

si j'élais a voire place, ma méce, ma foi !...

BKKNACiiE, le reijardinit fixement. Quoi':'...

GEiiFAUT. Oli ! pardon !... une di.-lraclion... je

voulais dire seulement que si ma lille...

LAUHKNCE. Comment, mon oncle, avec ses deux

cent mille francs do dol, vous la donneriez à

M. Beauminei?

BKRNACiiE, a part. Deux cent mille francs!...

GHnFALT. El pourquoi pas? s'il élail de son

goùl !

AGLAÉ, en dehors. Ma cousine !... ma cou-

sine !...

GEnKALT. Chul!... la voici!... ne parlons pas

de ça devanl les enfants!...

AGLAÉ, accourant par le fond, en tenant un

bouquet à la main (2). Ma cousine... il y a déjà

grand monde au salon... et voilà le reste de voire

société qui arrive avec le notaire. {Donnant un

bouquet à Laurence.) Ah! voici votre bouqnel !

LAiRE.NCE. .Mon ODcle... M. de Bernache...

faites les honneurs, je vous prie... moi, je vais de

I

1 Ger. Lan. Ber.
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l'autre côté recevoir ces dames, organiser les

parties!... (Les imités entrent par le (und. —
Laurence sort par la tni'me porte^ en saluonl les

pretniers invités qui paraissent. — lioisjleunj

entre le dernier, après la sortie de Laurence, —
Bernache et Gerfaut chanyent de place , en sa~

luant.)

SŒS\L XIl.

Bl'UNACIlK, AGLAf:, HOISFl.ECBY, GEBFAUT,
IloMMKs KT Kh.mmi.s, Invités; puis LAU-

RENCE, DoMtSTiQUEs, au fond.

CIIŒUU.

Air : ('liasse de Uossini,

An renilez-vous

Accourons tous!

Fidèle

A la voix qui l'appelle,

Chacun ici

Vient aujouidlnii

Signer le bonheur d'un ami!

[Pendant ce chœur, Gerfaut et Iternache saluent

les arriiants.)

BOiSFLEUHY. Très-joU ! Irès-joli!... j'ai donné

un coup d'oeil à la salie de bal... des Ilots do lu-

mières... des toilettes délicieuses, des fleurs par-

tout!.. {Saluant Aglaé, en souriant.) El voila

encore la plus fraîche et la plus channanle do

toutes.

AGLAÉ, à part, rendant le salul. Sonl-ils ga-

lants, ces notaires de Paris !...

BoiSFLEURY, re'jardanl autour de lui. Nous

avons les témoins... la famille... [Bas, à Aylaé.)

Quelles figures héiéroclites ! hein !...

AGLAÉ, riant, bas. C'est vrai!...

BOiSFLEtnY , admirant la coiffure d' Aglaé.

Vous êtes mise comme un ange !... ça doii venir

de chez madame Ode.

GERFAUT, qui s'est ajiproché de Boisfleunj.

Vous avez le contrai...

BOiSFLtiîRY, montrant son portefeuille qu'il a

sous le bras. Parfaitement en règle !. .. les apports,

les acquêts!... {A Aglaé.) Éliez-vous hier au

nouvel opéra ?

AGLAÉ. Mon dieu, non, nous arrivons.

BoiSFLEL-RY. La petite Duprez y roucoule... en

perfection... il y a un certain passage surtout...

{Chantonnant, en allant s asseoir devant le gué-

ridon.)

GERFAUT, à Boisfleury {\). Vous êtes amateur,

à ce qu'il parait?...

BOiSFLELBY, retirant ses papiers du porte-

feuille. Monsieur, il est reconnu qu'au bout de

1 Ber. Agi. Ger. Bois.
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dix ans d'exercice, l'imaginalion d'un parfait no-

taire est complètement obliiérée, son esprit se

cristalline, ii tourne à l'idiotisme!... j'essaie de

parer à ce léj;er inconvénient par la ciillure des

beaux-arts!... sans déroger pourtant à la gravité

de mes fonctions. (Prenant un papier.) Lisons

les articles. {Fredonnant. — Gerfaut a passé à
sa gauche.)

GERFAUT (1). Eh bien?.,.

BOisFLi iRV. Ah! pardon... diable de passage...

il ne me sort pas de la tête... par-devant.

bernache. Un moment, madame Duvernoy
n'est pas là...

L.AURENCE, rentrant par le fond (2). Me voici !

me voici! mille pardons, Mesdames! {Saluant les

hommes.) Bonsoir, messieurs... dépêchons-nous
de lire ce contrat en petit comité... car je ne

vous cache pas que ces demoiselles sont impa-
tientes de danser...

AGLAÉ, soupirant. Oh ! oui !...

LAURENCE, ù Açjlaé. Aglaé, remplacez-moi, je

vous prie, au salon, et faites placer l'orchestre.

AGLAÉ. De tout mon cœur! {Bas, a sa cousine.)

N'oubliez pas de m'envoyer des danseurs!... Le
notaire surtout... (Elle sort par le fond.)

LAUHE.NCE, à Doisfleunj (3). Lisons vite !... {Les

domestiques avancent des sièges; Bernache, Lau-
rence et les deux dames s'asseyent.— Les hommes
j-estent debout.)

BERNACHE. Mais les affaires ne se traitent pas

ainsi 1...

GERFAUT. Allons, notaire.

BoiSFLEURT, prenant un pai<ier. \'oilà ! {Lisant

avec emphase.) La fin du veuviige, nocturne à

deux voix. [S' interrompant.) Hein!...

TOCS. Qu'est-ce que c'est que ça?

BoiSFLKVRV, pouffant de rire. Oli! très-joli!..;

c'est que je chante ce soir chez une de mes
clientes! .. j'ai un peu de tout dans mon porte-

feuille. (// met le 'morceau de musique sur le

guéridon, et prend un autre papier.) Voilà le

contrat!... {Lisant.) . Par-devant maître Bols-

« Qeury... » (Ici on entend des coups mesurés, et

qui augmentent de force, retentir an plafond.)

BERNACHE. On frappe!...

GERFAUT. Entrez !...

LAURENCE, l.h non ! c'est au dessus!...

BOiSFLEURY, Usant. « Par-de\ant maître... »

{Le bruit augmente.) ce bruit est insuppor-

table!...

LES INVITÉS. Plus haul!... on n'entend pas!...

BOISFLEURY. Je ne peux cependant pas crier...

je chante ce soir!... (Criant.) Je chante ce soir,

Alessieurs ! je ne peux pas crier!

GERFAUT. Attendez... je vais le faire taire,

\ Bef. Agi. Bois. Ger.
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moi !.. (// sort par le fond; le bruit redouble.)

TOUS, se levant. Ah! mais... c'est affreux !...

LAURENCE, effratjée. Il va défoncer le plafond...

et nous tomber sur la tête.

BOISFLEURY. Il doit pxistep des règlements de
police !...

GERFAUT, reparaissant par le fond, avec une
longue tête de loup {]). Vous allez voir... nous

autres, nous avons une certaine manœuvre...

(// frappe plusieurs coups au plafond, le bruit

cesse.) Hein? qu'est-ce que je vous ai dit!... (//

donne la tête de loup à un domestique et passe à

gauche.)

TOUS. C'est heureux!...

LAURENCE. Reprenons la lecture. {On se ras-

sied.)

BOISFLEURY, reprenant le contrat (2). Oui!...

pourvu que l'accompagnement ne couvre pas la

voix... hum !... {Lisant.) « Par-devant maîlro

« Boisfleurv... »

SCÈNE xin.

Les mêmi:s, VICTOIRE, puis BEAUMIXET.

VICTOIRE, entrant vivement par la fond (3).

Madame!, Madame... voici le nouveau proprié-

taire qui vient vous faire sa visite. {On se lève.)

LAURENCE. M. Briguolet ! ..

.

BERNACHE. Au diable ! il prend bien son temps!

Victoite... dites-lui...

VICTOIRE. Le voilà!... {Beauminet entre par le

fond.)

GERFAUT (4). Le Beauminet!...

BERNACHE. Encorc !

BEAUMINET. Toujours !... {Les domestiques

rangetil les sièges et sortent par le fond.)

LAURENCE, à Beauminet. Monsieur... mais Vic-

toire annonçait le nouveau propriétaire... {Vic-

toire passe à gauche.)

BEAUMINET. C'cst moi, Madame
;
je viens d'a-

cheler cotte maison.

LAURENCE (5). Esl-ce possible?...

GERFAUT, à part. Il est donc riche?...

BEAUMINET, montrant Bernache. C'est Mon-

sieur qui m'en a donné l'idée... bûlir sur le jar-

din... deux corps de logis... deux petits pavil-

lons... spéculation magnifique!...

BERNACHE, à part. Maladroit!...

BEAUMINET, à Laurence. Grâce à un pot de vin

de dix mille francs, M. Brignolet... 27... m'a subs-

i Ber. Ger. Lau. Bois.
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tilué à Ions ?es firoils; no pouvant plus iMre votre

locataire, je suis (ievenii votre |)ro()riétairo...

BoispLi i;nY. (1 pari. Tiens, niiiis ça va nie fiiire

lin client.

BEAUMi.M;r, ^1 Lniircuce, el appuyant !^ur le

mol en soiniaul. Votre propriétaire!... sentez-

vous la portée de ce mol'.'. . je n'en abuserai

|)as!...

LAURBNCR. Monsleup!...

BKAUMi.NKT. Seulement, les rôles sont changés!

Je ne viendrai plus vous accabler de mes létla-

malions...

LAURENCE. Grike au ciel l...

BEADMiNET. Mais en propriétaire attentif, je

\iiMulrai chaque jour voir si loul est en bon état

chez vous, si les murs ne lassent pas ..

LAUBENCE. Mais. ..

BEAiLMiNET. C'esl moo droil, Madame... {Tirant

vn petit livre de sa poche.) J'ai là le code du pro-

priétaire... (ncijardant le titre du livre.) Non...

c'est l'autre... (Le renietIrjU dans sn poche et en

tirant nn autre.) Le voici... (Il le montre et le

remet dans sa poche.) Je veux que vous soyez la

plus heureuse, la plus choyée des locataires... au

lieu d'augmenter votre loyer, je le diminuerai de

cinq cents francs, de mille, de tout!... vous

voyez que je n'étais pns né pour être proprié-

taire. [On rit.) Je faciliterai les moyens de com-

municalion.... {Montrant le plafond.) Je ferai

faire un judas à ce plafond.

BBRNACHE, vivemeut. Je m'y oppose!

BKAVMiNET, à Laurence, .\vanl tout, je m'as-

surenii cpie vos cheminées ne fument pas!... car

c'est bien désagréable .. je vous éclairerai au gaz,

partout... même les cliambres de domestiques!...

Si un locataire vous déplull, un seul, je les jelle

tous à la porte!... s'ils refusent de déguerpir, je

mets le feu à la maison!... vous voyez que je n'é-

tais pas né pour ôtre propriétaire!... (On rit.)

VICTOIRE. Oh! non... trop noble! trop géné-

reux!... {A part.) Quinze francs!...

BEH.NACIIE, a pari. Une fois pour toutes, il faut

en (iniravec cet homme!... {Haut, à lieaumiuet.)

Monsieur, nous sommes réunis ici...

BEAUiiiNET, l'interrompant. Pour une fêle, un
petit bal... {Montrant Laurence.) Et Madame a

daigné m'y convier.

LAURENCE, étonnée. Mol?...

DEAUMiNET. Ccs coups frappés au plafond... Je

vous disais bien que vous ne larderiez pas à me
rappeler. {Victoire remonte cl vase placer au se-

cond plan à la gauche de Beauininet.)

BERNACHE, à Beaumiuet. C'était pour vous faire

taire!

BoiSFLEURY, gaiement. Vous faisiez un vacarme

de tous les diables!...

BBAUMINET (1). Parbleu ! je gelais là-haol, dans

ma Sibérie... et je battais la semelle... mais je me

récliaulïerai en dansant.

iiKiiNAciiK, étonné. Dan.^er! vous!

GIRFAUT, virement et passant prés de lieau-

minet. Eh bien, (|uoi! Kh bien, oui, il dansera...

Il est d'usage d'inviter les voisina que le violon

pourrait empécherde dormir... à plus forte raifon

le propriétaire... Je l'invite, moi!... et je réponds

de lui! {À Beanminet.) Vous resterez el vous

dan.>;ere7. !...

DEAUMINET, ôlant son pnleldt et paraissant en

costume de bai Tout de suite!... je suis prêt!...

(// donne son paletot et son chapeau à Vic:oire,)

VICTOIRE. Ah! qu'il est bien ainsi!

LAURENCE, u Victoire. Mais vous êtes donc

pavée pour avoir sans cesse son éloge à la

bouche!...

BEAUMiNET, à part. Klle me fait un mémoire

d'apothicaire. {Victoire va poser le paletot et le

chapeau sur une chaise au fond, à droite, et re-

descend à l'extrême droite.)

GERFAUT. El de plus, il signeia de bonne grâco

,iu contrat de ma nièce.

ui:au.minet (2). Des deux mains!...

GERFAUT, triomphant. Ah!...

BEAUMINET. A Condition que le nom du futur

sera changé! (Mouvement général.) C'esl dans

rinléiél de Madame que je parle! dans l'intérôl

(le ma localairc. (.1 Laurence.) Voyons, qui me

préférez-vous, grand-r)ieu !

BERNACiiE, ri tenu par Gerfaut. rinU-ili'...

iiEAU.MiNET. Un homme qui ne rougit pas de

vous offrir de petits maigriots de bouciuets d'un

sou... quand il aurait dû traverser les mers,

franchir les tropiques, pour... à sa place, j'au-

rais voulu chaque malin déposer à vos pieds le

Jardin d'Hiver et rEx[)OsiliDn générale d'horticul-

ture!... {On rit.) h', ne suis pas un ladre, moi!...

BOISFLEURY, élouffaul de rire^ a part. Il est di-

vertissant!

GERFAUT, 6a.s, à Deruacke
,
qui passe prés de

Deauminet. Du calme...

BEiiNACiiE, avec une colère concentrée, à Beau-

minet (3j. Monsieur, quoique vous sembliez en-

raciné ici...

BEAUMINET, ricanant. .Mais je suis assez d'a-

plomb sur ma base, comme vous dite.-;, vous

autres!... {On rit.)

BERNACHE. On pourrait vous démolir, cepen-

dant!...

BEAUMINET. Oh!... le mot est trivial !... je l'ac-

cepte néanmoins et vous le renvoie... vu qu'on

1 Ger. Ber. Beau. Yic , au deuxième plan, L^u.
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ne démolit que ce qui est mal bAti... {On rit. Le
regardant des pùds à la tiHe.) Cela n'ôle rien à

voire lalenl comme urcliilecte.... on ne se Tiit pas

soi-même. (On rit.)

BoisFLEiRY, étouffant un éclat de rire; à part.

Pouh !... c'esl vif!...

BERNACHR, cxaspéré. Sorlez, Monsieur!

BEAUMI^ET. Vous voulez dire sortons?... vo-

lontiers,

LAURENCE, effrayée, et allant à Bernache. Une
affaire !... mon oncle!...

GERFAUT (1). Allons, allons, Messieurs!...

(A part, regardant Beaitminet.) Je suis fàclié de

lavoir invité... {Haut.} Je connais les lois de

l'honneur. . et on ne se bat pas...

BERNACHE. Avaut de savoir si les gens sont à

votre niveau... vous avez raison!... (A Beau-
minet, d'un air de hatiteur.) Monsieur, je me
nomme Adrien de Bernaclie, et je suis né au

sein d'une famille...

BEAUMiNET. Moi aussi. Monsieur! je suis né au

sein de la mienne !... (On rit.) Où peul-on naître

mieu.x qu'au sein de sa famille!.., (Rire général.

Laurence elle-même s'y laisse entraîner.)

BOiSFLEURY, riant. Ah! un calembourg!.., très-

joli!... (Gerfaut remonte et passe à la gauche
de Laurence.)

VICTOIRE. A-t-y de l'esprit, mon Dieu ! en a-l-

y?... (On rit de nouveau.)

BERNACHE, furieux, voyant les rires continuer.

Ces rires sont indécents... et vous Monsieur....

(// s'avance furieux vers Beauminet et est retenu

par Laurence.)

GERFAUT, bas, à Laurence, montrant Ber-
nache. Retenez-le... moi, je me charge de l'autre,

je l'emmène, je le grise!...

BERNACHE, résistant à Laurence. Permettez...

une pareille insulte...

BEAUMINET, à Gerfaut qai le contient. Quoi !...

si je l'ai insulté, qu'il me fasse des excuses !... et

tout sera dit !..,

GERFAUT^ contenant toujours Beauminet. Al-

lons, Beauminet, il n'y a pas de quoi fouetter un
chat... Un verre de punch... sacrebleu !,..

BEAUMINET, résistaut, et voulant s'approcher

de Bernache. Mais, sacrebleu!...

GERFAUT, bas. Ma nièce vous en conjure!...

BEAUMINET, Se re7nettant, bas. Oh ! dès qu'elle

le veut!... j'en avalerai trente!... {A Boisfleury.)

J'en avalerai trente, dès qu'elle le veut!... [A

part, en voyant Gerfaut parler bas à Laurence.)

Je devine le piège! c'esl pour signer le contrai

en mon absence!..,

GERFAUT, l'entraînant. Eu avant!... toutes

voiles dehors !

< Ger. Ber. Beau. Lau. Bois. Vie.
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JiE\vM\îiET, gaiement, Vas -dccélérél. ..{A part.)

Nous allons voir!...

cnoEUii.

Air : Galoubet et crincrin.

Calmez-vous tous les deux,

Non, plus (ie eolère
;

Éloignons, étouffons tout éclat fâcheux.

Que les ris, que les jeux

Teiinincnt l'affiiire,

Et que la paix règne en ces lieux.

[Pendant le chant, Gerfaut cnlraine Beauminet, et

Laurence, cherche à apaiser Bernache. — Ger-
faut et Beauminet sortent par le fond, après
s'être fait des ccréwoiries à la porte. — Victoire

les suit ; Laurence passe à gauche,)

SCÈNE XIV.

LAURENCE, BRRNACHE, BOISFLEURY,
INVITÉS; puis AGLAÉ.

BOISFLEURY , riant toujours. Ah ! le drôle de

corps !...

BERNACHE, à Laurence. L'insolent! il m'évite!

BOISFLEURY, te rasseyant devant le guéridon^

it reprenant le contrat. Voyons, voyons, ce

contrat !... Il semble qu'il y a une conspira-

lion.. . Où en élais-je ?... Ah !... (Lisant.) « Par-

devant... »

BKRNACHE, allant à Boisfleury. Pardon! il y
aura un petit renvoi à faire !... Madame a vendu

sa maison, 20,000 de moins que l'estimation...

LAURENCE. Ges détails... dans un pareil mo-

ment...

BERNACHE, revenant près de Laurence, Ah!

permettez,., je ne suis pas intéressé, et mon
amour est toujours le môme que... lors de l'esli-

mation, mais. .

BoiSFLKUuY, à part. Mais, il a diminué de

20,000 francs.

LES INVITÉS. Lisez donc!... lisez donc!...

BOISFLEURY. C'esLJusi6... uous n'en finissons

pas... (Lisant.) « Par-devant... » (L'orcheslre

du bal part avec éclat, et joue une valse très-

b'-uyante.) Bon!... autre bacchanal!... (Il se

lève.)

BERNACHE. Iiiipossiblo de s'entendre!...

AGLAÉ, accourant par le fond (1). Eh vite!

eh vite!... M. Beauminet vienl de donner le si-

gnal à l'orchestre, et marque lui-même la me-

sure, une valse ravissante!... (A Laurence.)

M'avez-vous trouvé un danseur? (La musique

continue, piano.)

LAURENCE, avec un peu d'humeur. J'ai bien

autre chose en tête!...

AGLAÉ, à Bernache. El vous?

1 Lau. Agi. Ber. Bois.
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BF.nNACHK, rcmnulnnt, et voytnt les invités

qui j)rennciit chnctin leur daiti'', cl sortent en

valsant par le fond. Allons, bon!... déserlion

coniplèlc !... Kl ce mallieureux conlial!... (Aglaé

est jHissée à Jidilc.)

BoisFi.Kimv, à BernarfiP, près i/e 7111 il a re-

monté (1). On lo signiTii eniro deux conlre-

dan?es... il ne fa'il pas résister au lorrcnl!

nKRNAciiE. Poil! {A Laurence, l'invitant.) M.i-

daiiKî. . nio ferez- vous l'honneur?...

i.\rnKNCK, fiodement. Je ne d.inseriii pas.

UKii.NACiiK, (i part. V.\W esl Tirieuse !...

AGLAK, VDijant tout le. monde parti Kli bien !

personne ne nTinviieP... C'esl asiéable...

BOisKLKUnv, lui offrant la main. Si f.iil, Made-

moiselle, da'gncz accepter...

AGi.AÉ. Avec plaisir... parions vile... (Ils re-

montent en valsant.)

BoisFLKrnY, en valsant. Oh !... si la cliamlre

des notaires mo voyail?...

LCRNACiiK, à part, passant à droite (2). Ah!

dial:Io... Est-ce quil aurait flairé les 200,000 fr.

de dot!... [Haut, et les suivant.) Dites donc,

Boisdeury... je voulais vous recommander...

•ioiSFi.KUnv, vahant. Plus lard ! je suis oc-

cupé!... Voyez mon mallre-clerc !... {Uoisfleurt/

cl Aglaê sorl>:nl, par le fond, en valsant.)

Btn.NACHK, les suivant. Boisfleury !... Bois-

fleury !... (// disparait aussi par le fond. La mu-
sique a continué, et s'rtcinl peu à peu.)

SCÈNE XV.

I..\Ur\rNCR, siule et rérew^e ; elle va s'asseoir

sur la cau<;euse, répétant le< paroles de Ber-

iiache : « Mon amour esl toujours le même, que
lors de reslimalion !... » Ce n cl m'a été au

cœur!... Oh! M. de Bernache esl inléressé...

c'esl clair!... (Se ravisant.) Tous les hommes en
sont là, aujourd'hui!... Eh bien! non!... cet

aulre... un fou... un extravagant... j'en con-
viens... mais sacrifier 10 000 francs... unique-
ment pour iiabiter la môme maison que moi !..,

{Prenant machinalement la musique que Bois-

Peury a mise de côté à la scène XII, et la regar-
dant.) Qu'est-ce que cela?... une nouvelle com-
posilion d'Alfréli!... (Lisant.) La fin du Veu-
vage!... C'est pres(|ue de circonstance... (^V
say int un passage. )La,\d, la, ..charmant motif!...

(Beauminet parait au fond. Retombant dans sa
rêverie.) Ce M. Beauminet est mon propriétaire

maintenant, il n'a pas regardé à l'estimation,

lui!... (neauminct qui est entré à pas de loup, .<;,•

trouve auprès d'elle en ce moment.)

1 Lau. Ber. Bois. Agi.

2 Lau. Bois. Agi. Ber.

SCKNK XVI.

LAUnr.NCF, BF.M'MFXKT.

BKMMtNKT, avecéclat. Oh! non, Madame!
1.AUIII..NCK, avec un petit cri. Ah!. . Muis, Mon-

sieur, vous avez donc juré de me faire mourir de

frayeur?...

bi:au.minet. Moi! grand Dieu !...

LAI BKNCK, se levant. Ou'avez-vous fait do

mon oncle ?

BKAiMiNiiT. Kn voulant me monter la télo... à

coups de verres de punch... il s'est asphixié lui-

mémo!... Il fait sa partie de contrebasse, près de

rorche>tre.

LAunKNCR. Mais, enfin, que me voulez-vous.

Monsieur?...

BKALMiM.T. Vous écUiircr sur celui que vous

allez épouser! Vous ne lo connaissez pas, Ma-

dame?
LAUHE.NCE. Mon Dieu ! je devine tout ce qu'un

rival peut dire.

BEAUMINET. C'cst Un t^arçoH plein d'honneur,

et de... loule sorte do bonnes choses.

LAUriENci:. liein ?...

BEAUMiNKT. Sous snn air gauche et emprunté,
il cache les senliments les plus... savoureux...

LAUBENCE, plus étonnée. Vous faites son

éloge?...

BEAU.MINET. .le ledois... c'est un artiste dislin-

gué, et sa fortune honor.iblemenl acquise...

LAUBENCE. Un arlisle?M. de Bernache?...

BEAU.MINET. Lui ! fil... pouah!... Je r.o vous

parle pas de cet homme de plâtre...

LAURENCE. De qui parlez-vous donc?
BEAU.MINET. De Celui que vous devez épouser !

de moi, de moi, Laurence!

LAURENCE. Je VOUS épouscrai? vous, Monsieur?

BEAUMINET. J'en suis profondémenl imbu!
LALiiKNCK. Hn vérité!... il finira par me le [)or-

suader. (Avec dépit.) C'esl d'une obstination !...

Je me dallais, après votre promesse... que je

pourrais, enfin, vivre tranquille!

BEAUMINET. Je VOUS laisserai tranquille....

quand vous serez ma feuiine!... c'est-a-dire...

non !...

LAUBENCE. Et VOUS étes artiste, Monsieur?...

Peintre, sans doute?

BEAUMINET. Musicicn, pianiste, je pianote!...

El j'ai môme lancé quelques mélodies!

LAURENCE, sc moquanl. Sous le nom de Beau-
minet? Je n'en ai aucun souvenir...

BEAUMINET. Oh * uon '... On aurait dit que c'é-

tait de la musique de chat... mademoiselle Mio-

lau m'en a fait l'observation... non... sous celui

d'Alfred... que j'ai italianisé.

LAURENCE, frappée. Comment?
BEAUMINET. Alfrédi.



u M. BEAUMINET,

LADBENCE, ai'cc eiithousiasme. Alfredil vous!

UKAi'MiNET. Alfredi, moi!

LAURKNCE. Ileures furliccs ?,..

BEACMiNKT. Ccllos que jo [lassais à vous

suivre!...

LAi'RENCE. Larmes du soir...

BEAUMINET. Ct'lles quc je versais en passant

devant voiro porte, mon bougeoir à la main !...

LAURENCE. Esl-il possible!... cet Aifiédi, quo

je me figurais svcite, pâle...

BEAUMINET. Oui... j'ai fait faire mon portrait

comme ça... un de n'es amis qui a posé pour

moi.

LAURENCE. El donl j'adorais la musique!...

BEAU.MINET. Transportez cela à l'auteur !...

LAiT.ENci:. Il était là, près de moi!

BEAUMINET, monlranl te phifonJ, et souriant.

Sur voire lètel...

LAURKNCE, montrant le papier de musique qui

est sur le guéridon. J'essayais à l'instant voirc

dernière œuvre... La fin du Veuvage.

BEAUMINET. Composée expre>sémenl... pour

votre voix. {Il passe près du guéridon, et prend

le papier.)

LAUUENCE (4). Oh! non !... il y a un passage

trop difficile.

UEAUMiNET, revenant près d'elle. Osons le

franchir ensemble !...

LAURENCE. V peusez-vous'?...

BEACMiNKT. Osons-le!...

LAURE>'CE, prenant le papier et chantant.

Air nouveau de M. J. JSurycot.

Le deuil convient-il a ton âge?

11 va bientôt luire ce jour...

BEAUMINET.

Il va bientôt luire ce jour!

LAURENCE,

Oîi sous les voiles du veuvage

Doit éclore un nouvel amour!

BEAUMINET, chantant son dialogue. Ne laissez

pas tomber ce nouvel amour... [Parlé.) C'est le

mol de valeur... tenez... (Chantant.)

Doit éclore un nouvel amour!

LAURENCE, plus tendrement.

L'arrêt du ciel même...

BEAUMINET, chantant toujours en parlant.

Bravo !...

LAURENCE, Continuant.

M'a mis sous ta loi!...

BEAUMINET, chantant.

M'a mis sous ta loi !...

{Même jeu que ci-dessus.) Syncopez.

1 Lau. Beau.

ENSEMBLE.

mon bien suprême,

Ma vie est a toi!

BEAUMINET, chautaut.

Aime-moi!

LAURENCE.

Je t'aime!...

BEAUMINET, même jeu que ci-dessus. Un sou-

pir!.., [Chantant.)

Aime-moi !

LAURENCE.

Je t'aime!...

ENSEMBLE.

Je t'aime! je t'aime! je t'aime!

BEAUMINET, chantant son dialogue, pendant

que Laurence co)dinuG à chanter. Ah! comme
elle me dit bien je l'aime ! (Chantant.)

Aime-moi!

LAURENCE.

Je t'aitiic!

ENSEMBLE.

Je t'aime!

Je t'aime! je l'aime! je t'aime!

BEAUMINET, chantant son dialogue, pendant le

chant de Laurence. Bien ensemble, Laurence!...

bien enseinble, Laurence!.,, ah! quel effet ça me
fait quand elle me dit...

ENSEMBLE.

Je t'aime!...

[Beauminet tombe aux pieds de Laurence, et couvre

sa main, de baisers. — Bernacho, Boiaflcurij et

Adèle ont paru à la porte du fond, vers la fln du

morceau. — Les invités arrivent aussi tout dou-

cement par les trois portes. — Victoire est en-

trée la dernière.)

TOUS, applaudissant. Bravo!...

LAURENCE, confusc et reculant. Ciel !...

SCENE XVII.

VICTOIRE, LAUllENCE, BEAUMINET, AGLAÉ,
BOISFLEUUY, BERNACHE, Les Invités; pw/s

GERFAUT.

BERNACHE, Comment ! je l'aime!,..

BEAUMINET, toujours à geiioux. Je ne le lui fais

pas dire!... [Il se relève.)

BoiSFLEURV. Elle l'a répété quatre fois... par-

devant notaire!

BERNACHE. Ud pareil aveu!...

BOiPFLEURY. G'esl le nocturne que je devais

chanter ce soir,

AGLAÉ. Un air délicieux! .. (Elle remonte et

passe a l'extrême droite.)



SCÈiNE XMI. 15

GERFAUT, entrant, nn peu gris, par le fond: a

Laurence qui vient au devant de lui, et sans voir

Beauminet (<). Eh bien ! je vous ai lenu [)arok'...

j'ai Rfisé noire homme... il est allé so coucher

et... [Le, voyant et se frottant les yeux.) Tiens!...

il e.sl déjà réveillé... le Bejumiriet !...

i.AinENcK. Mais non... monsieur .MfreiJi...

TOUS Alfrodi!...

iiKUNACiiK. Très-bien !... jo devine!,., je n^al-

Icndais à une trahison... mais je ne serai pas en

reste! (.-1 Gerfaut, d'un air solennel, en passant

prés de lui (2). Capitaine, je me nomme Adrien do

Bernache.

BEAr.MiM:T. Et il est né au sein d'une famille.

[On nt.)

BERNACHE. Je vous demande la main de votre

niie.

GERFAUT, étourdi. Do ma nièce.

BER.NACiiE. Non... (le votre fille.

GiRFAUT. Ah! bah!... changement de front!...

AGLAÉ, à part. En voila donc un!...

BoisFLEUnv, écartant Bernache, et passant près

de Gerfaut (3). Pardon ! je suis sur les rangs, ca-

pitaine; maître Boislleury... notaire.

AGLAÉ, à part. El de deux!...

GERFAUT. C'est un feu do lile!... {Bernache

passe a l'extrême droite.)

BoisFLEURY, montrant Aglaé qui s'approche.

J'ai fait ma déclaration à .Mademoiselle.

AGLAÉ, vivement, en allant à son père (4).

C'est vrai !... {Bas, à Gerfaut.) Acceptez papa...

il danse très-bien... ça fera un excellent mari!...

GERFAUT, clignotant des yeux. Tu crois?... je

consens, les yeux fermés... car je dors encore un

peu... {RegarJant Laurence d'un air de compas-

sion.) Mais ma pauvre nièce...

BEAUMINET. Rassurez-vous ! je l'épouse! {Mou-

vement de Laurence.) Ah! .Madame!... ne me
donnez pas un dénienli... ce serait... m'Iiunii-

1 Vie. Beau. Lau. Ger. Bois. Ber.

'2 Vie. Beau. Lan. Ger. Ber. Bois. Agi.

3 Vie. Beau. Lau. Ger. Buis. Ber. Au deuxième
plan, Agi.

4 Vie. Beau. Lau. Ger. Agi. Bois. Ber.

lier!... (Laurence lui donne la main sans rien

dire.)

GERFAUT, étonné. Quoi Laurence!... co loca-

taire incommode...

LAURENCE, sunriunt. Je n'ai pas un autre moyen
de m'en débarrasser!... [Gerfaut remunie et pa^se

a l'exln'me g^iuche.)

iiKAu.\iiM-.T, gaiement. El le moyen est bon!. .

Il ne faudrait pas en abus... mais il est bon !... (.1

part.) Je vais descendre d'un étage!

VICTOIRE, à 5a maîtresse (1). Pour le coup, Ma-
dame... vous pourrez vous vanter d'avoir la un
mari...

iiKAU.MiNET, bas, ù Victoirc. Assez, Victoire...

nous arrêtons les Irais !...

CIIOEUK FINAL.

Air (le (\istibel:a.

.\u bonheur
L|^:'0"''->'""s!

Livre/,-vous!

Pour trouver ce bien si doux.

Nous courons connue lics fous,

Quand il est lu tout prés de nous!

UEAU.M1NET, OU public.

Air de Julie.

Messieurs, je suis propriélaire,

C'est l'auiour qui m'a conduit la.

Venez loger chcziuoi... j'espeic

Que ciiacuu do vous s'y plaira.

Allons, venez, accourez vite
;

Et, quant au prix d i loi^einent.

Rien qu'un yeste d'asseiitiiueiit,

Et du reste, je vous liens quille.

[Parié.) Vous le savez, je n'élais pas né pour être

propriélaire.

llien qu'un geste d'assentiment,

Et du reste je vous tiens quitte.

REPRISE DU CliCEUH.

Au bonheur
livnins-nous!

livrez-vous! etc , etc.

1 i Ger. Vie. Beau. Lau. Agi. Bois. Ber.

I

Fi.N.
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PERSONNA^KS. ACTRURS.

CEllBONNET, médecin hydropallio MM.ri;i.LEniN.

OSCAR I.KrMCUELX Havil.

BALTIMOKE Lntnii tER.

FEI.IBIKN, notaire Ukmv.

ÉLISA, nii^cc de Baltimore MH^Irma.

LOUISON Désirée.

IN DOMESTIQUE

La .s'cène se passe à Tours, clmz Cerhonnet.

Le tlieàtre représente un salon assez ilégant. Porte du fond ot portes latérales; a fauche du public, celle

qui conduit à l'appartement de Ceibounel; a droite, celle de la bililioltiequc, communiquant au jardin. Che-

minée avec glace, table couverte d'un lapis el de tout ce qu'il faut pour écrire. Fauteuils , chaises.

SCÈNE PREMIÈRE.

CERBONNET, seul, assis et cachetant une

lettre. Oui!., celle lettre à la nourrice, la in ère

Toupinel !.. Mes visites fréquentes ont pu lui

donner quelques soupçons ! {Il sonne.) 11 est bon
de loul prévoir! {Au domestique qui parai'.)

Pierre... porte ceci sur-le-champ. (Le domestique

sort.) Maintenant, Baltimore et son adorable nièce

peuvent venir visiter mon appartement, comme
cela se fait la veille des noces!.. [Se. levant.) Je

leur dirai : voyez la cage, vous connaissez l'oi-

seau!., t Adolphe Cerbonnct, premier et seul

« médecin hydropalhe de la ville de Tours!..

« clienlèlepeu nombreuse, mais clioisie... mœurs
« pures. » (Baltimore y tient! {A mi-voix.) Et

pourvu qu'il ignore... (Reprenant.) « De plus,

« cent soixante-quinze actions dans les mines de
• la Mouzaïa el le palais de l'Industrie... qui dou-
• bleront... si elles montent!., quatre obliga-

« lions du crédit foncier, pouvant, toutes les

« quatre, gagner le gros lot, chacune à leur tour!

« Total, plus d'un demi-million!., sans compter
• les espérances!.. (Avec un soupir.) Et quelles

• espérances! Pauvre Oscar!., mon meilleur ami!

• (Se rajustant devant la çjlace.) Voyons <i ma
« loilellc... (Reprenant.) S'aviser d'idier mouiir

• au Brésil... [S'interrompent.) Ma cravate est

« de travers! (Reprenant.) S il a fait un lesla-

« ment, je sui.s bien MÎr d'("'irc son héritierr..,

t (Achevant son nœud.) Avec une rosette!..

• nous nous aimions tant! »

Air : Un homme pour faire un tableau.

Oui, c'est son nom, ce cher ami,

Qui, pour me rendre un bon office.

S'est olfi-rt soudain, aujourd'hui.

En écrivant a la nounice!

Défunt, il ne souffrira point

De mon péché... d'ailleurs, je compte

Quand, lii-bas, je l'aurai rejoint,

Le reprendre alors a mon compte.

(Voyant la porte, du fond s'ouvrir.) Chut!..

Baltimore et la charmante Élisa!

\x\\\^.\^^\\^\\\\\\\^^^v^v\v\\\\\\^^^\vv\^\x^^^^\x\v\^\\\v\\\vv\%

SCÈNE H.

CERBONNET, BALTIMORE, ELISA (1).

CEBBONNET, allant à eux. Ah! cher oncle...

BALTIMORE, uvec emportement. Il n'est [las

question de ra...

! C. B. E.



LN CERVEAU FÊLÉ.

CERBONNET, saluant EUso. Vous m'amenez ma
belle fiancée?

BALTIMORE. Il n'csl DUS queslion de ça !

CERBûNNET, à part. Qu'esl-ce qu'il lui prend?

BALTIMORE, amèrement. Je vous l'amène !.. {Se

ravisant.) th bien! oui, je \ous l'amène... parce

qu'elle a désiré vous faire une déclaration.

CERB0N.NET, ù Èlisu. Quoi, Mademoiselle?..

ÉLiSA. Oui, Monsieur, au point où nous en

sommes... j'ai cru devoir.

BALTIMORE. Sileuce, ma nièce! inutile à pré-

sent! c'est à moi seul de prendre la parole!.. (A

Cerbonnet.) Monsieur... j'étais bien aise devant

Élisa, de... car voilà uniquement pourquoi je l'a'

amenée... j'étais bien aise de pouvoir vous dire

que... (.4 lui-même.) j'd'i marché trop vite!

CERBONNET. Comment?

BALTIMORE, essoufjU. J'étoulTe, je strangule...

asseyons-nous.

CERBONNET, à part, avançant un siège. Le temps

est à l'orage du côté de Baltimore!., observons.

BALTIMORE, o ÉUsa, qui vient de s'asseoir.

Non ! lève-toi, ma nièce... il est des détails qu'une

jeune ûUe!.. Va m'aitendre au jardin.

ÉLISA, se levant. Mais, mon oncle... lorsque

j'ai à parler^ vous m'imposez silence pour prendre

la parole vous-même!., et quand je m'apprête

à vous écouter... vous me renvoyez!., alors^

pourquoi m'avez-vous fait venir ici ?

CERBONNET. Aufait?

ÉLiSA. Dame !

BALTIMORE. A merveille!., voilà la queslion

posée!.. Eh bien! je t'ai fait venir, pour dire à

Monsieur, devant toi: regardez-la?., dix-neuf

ans, jolie comme un ange ! une taille, hein ? Cent

mille livres de dot! toute ma fortune après moi...

ça vous va-t-il?

CERBONNET, ravi. Grand Dieu !

BALTIMORE, à ÉUsa. Eh bien ! ma nièce, je vous

déclare que jamais vous ne serez la femme de

Monsieur! Allez! (ÉUsa sort.)

^\\^v^^v^^v^\\\\\\\\wv\^vvfc\\v\*\^^^vvv\w\\v\\\v\\\v^v\\\vt^\\^

SCÈNE III.

BALTIMORE, CERB0NNET(4}.

CERBONNET. Baltimore... que signifie?..

BALTIMORE. Il n'cst pas qucsliou de ça... Mon-

sieur !.. je suis un homme intègre.

CERBONNET. Vous êles... (A part.) un sot!

BALTIMORE. Je l'ai assez prouvé... dans mon

vaste commerce d'huile, où jamais une tache n'a

rejailli sur moi : élevé par la confiance et l'amour

de mes concitoyens à la dignité de membre de la

Société d'horticulture; exerçant par intérim les

fonctions de secrétaire-adjoint de la mairie, ja-

< B. C.

mais on n'a pu articuler sur mon compte ce qui

vous tiendrait dans l'œil !

CERBONNET. D'accopd ; mais enfin...

BALTIMORE, s'auimiuU. Enfin, Monsieur, je

lions, avant tout, à la niorulilé.

CEunoNNiiT, à part. Aye!.. je crois que j'ai bien

fait d'écrire à la nourrice.

BALTIMORE. El col enfaul!.. que j'ai vu de mes

propres yeux ?

CERBONNET. Quel enfant? j'en ai lant... à soi-

gner!

BALTIMORE, vivcment. N'e.-saycz-pas de me faire

prendre le change, homme asiucieux! il existe de

l'autre côlé de la rivière , un enfant blond , ayant

les cheveux rouges...

CERBONNET, à part. Nous y voilà!..

BALTIMORE. Cet enfant... VOUS allez le voir, tous

les soirs, mystérieusement... et ce n'est pas en

qualité de médecin... car loin de taire payer vos

visites, c'est vous qui soldez les mois de nour-

rice! loin de lui porter de la tisane, vous l'a-

breuvez de joujoux, de sucre, de savon... et vous

ne cessez de l'embrasser !

CERBONNET, à part. Ah! oui.

BALTIMORE. Quoiqu'll soit tenu fort malpropre-

ment.

CERBONNET. Mousieur...

BALTIMORE, Continuant. De deux choses Tune:

ou il est légitime... alors, vous êtes marié, et cela

seul suffirait pour que je vous refusasse ma nièce!.,

ou vous êtes célibataire, et alors, je ne veux pas

me servir d'une expression qui pourrait vous bles-

ser... mais vous êtes un polisson!

CERBONNET, d'un air Solennel. Baltimore!., j'a-

vais juré de ne jamais divulguer un secret!., dont

seul, je suis dépositaire!., mais je vous sais hon-
nête homme!., emporté, mais sensible.

BALTIMORE. Je le suis.

CERBONNET, s'attendrissant. J'avais un ami...

mon ami le plus cher! Oscar Lefaucheux....

peintre distingué qui, ayant manqué dix fois le

grand prix de Rome... partit pour l'Amérique.

BALTIMORE, cherchant. Oscar Lefaucheux?

CERBONNET, avec Crainte. Vous l'avez connu ?

BALTIMORE. Non.

CERBONNET, respirant. C'est dommage !.. vous

l'auriez aimé !.. il avait votre aménité, et comme
vous, le mot pour rire.

BALTIMORE, brusquement. Oui... je suis assez

gai.

CERBONNET. Seulement, sensible comme vous,

il n'avait pas cette rigidité de principes...

BALTIMORE. Ah! tantpis!

CERBONNET. Dcs liaisons!.. une surtout!., une
petite grisette... sans éducation, (Voulant l'ex-

cuser.) il l'avait connue quand il élait étudiant

en médecine...

BALTIMORE. En médecine? un peintre?

CERBONNET, se reprenant. Non... quand j'étais



SCÈNE IV.

éludiant, moi... et que je lui répétais chaque jour:

que dira le monde, Oàcar?.. la conàciencc sur-

tout:..

BALTIMORE, lui prenant la main. C'est bien,

cela, Ceibonncl!..

cEKBON.NKT, continuant. Tu no songes donc pas

à co qu'il peul en résulter, niuUieureux?..

DALTi.MOHi::. Et il OU résulia?..

CEIIBU.N.M.T, avec un Aou^j'r. Ce que j'avais

prévu !.. Un malin, il me prit à l'écarl... • Adolpbe,

me dit-il, j'ai épui?é toutes mes ressources!., il

ne mo reste quo lu faible somme.. . que lu vas me
pré 1er. •

BALTiMouE, ému. Quoi, vous avez?., très-bien,

Cerbiinnt'l!

cEiiBO.N.NET, Continuant avec ptus d'attendrisse-

ment.* Mais jciaisso une pauvrejeu ne fille... qui va

devenir... jeune femme! je la dote... d'un tré-

sor!., loi!.. Qu'elle ne manque de rien... ainsi

que lo tendre fruit!., jo liens a co qu'il ail uno

excellente nourrice, do beau lin^jo !.. »

BALTIMORE, /Wus attendri, lît c'est encore vous!

Air ; LU ' ma mère, est-c' que j' sais ça?

C'est admirable!., quel homme!..

CERBONNET.
« Moi, je vais, ajouta-l-il,

« Avec cette faible somme,
« Teiiler foi tune, ;ui Brésil!..

« A la bonté tulélaire

« Je me Oe... et ne crains rien...

(Essuyant une larme.)

< Si tu m'écris que la mcre
« Et l'enfant se portent bien. {Bis.)

BALTIMORE. Alors, VOUS lui avez écill?..

CERBON.NET. Hélas ! six mois aptes avoir donné

le jour,... à ce que vous savez.... la pauvre

femme... {Geste expressif.)

BALTIMORE. Ah! sacr'!.. et le père?

CERBO.N.NET. Mort aussi... quand ses affaires

élaient en pleine prospérité !.. mais je vou3 le de-

mande, Baltimore, pouvais-je abandonner l'inté-

resianle petite créature?..

BALTIMORE, se jetant dans ses bras. Non ! non!

vous ne le pouviez pas ! Quel beau caractère !.. gé-

néreux, sensible, délicat! cl moi qui l'ai traité

dp... un philanthrope ! ah! Cerbonnet, ma parole

'a plus sacrée, il me prend des envies de me
précipitera tes pieds! {Voulant s'y jeter.) Le

veux-tu?

CERBONET, Ic repoussaT\t. Non !

BALTIMORE, Criant. Si!..

CERBO.NNET, de même. Oh!..
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SCÈiNE IV.

Les MÊMES, ÉLISA, revenant tout effrayée (I).

ÉLiSA. Quel bruit! que se passe-t-il donc'?

< B. E. C.

BALTIMORE, SB relevant majeslucusemenl. Ma
niéie, jo vous ordonne de regarder monsieur

comme volro époux.

ÉLisA,i'7o;i/((t'. Quoi!., vous, qui lout àllieure...

BALTiMouii. C'est ma volonté invariable.

cERBO.N.Ni.T, (il ec bunlicur. Ah ! .Mademoiselle...

KLtSA, un peu di-pitee. Alors, mou ondo, jo tiens

à lairo connaître a monsieur, ce que je vo>is ai

dit de ce jeuno homme... je suib trop franche...

ctRUO,\.M-.T, alarmé. Un jeune homme!
BALTIMORE, léycrcmcnt. Uien (I;! je connais

l'difaire, elle m'a tout confié!

cEuuo.NNhT. Qucl osl CO jeuue homme/'

BALTiMoui:. Quel il est?... c'est la seule chose

qu'elle ne m'ait pas dile.

ctMBo.N.NET. Éprouvail-ello pour lui un .icnli-

ment'.'..

BALTIMORE. Jo l'ignorc 1 mais vous pouvez élro

tranquille.

CERBON.NET. PourqUOi?

BALTIMORE. Je n'en sais rien!

ÉLi-A. Vous saurez tout, Monsieur (2)... car je

mo dois à moi-même...

CERBONNET. Vous me ferez plaisir.

BALTIMORE. AlIoHS... puisquo tu le veux abso-

lument...

ÉLiSA, liuiidcment. Ce jeune homme... venait

souvent chez ma marraine, avec qui je demeurais

à Saint-Efihrem!.. il avait de bonnes façons, un
esprit original!., et puis il portait toujours des

bottes vernies, ce qui faisait qua Saint Kphrem

les jeunes gens no pouvaient pas le souffrir. Il

ne m'avait jamais adressé la parole, lorsqu'un jour

j'étais seule... il accourut à moi, l'air tout boule-

versé... et...

CERBONNET. Et?

ÉLISA, baissant les yeux. Il me fit uno déclara-

lion.

CERBONNET. D'amour?

BALTIMORE. Parblcu ! co n'était pas une décla-

ration do guerre!., mais toutes les femmes =ont

exposées à ces sortes d'avanies!

ÉLiSA. Oui... mais on le surprit à mes genoux!

ce fut un scandale, un bruit dans la ville!., je

n'osais plus mo montrer!., quand mon oncle heu*

reusement me fit venir près de lui, à Tours.

CERBONNET. Et CO monsicur auxbolLes vernies?

ÉLISA. Je ne l'ai plus revu! {A part.) El n'es-

père plus le revoir, pauvre garçon ! sans cela...

CERBONNET, transporté de joie. C'est tout?,,

mais alors, Elisa, vous êtes un ange de pureté !

BALTIMORE, fièrement. En avez-vous douté un
instant. Monsieur, sa candeur égale sà franchise!

{Montrant Élisa.)

i E. B. C.

2 B. E. G.



l\ CKIIVEÂU FÊLÉ,

Air : // csl toujours le inème.

Elle est, elle est la sincérité mémo !

Si, par hasard... car on n'est point parlait,

Ma nièce vous trouvait

Ennuyeux ii l'exlrôme,

Sans tournure, mal lait.

Sans esprit, bêle et laid...

Mon Elisa \ous le dirait de même !

CERBO>NKT, à pari. Merci!

BALTiMôut;. Mais il n'rst pas question de

ça... votre main, Cerbonnet (1). (A Élisa.) Tu

vois son appartement? irès-convenable... {Mon-

trant Cerbonnet.) Quant à l'homme?,, je suis en-

core ému... si lu savais... non... je te conterai

cela quand lu seras mariée!.. {Serrant ta main

de Cerbonnet.) Adieu, être vertueux!., ah! sans

cela vous n'auriez pas eu ma nièce!.. (Se retour-

nant.) A propos, nous dînons ensemble... chez

vous...

CERBONNET. Ah!,.

BALTIMORE, Je VOUS dois cette marque de con-

fiance, et nous signons le contratavant le potage !

je cours chez le notaire!..

ENSEMBLE.

Air : Je vais donc au chalet (Johu EsbroufiQ*

CERBONNET, BALTIMORE.

Qi)el bonheur! quels beaux jours !

De l'hymen, des amours,

Bienheureux tourtereaux,

Allumons les flambeaux!

ÉLiSA, à part.

Adieu donc mes beaux jours!

Adieu doue mes amours!

De l'hymen les flambeaux

Vont doubler tous mes maux 1

{Baltimore et Élisa sortent.)
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SCÈNE V.

CERBONNET, seul. Ouf!.. {Répétant.) Sans

cela vous n'auriez pas eu ma nièce. » Je le sais

bien, parbleu ! c'est qu'elleeslcharmante ta nièce,

vieil imbécile!., et cent mille francs de dot!., ah !

mon pauvre Oscar, je te regrette.,, mais je crois

vraiment que si tu es mort, c'est par pure bonté

d'âme !.. et tout exprès pour me tirer d'embarras !
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SCÈNE VI

CERBONNET, OSCAR (2).

OSCAR, c/on s la coulisse. 11 est chez lui... ce

cher Adolphe?

CERBONNET; frappé. Qu'entends-je?

1 E. B. C.

:' C, 0.

OSCAR, dans la coulisse. Laissez donc, je m'an-

noncerai bien moi-même !

cEUBONNET, slupéfoit. Lc diablc m'emporte, on

dirait la voix d'Oscar !..

OSCAR, paraissant au fond avec une petite va-

lise de cuir verni à la main. Et l'on dirait vrai!..

CERBONNET, reculant. Ah ! sacrcbleu !

OSCAR. Merci, comme tu vois, pas mal et toi ?

mais ombrassons-nous donc! {Ils s'embrassent.)

CERBONNET, à part, en l'embrassant. Quelle

tuile !.. et moi qui lui ai mis sur le dos!.. {Haut,

et te tâtant.) Ce cher Oscar... ah çà! bien sûr?.,

je t'ai cru mort, mon pauvre bonhomme!..

OSCAR, Je l'ai été... mais ça va mieux!,, figure-

toi qu'à Rio-Janeiro.,. capilaledu Brésil, à cequ'ils

disent, un négociant anglais... un r'es plus gros

négociants du pays, (il pesait cent cinquante ki-

los.) m'est tombé sur la lôte!

ciiRBONNET, se récriant. Sur la lôte!

OSCAR, En plein !.. oui,., à la suite d'une mau-
vaise bourse, ce monsieur s'était passé la fantai-

sie de se jeter par la fenêtre, d'un troisième

étage!

CERBONNET, poussùnt uti cri. Ah!

OSCAR, Rassure-toi ! il ne s'est fait aucun mal,

grâce à moi,., mais, moi, grâce à lui, assommé
comme un bœuf! quarante-huit heures de léthar-

gie!., de là, ce bruit que les journaux, organes

toujours fidèles de la vérité, se sont empressés de

répandre !.. cesânes de médecins m'avaient aban-

donné !,, c'est peut-être à cette circonstance heu-

reuse... que j'ai dû... pardon, mon ami, j'oubliais

que lu fais partie du troupeau.

CERBONNET, Va, va!,. sans doute des allo-

pathes?

OSCAR, Oui; tandis que loi^ lu es homœopalhe,

CERBONNET. Hydropathe !

OSCAR. Ça ne fait rien ; il y a toujours des pattes !

aujourd'hui, pas de médecins sans patles !,, c'est

à cela qu'on les reconnaît!

CERBONNET, d'un air contraint. Toujours gai!

(A part.) Comment diable m'en débarrasser?.. Si

Baltimore revenait!.. {Haut.) Tu comptais sans

doute déjeuner avec moi?

OSCAR. Non, c'est fait! seulement, dîner... et

te demander une chambre... {Cerbonnet fait un

mouvement.) J'ai des informations à prendre...

ici, sur quelqu'un...

CERBONNET. Des informations?

OSCAR, Oh! dame... c'est là le mystère de ma
vie, mon cher... une avenlure qui m'est arrivée!..

Écoule : {Après une pause.) un soir^ Louis XIV se

promenait dans ses jardins de Versailles...

CKRBONNET, étonné. Louis XIV' ?

OSCAR. Lorsque s'approchant en catimini d'un

bosquet où caquelaitunecouvéede jeunes femmes,

filles d'honneur... ou à peu près!., il entendit

l'une d'elles, au dire de madame de Genlis...

CERBONNET, plus étonné. Madame de Genlis!



scivNr vu.

oscAn, continuavt. n«^''laror avec hi décence et

la réscrxe iialurclles à son «exe, que de Ions les

r;alani3 de la cour, celui qu'elle trouvait le mieux

bâli, lu mieux jambe, lo plus à son goût enfin...

c'était le roi.

CEHUO.N.NKT, <i part. Il est l0(|ué! {Haut.) Quoi

rapport Louis XIV et maiiaino do Uenlis?..

OSCAR. (Vi st une |)ri'paration oraloiio... mon
ami. Louis XIV, c'est moi.

CKIlUO.NNIiT. Toi?

oscah.

Air : lu jxifie (litnail la jeinw. Adèle.

La rtssonil>!ance est extraordinaire!

Comme Louis, un soir, nie tenant coi,

J'ai pu surprendre une autre La Valiièrc

Qui m élevait au niveau du ^rand roi...

Je lui ressemble et par plus d'une marque!..

Car j'ai son nez... grand formai! puis enijn,

\insi (|uc ce noide inoninqiie

Je n'ai jamais passe lo Itlmi. Jfis.)

CEBBONNET. Tu as onlundu 1. . nne autre La Val-

lière?

oscAn. Derrière une charmille! [Faisant la voix

de femme.) « Oui, Mesdemoiselles, disail-clle à

ses compagnes... je trouve que M. Oscar Lefau-

cheux... n'est pas aussi laid qu'il en a l'air... c'est

un homme... un peu singulier peut-être... mais

je les aime comme ça ! • [Avec enthousiasme.}

créature angélique! compends-lu ';•

CEKB0N.NET, à part. Oui ! oui! Si Baliimorc re-

venait...

OSCAR. Éleclrisé par cet aveu!,, le lendemain,

je lui offre mon cœur, ma vie et ma fortune!.,

mais conmie ce troisième objet me manquait lola-

lemenl, je m'embarquai, nouveau Jason, pourcon-

quérir la Toison d'or.

CERBONNiT, à part. \h\ qu'il m'ennuie !..

OSCAR. Ça l'intéresse, n'est-ce pas?

CERUONM-T. Beaucoup!... je voudrais être à

la (in.

oscvn. Nous y louclions. De retour en France,

mon premier soin est de courir à toute vapeur,

chercher ma belle ! di.^parue!..

CERBO.VNF.T. .\h !.. diable!..

OSCAR. Par bonheur, on m'assure qu'un de ses

proches réside dans celte ville !.. aidé de toi, je

la découvrirai; je m'adresserai à la poste, à la

mairie...

CKRBONNET, à part. \ la mairie!., où siège Bal-

timore!,. S'il se nomme, mon historiette de l'en-

fant éclate (1)!

OSCAR, voulant reprendre sa valise. Allons d'a-

bord à la mairie...

CERBON.VET, l'arrêtant. Ypenses-lu? après un

\ 0. C.

aussi long Toyage, une maladie terrible!., ce

qu'il le faut avant tout, c'est du repos !..

OSCAR. .Mais je ne suis plus malade!..

cEiiHO.NNET, a part. Oh! t-i je pouvais! illuut.)

l'as cnalado... j)as malade!.. On croit toujours

ça... c'est déjà un syniplômo fAcheux!..

OSCAR, inquiet. Bah!., est-ce ijuo lu pense-

rais!.,

CERB0N.NET, lui tenant la main. Ile, hé... la

main est foide... lu as le frisson...

ûSCAR| frissonnant de peur. C'est vrai... je

sens... brou ! brou !

CERBONNET, le regardant. La pupille est dila-

tée...

OSCAR, plus inquiet. Ma pupille, à moi?

CERBONNET, lui taianl le pouls. Le pouls mor-
bide...

OSCAR. .Morbide!

CERBONNET. Lc facies quelque peu hipocra-

lique...

oscvn, effrayé, llipocratique!.. .\h! mAlin !..

CERBONNET. Ce uc Sera rien!,,, avec quelques

lotions d'eau froide sur l'épigastre, un léger pur-

gatif...

OSCAR, Voild tout ce que lu me donneras à

dîner?

ciiRBONNET, l'our aujourd'hui.., oui!.. Tu vas

d'abord aller te coucher.

OSCAR. Me coucher!

CERBONNET. C'csl plus SÛT... {Au dosmcstique

qui entre.) Pierre, préparez la chambre, près de

la bibliothèque... [A part.) .le veux lavoir sous

la main. {A Pierre qui emporte la valiseà droite.)

Vous bassinerez son lit.

OSCAR, d'un air piteux. Avec du sucre... Il pa-

rait que c'est une rechute!., je me doutais que
j'étais mal guéri! on no reçoit pas impunément
sur la lêle, un Anglais de cent cinquante kilos!,,

CERBONNET. Parblcu!.. (Lui frappant sur L'é-

paule.) Pauvre garçon!

o.^cAR. Allons! bonsoir, Cerbonnet!

CERBONNET, à part. Je suis sauvé! {Apercevant

Baltimore.) Saprisli!

SCÈNE VII.

Les MÊMES, BALTIMORE, un papier à la

main (1).

BALTIMORE. J'ai VU le notaire, mon ami, et je

vous apporte... {Apercevant Oscar.) Ah! par-

don... vous êtes en affaires! [fias, à Cerbonnet.)

un client?

CERBONNET, bas. Oui... [Baltimore et Oscar ^e

saluent (2).

1 0. B. G.

2 n. 0. G.



UN CERVEAU FÊLÉ.

oscAB, bas, à Cerbonnet, Quel est ce singe ha-

bille? un client?

CHRBONNET, bas. Oul!.. Va vilo te couclier.

OSCAR, faisant un pas pour sortir. Soil !

BALTIMORE, l'arrêtant. Je ne souffrirai pas!.,

vous étiez en consultation!., et moi, je n'ai que

deux mots (<)... (^4 Cerbonnet.) C'est votre con-

trat de mariage... mon cher Cerbonnet, que j'ai

pris en passant...

OSCAR, s'arr^/ani. Ton contrat!.... tu te ma-

ries?

BALTIMORE, à Ccrbonnet. Ce ton familier...

CERBONNET, trou6/c. Un ami de collège...

nvLTiMORE, à Oscar. Un ami de collège... Mon-
sieur [i)... (Ils se saluent encore.)

cERBONiN'KT, H part. Quo la fièvre le galope !.

.

BALTIMORE, à Oscar. Lesamisdenosamis sont...

puis-je savoir à qui j'ai l'honneur...

OSCAR. Oscar Lefaucheux.

CERBONNET, à part. Patatras! Et impossible de

le prévenir !

BALTIMORE. Oscar Lcfaucheux !

. OSCAR, continuant. En France, artiste peintre,

au Brésil, fabricant d'eau-de-vie de Cognac et de

rhum de la Jamaïque...

BALTIMORE, posont le Contrat sur la table. Vous

n'êtes donc pas mort?

OSCAR. Pas encore! mais ça viendra probable-

ment... un jour ou l'autre!

BALTIMORE. Ah! Monsieur... il ne m'appartient

pos de me faire juge de votre conduite qui, au dire

d'aucuns, a été déplorable!..

OSCAR, étonné. Plaît-il?

CERBONNET, bus, à Baltimore. Pourquoi lui par-

ler de cela?

BALTIMORE, bas. Laissez!.. la morale l'exige.

(îlaut.) Mais nous avons tous un cœur !

OSCAR, gravement. Monsieur, je le crois!.. (A

part.) Quelle buse!..

BALTIMORE. Vous avez aimé...

oscah, étonné. Comment, vous savez?..

BALTIMORE. Et VOUS êtes revenu en hâte, pour

\-oi'un être qui doit vous être bien cher!..

OSCAR, vivement. Oh! oui! bien cher!., mais

mon brave monsieur, puisque vous êtes au cou-

rant, vous pourriez peut être me fournir les ren-

seignements... {Lui présentant une chaise.) Don-
nez-vous donc la peine (3)...

CERBONNET^ has, à Oscar, qui va chercher une

autre chaise. Tu devrais déjà être au lit!

05CAE, « Cerbonnet. Jo ne peux pas l'inviter à

venir se mettre au lit avec moi... pour causer !..

(Se tournant, à Baltimore.) et j'ai le plus grand

intérêt (4)... (Après s'élre assis.) pardonnez mon

1 B. C. 0.

2 C. B. 0.

3 C. 0. B.

4 C. B. 0.

trouble... mais à l'idée... que je louche enfin...

connaîlriez-vous sa demeure?

BALTIMORE. Parblou ! de l'autre côlé de la ri-

vière.

OSCAR. Grand Dieu!

BALTIMORE. Eh quoi !... VOUS n'avez pas encore

embrassé votre entant.

OSCAR, se reculant. Hein? mon enfant?

CERBONNET, à part. Ma foi! je n'ai que ce

moyen !.. de l'audace!

OSCAR, à Baltimore. Un enfant ! à moi?

CERBONNET, ovcc aplomb. Sans doute... tu dois

te rappeler...

OSCAR, se levant. Qu'est-ce que tu me chantes!

je ne me rappelle rien...

CERBONNET, 6as, ù Baltimore. C'est là sa mala-

die... la mémoire... complètement...

OSCAR, à Cer6on?ïe(, Un enfant! Ah! j'en rirai

longtemps!.. {Il rit.)

CERBONNET. Voyous, voyous, ne t'agite pas.

BALTIMORE. Ne VOUS agitez pas!,. (^4 Cerbon-

net.) Essayons de lui renièmorer... j'ai l'habitude

des ménagements! (A Oscar.) Monsieur, lorsque

vous partîtes pour outre-mer... suivez bien mon
raisonnement... vous laissâtes derrière vous une

femme?..

OSCAR. Une femme adorée!,, oui.

BALTIMORE. Ah !

CERBONNET. Voilà déjà un point convenu.

BALTIMORE, à Oscar. Suivez toujours mon rai-

sonnement : de VOS relations, que je ne veux pas

qualilier!.. vous fîtes confidence à votre ami?

* OSCAR, Oui, mais c'est tout à l'heure que j'ai

confié ça à Cerbonnet!

BALTIMORE. Oh!., tout à l'heurc!

CERBONNET, bas , à Baltimore. Il confond les

époques !

BALTIMORE, bas. C'est très-curieux !

OSCAR. El ça ne m'explique pas ce prétendu

marmot...

BALTIMORE. Mais puisquc la malheureuse est de-

venue mère !..

OSCAR, avec un cri. Elle s'est mariée?

BALTIMORE, Criant. Mais non!., puisque cet

enfant est le vôtre '..

OSCAR. Le mien !..

BALTIMORE. Est-cc clair?

OSCAR, se frappant la télé. Si j'y comprends un

mot...

CERBONNET. Hé! commeut veux-tu comprendre!

après qu'il t'est tombé sur la tôle...

BALTIMORE. Une cheiuinée?

CERBONNET, Nou... un Anglais.

OSCAR, à lui-même. C'est vrai !

BALTIMORE. Oh! c'cst bien plus dangereux!

CERBONNET. De là... ébranlement de l'encé-

phale.,, irritation des méninges!., trouble com-
plet de la mémoire... son annihilation sur cer-

tains faits !



SCÈNE ÎX.

oscAB, ^6a/«. Comment! je n'ai plus do mé-

moiroï.. c'est donc ra qu'en parliin' -1" Ri'i-Ja-

neiro, j'ai oublié mon clwipeau !

BAi.TiiionK, <* CerLonnct. Son chapeau! ^()ye7.-

V. os? la liHc n'y était plus !..

CEnBONNKT, (I Oscar. ÏÀ (ju'en arrivant ici, tu

avais mèiiie oublié...

DALTiMOBK, avec chaleur, montrant Ccrbuniiet.

Co qu'a fait pour vous, co grand pliilanilirope...

oscAi». (Ju'esi-co qu'il a fail'f

BALTiMouE. iJuQ seiail devenu votre enfant,

Monsieur'.* c'est lui qui l'a alhiilé...

oscAii, i-ibranU'. <^uoi, c'est lui !..

BALTiMonK, se reprenant y avec plus de chakttr.

Non! mais enfin... Il n'est bruit que de ça dans la

ville!., pendant que j'étais chez Féliljien, mon

notaire... Servas, l'adjoint du mairo... en parlait

les larmes aux yeux ! . il avait appris le fait de

Haizoulet, le j;rclTier, (|ui le lenait do Garniagnolo,

lo pharmacien... à qui je l'avais conté nioi-

m<^n)el.. vous voyez que tout se réunit... mon

cher monsieur Oscar Lefaucheux...

SCÈNE VIII.

Les MfeMEs. LOUISON.

LOUi.soN, qui a entetnht hn dernicrf; mots. Os-

( ar Lcfauchou.x!.. c'est-il Dieu possible!..

CEHBON.NKT, ù part. Louisou ! la fille de la mère

Toupinel. Oh! que j'ai bien fait d'écrire...

OSCAR. Quelle est celle petite ?

LOUISON. Conunent, c'est vous, monsieur Os-

car?..

OSCAR. Qu'est-ce qu'elle a à merc'garder?

Louiso.N. .Ah ben!.. vous' n'êtes donc pas morl?

OSCAR, impatienté. Tou]o\XTS la môaie chanson!..

LOCisoN. Ah ! Monsieur, comme y vous res-

semble...

OSCAB. Qui?

LOUISON. C'est vos yeux, vol' nez!..

OSCAR. Lo nez do Louis XIV!.. qui ea !

LOUISON. Voire enfant donc !

OSCAB. Mon enfant !

BALTiMORK. C'est ma foi vrai! encore une

preuve ! je n'ai vu le marmot que dix minutes...

{A Cerbonnel.) en allant m'informcr... (Regar-

dant Oscar.) mais la ressemblance... est hideuse!

CERBONNET, Ù part. Bravo!

BALTIMORE. C'est-à-dirc qu'ils seraient velus de

même... et couchés dans le môn^e berceau... Oh!

quelle folie!..

LOUISON, à Oscar. Oui, oui! si Monsieur avait

un béguin et une brassière, ça ferait peur!..

OSCAR, les regardant d'un air hebtéé. Est-ce

que vraiment !.. à mon insu... j'aurais pu com-

1 C. B. L. 0.

mettre... les jembes me manquent!.. (// tombe

affaissé sur un siège.) •

BALTiMoni:, s'approchaut de lui et faisant signe

aux autres {\i. Chut!., le voilà qui rciueille ses

souvenirs !..

cKHiioNNET. bas, a Luuison. Qu'oït-co que tu

viens faire ici, toil*

LOUISON, bas. Dame!., vous annoncer la prc-

mièredent... vous savez qu'il e?t d'usage...

CEBBO.NNKT, 6(i^, ct lui donnant une pièce do

monnaie. C'est bon! va-t'en...

LOUISON, fait un pas et revient ù Baltimore.

.\h!.. à propos, Monsieur, j'oubliais... je viens

de rencontrer vol' |»orlier qui courait dur dar...

chercher un médecin...

BALTIMORE, revenant à Cerbonnet i%). Un mé-

decin!., quelqu'un de malade chez moi!., ma

nièce, peut-être! [Saisissant Cerbonnel par la

main.) Oh! venez vile, mon ami...

CKRBONNi'T, indiijuunt Oscar {%). C'est que j'au-

rais voulu dire doux mots...

BALTIMORE, sans U quitter. Pas une minute à

perdre!.... un pliilanlhrope!.... l'humanité souf-

frante!..

ENSEMBLE.

Air : flireur final de l'amour à l'axeuglette.

TOUS, eœcepté oscar.

U faut, soir et matin,

Payer de sa personne !

Oui, le devoir l'ordonne

A tout bon médecin.

(Baltimore entraîne Cerbonnet. Lonison a l'air

de les suivre et s'arrête sur le seuil de la

porte; Oscar est toujours absorbé.)
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SCÈNE XI.

OSCAR, assis, LOUISON (4).

LOUISON, à part, regardant ce que lui a donné

Cerbonnet. Que ça... pour la première dent!..

{Regardant Oscar.) Peut-être que le papa mordra

mieux. (Elle se rapproche.)

oscar, à lui-même. Décidément, il paraît que

j(! n'ai plus pour dix centimes de mémoire ! . Je

ne me rappelle rien de rien!., et cependant un

enfant ne s'oublie pas comme un mouchoir de

poche!..

LOUISON, avec une révérence. Monsieur...

oscAi!, se. levant sans la regarder. Tais-toj (o) !

»

1 C. L.B. 0.

2 L. C. B. 0.

3 L. B. C. 0.

4 L. 0.

5 L.
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(Se promenant et à lui'inéme.) Et puis, j'avais

dans le cœur une passion si élhérôe... que je ne

nie sorais pas permis... (Se ravisant.) Poiih!.. les

liommes aujourd'hui ^onl si corrompus!

Loriso.N, de menie. Monsieur...

OSCAR. Tais-loi! (La regardant.) Tiens! elle est

gentille cette petite! (// l'embrasse d'tm air dis-

trait.)

LorisoN, étonnée. Qu'est-ce qu'il a?

OSCAR, (i lui-ménic. Oui... ils sont bien cor-

rompus!., et après lout(l), quel intérêt pourrait

avoir Ccrbonnet, qui est mon ami, ce M. Balti-

more qui a l'air d'un fort respeclablo... imbécile!.,

et celte petite elle-même!., elle esl très-gentille.

(// l'embrasse une seconde fois.)

LOUisoN, se rebiffant. Ah! mais, diles donc...

c'est que j'ai un ;unoureux!

osc\R. Qu'est-ce que ça fait?.. Je n'en parlerai

pas... puisque j'ai perdu la mémoire!

Loviso.N, riant. Ah bah !.. Tiens !.. c'est

drôle !

OSCAR, c/ia7igeanf d'idée. Et pourtant(2)... il est

des choses moins graves que ma paternité... que je

me rappelle piirfaiiemenl !.. Je suis parti du Bré-

sil sur un navire de commerce... nommé le?..

ah ficlitre!.. le Lézard!., le Lézard!., ah!..

LOUISON. Sur un lézard!

OSCAR, sans l'écouter. En arrivant à Paris...

j'ai été au spectacle... au Palais-Royal! Qu'est-ce

que j'y ai vu ?.. Ah ! nom d'un petit bonhonmie !..

mais je n'y ai rien vu... j'ai dormi tout le temps...

(}uand on revient du Brésil!.. Ce matin, j'ai pris

le chemin de fer de Paris à Tours!... déjeuné à

Orléans... au buffet... qu'est-ce que j'ai mangé?..

Récapitulons : (Comptant sur ses doigts.) J'ai

demandé un potage, une côtelette de veau en pa-

pillote... et des noix... Ah!., le tout payé d'a-

vance... le potage et la côtelette, on n'a pas eu

le temps de me les servir... la locomotive repre-

nait son élan... j'ai fourré mon petit pain et les

noix dans ma poche... (En tirant utie.) Voilà la

dernière... ah!... preuve que je n'ai pas rêvé tout

cela... que diable !.. Je me souviens encore avoir

embrassé cette petite trois fois !

LOUISON. Deux fois.

OSCAR, l'embrassant. Trois fois.

LOUISON. Oui, maintenant!., ça y est!..

OSCAR. Et la n)ère de cet enfant apocryphe... je

ne sais même plus son nom!
LOUISON. Ursule ! elle s'appelait Ursule.

OSCAR, cherchant. Ursule?., aucu ne espèce d'Ur-

sule n'a figuré dans ma biographie... I:^t le phy-

sique?

LOUISON. Dame: vous savez?., elle était un peu

maigre... un peu pâlote...

4 !.. 0.
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OSCAR. Comment, elle était... elle a donc en-

graissé...

LOU!SON. Mais non !.. puisqu'elle est défuniéc.

OSCAR, ayec une douleur comique. Mon Ursule!

LOUISON. .Ah! je vous ai annoncé ça trop vite!

OSCAR, froidement. Non l.. ']e suis philosophe !..

Et mon fils comment, se nomme-l-il ?

LOUISON. Votre fils?., mais c'est une fille! (yl

part.) A-t-il la mémoire à l'envers!..

OSCAR. Une fille!..

LOUISON. Qui se nomme Fifine, du nom de son

parrain,

OSCAR. Son parrain se nomme Fifine?

LOUISON. Eh! non!., c'est M. Cerbonnet, qui

s'appelle Adophe !

OSCAR, frappé. Ah! très-bien : Adolphe, Adol-

phine, Fifine !.. (A lui-même.) Et il est son par-

rain !.. Je ne me rappelle pas avoir prié Cer-

bonnet...

LOUISON. Elle vient d'avoir sa première dent...

je tenais à vous l'apprendre... parce que c'est

moi qui la berce... et il est d'usage... [Tendant

la main.)

OSCAR. Eh bien !.. est-ce que Cerbonnet?

LOUISON. U m'a donné vingt sous!., mais il n'est

que le parrain... au lieu que vous...

OSCAR, lui donnant de l'argent. C'est juste!

Pater is est...

LOUISON. Dix francs!.. (Sautant de joie.) Dix

francs !.. v'ià un vrai père!., merci!... merci !..

Monsieur... venez voir Fifine... M'ame Toupinel,

de l'autre côté de la Loire... y a un bac !.. Au re-

voir, Monsieur, au revoir! (Elle sort en courant.)
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SCÈNE X.

OSCAR, seul, absorbé. Ursule! Fifine! ils sont

tous d'accord!., et dire que je n'ai pas le plus pe-

tit souvenir!., il parait que sur ce point-là, j'ai

la cervelle complètement fêlée !.. (Se recueillant.)

C'est une chose digne de remarque... qu'il y ait

dos gens,., qui dans des moments... ont... heu...

(Se perdant.) Eh bien !.. va te promener!., je no

sais plus ce que je voulais dire... ah! mais c'est

effrayant! ah ! ma pauvre tête... me pauvre tête...

(Il va s'asseoir à la table en se tenant la tête

dans ses mains.) Qu'est-ce que c'est que ça?., un

contrat!... tiens!... celui de Cerbonnet! Qui

époiise-t-il donc? {Il lit.) Grand Dieu!.. Élisa

Dubreuil... celle qui... à Saint-Èphrem... (Avec

doute.) Était-ce bien Élisa Dubreuil ? car à pré-

sent!... (Affirmativement.) ^a'is oui... puisque

c'est pour elle que je suis revenu dans ce pays !..

et elle a pu consentir... mais elle ne m'aimait

donc pas!., mon Élisa!.. Ah! l'Anglais était

moins lourd que ça!.. (Avec fureur.) Mais c'est

une infamie!., je me vengerai!., je les hacherai

lous, menu, menu... (Regardant par la fenêtre.)



SCÈNE XIIÎ.

Cerbonnel qui traverse la cour... pi j'avnis un An-

glais sous la main... v'Ian!.. {Puis changeant

tout à coup d'ùlée.) Non!., je veux d'abord nia;-

surer... si c'est bien celle Élisa... {Avec résolu-

tion.) VA pour cela je \as me coucher!..

[Menaçant Cerhonnet.) Mais je no dormirai que

d'un OBil... \ll court à la porte de droite.) Le

voici... (// disparaît au moment où Cerbonnet

paratt au fond, et il ferme la porte.)
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SCÈNE XI.

CERBONNKT, entrant par le fond, puis BAI.TI-

MOHE ET ÈLISA.

CEBBONNBT, entrant vicemeut le premier. Quel

idiot que ce portier!... c'était sa femme qui ac-

couchait!.. Voyons si Oscar... (// va à laporle.)

Ah! il s'est couché sans doute!., ildort!.. Bravo!..

5i je puis le tenir trois jours au lit... le temps

de me marier... c'est tout ce qu'il me faut ! [Balti-

more et Élisa entrent {\), Cerbonnet, les voyant.)

Ah! justement.

UALTiMORK, en entrant, à Elisa. Mais, ma nièce,

à (juoi bon lui on parler?

KLiSA. Mais, mon oncle, puisqu'on assure que

M. Ocar a reparu.

cERUo.NNET, s'avonçont. Oscar!., vous le con-

naissez?

BvLTiMonK. 01)! très-légèrement... de vue...

ti.isA. Mieux que cela, mon oncle... je suis

trop franche. {A Cerbonnet.) Vous savez... ce

jeune homme... chez ma marraine...

cERB0N.NET. Les botlcs vernies?

KLISA. C'est lui.

CERBO.NNET, à part. Ah! sapristi!

BALTIMORE. Eh bien !... qu'est-ce que ça fait?.,

à jiréseni surtout que ce malheureux est dans un

état désespéré.

ÉLISA, vivement. Que dites-vous?

CERBONNET. Il n'est que trop vrai... à la suite

d'une chute... ses facultés mentales...

BALTIMORE. L'intellect détraqué.

CERBONNET. Pcrle Complète de la mémoire...

BALTIMORE. Il est idiot, quoi!

ELISA, touchée. Ah! mon Dieu!

BALTIMORE. Au point (l'oublior les choses... les

plus usuelles... {Avec un éclat de voix.) Il ne te

reconnaîtrait pas.

CERBONNET, montrant la droite. Plus bas!.,

vous allez le réveiller.

ÉLISA. Il est là?

CERBONNET, avec bonhomie. Je l'ai recueilli...

je veux tenter de le guérir.

B\LTiMORE, avec enthousiasme. Que\ homme!..

Ah (.il! no lambinons pas '2)!.. Le contrat?..

1 B. F.. C.

2 B. C. E.

I

car ça ne change rien!., nos parolea sont cn-

! gagées... mon notaire va venir... (Prenant le

I contrat sur la table.) Avez-vous lu les articles?

CERBONNET. Pas encore j'ai élé si boule-

versé!..

BALTIMORE. Eh bien! passons dans votre ca-

binet... nous réglerons tout de suiie!.. Vous

avez vos litres?

CERBONNET, prenant des papiers. Voilà!., les

cent soixante-quinze actions... les (jualro obliga-

tions...

BALTIMORE. Moi, Cerbonnol, je vous l'ai dit, jo

donne à ma nièce... cent mille francs comptant...

les voulez-vous en huile?

CERBONNET. En huile!

BALTIMORE. Ne VOUS gônez pas! œillette, olive

ou co!za?

CERBONNET. Coiit mille francs d'huile., pour

un jeune ména;^^ !..

BALTIMORE. C est peui-élre beaucoup!., alors,

je vous proposerai... {Tout en causant ils sont

entrés dans ta chambre, à gauche.)

SCÈNE XII.

ÉLISA, scu/e. C'est aimable!., mon futur qui

me laisse là !.. Il e>l vrai qu'il s'agit de ma dot!..

[Avec un soupir.) Ah! ce n'est pas M. Oscar qui...

{.iutre soupir.) Pauvre gargon ! l'idée qu'il est la,

près de moi... me cause un trouble!., une émo-

tion !..
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SCÈNE XUl.

ÉLISA, OSCAR (1).

OSCAR, sortant de la chambre, à droite; à part.

La voilà seule!., c'est bien elle!.. Ah! elle en

épouse un autre!., c'est indigne !.. Eh bien ! moi,

à mon tour, je ne la connais plus!..

ÉLISA, sans le voir. Il m'aimait, lui !.. bien sAr...

mais maintenant, triste... désespéré...

OSCAR, fredonnant.

« Nous n'avons qu'un temps a vivre...

ÉLISA, à part. C'est lui!

OSCAR. Tra, la, la... {Passant devant elle et la

saluant comme une personne inconnue (1). Ma-
dame...

ÉLISA. Madame !.. Quoi , monsieur Oscar, vous

ne me reconnaissez pas?

OSCAR. (Jh ! si fait... mille pardons!., vous étiez

marchande de tabac... à Hio-Janeiro, sur le port!..

ÉLISA. Moi !

OSCAR. A ia Grosse pipe!..

1 V..

2 0. K.
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ÉLiSA, à part, essuyant une larme. Ah! le mal-

heureux!

oscAB, à part, ému. Eh bien !.. eh bien !.. elle

pleure!., est-ce que...

ÉLiSA, à part. Ah! mon Dieu!..

OSCAR, ri part. Je n'ai plus la force!.. (UinU.)

Allendez donc... vous me rappelez... Oh! mais

cest étonnant... il y a trois ans... une jeune (ille

très-gracieuse, très-jolie.

ÉLISA, avec joie. Il me reconnaît!

OSCAR. Que j'aimais !

ÉLISA, nàivemcnt. C'est ça!..

oscAn. Mais elle !

Air nouveau de M. Mangeant.

Pour moi, froide, indiffé rente,

Jamais elle ne m'aima!

ÉLISA, s'oubliant.

Si vraiment!..

OSCAR.

Ciel !

ÉLISA, à part.

Imprudente !

OSCAR.

Qu'enlends-je !

ÉLISA, à part.

Qu'ai-je dit l'j!

OSCAB , tendrement.

Cet aveu, je n'ose y croire,

Ati! répétez-le-moi bien...

ÉLISA, à elle-même.

Puisqu'il n'a plus de mémoire,..

Quel danger serait le mien?

ENSEMBLE.

OSCAR.

Ah ! je vous le promets bien,

Je n'en dirai jamais rien!

ÉLISA.

Je sais bien, [Bis.)

Qu'il n'en dira jamais rien !

ÉLISA, timidement. Eh bien... si j'étais...

OSCAR.

DEUXIÈME COUPLET.

Oh! non, non, ce n'est pas elle! ..

(Cherchniil .)

Pour mon retour... oui, j'y suis!..

Sur sa main... je me rappelle

Qu'un baiser me fut promis!

(La voijanl baisser les yeux.)

En me voyant... j'osais croire...

Qu'elle s'en souviendrait bien?..

ÉLISA, à elle-même.

Puisqu'il n'a plus de mémoire

Quel danger sera le mien ?

ENSEMBLE.

OSCAR.

Ah ! je vous le promets bien.

Je n'en dirai jamais rien !

ÉLISA.

Je sais bien. {Bis.)

(Elle lui tend la main.)

Qu'il n'en dira jamais rien.

OSCAR, couvrant sa main de baisers, et à part.

Merci, Cerbonnet!.. Je n'y comprends rien, mais

tu m'as doué là de la plus adorable petite infir-

mité!

ÉLISA, e7itratnée. Oui, monsieur Oscar, ..jevous

aimais... je n'ai jamais cessé de vous aimer... j'a-

vais besoin de vous l'avouer avant de vous dire

un éternel adieu... mais maintenant vous allez

l'oublier bien vile?..

OSCAR, s'exaltant. L'oublier!., ô délices du

septième ciel! mais, je voudrais l'oublier, que je

ne le pourrais pas!., j'ai une mnémonique invul-

nérable!., au collège, j'avais toujours le prix de

mémoire... Voulez-vous que je vous dise les noms

de mes six cents camarades? Dubuisson, Bour-

billon, Goupillon, Corbillon... et mes professeurs?

Bonardeau, Coquardeau, Thomasseau, Frican-

deau... et le jour où je vous ai fait ma déclaration?

vous étiez sur un banc vert, près d'un laurier rose,

avec une robe lilas, un bouquet de jonquille... et

des souliers oreille-d'ours! ai-je de la mémoire?

je vous ai glissé au doigt un petit anneau d'or...

et tenez, le voilà encore ! (Montrant sa main.)

ÉLISA, confuse. Mais c'est une trahison!..

OSCAR. Ah!., oui... c'en est une!., mais j'en

suis fort joyeux ! vous m'aimez, je vous adore, je

vous épouse!

ÉLISA. Mais mon oncle?

OSCAR. Je m'en moque!

ÉLISA. M. Cerbonnet?..

OSCAR. Je m'en remoque!,

être que nous étions rivaux!,

drai ça... et si vous n'êtes pas ma femme, que ce

baiser soit le dernier...

il se doutait peut-

mais je lui rcvau-
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SCÈNE XIV.

Les mêmes, CERBONNET (I).

CERBONNET,» la canlonad: . Je reviens. (Se re

tournant au bruit du baiser qu'Oscar donne à

Elisa sur l'épaule.) Grand dieu !..

ÉLISA, « part. Ah !..

OSCAR, bas. Il ne m'a pas vu !

ÉLISA, bas, à Oscar, Ne lui dites pas!

OSCAR, bas. Soyez tranquille!., je suis discret!

CERBONNET, ù Oscur, avcc colère. C'est comme

çà que tu dors!

1 C. 0. E.



SCÈNE XV. H

OSCAR, regardant ÉUsa. Mon ami, je viens de

nie réveiller parfiiilomonl guéri!..

cEnnoNNET. Ah baliî..

OSCAR. Féliciie-iiioi... je suis lo plus heureux

des simples mortels. ,. j'ai relrouvt-. celle que

j'aime...

cERBONNET. Mademoiselle do La Valliore?

OSCAR. Oui.

CERBONNKT. Celle quB LouisXIV...

OSCAR. Non... (U montre EUsa.)

CERBONNKT. La niece de Balliinore?

OSCAR. Oui.

CERBONNET. Celle que je vais épouser?

OSCAR. Non...

ÉLisA. Si n'est comme ça qu'il est discret...

CFRBONNKT. Comment, non!., mais lu le sais

bien... je te l'ai dit... je vais me marier.

OSCAR. Uh bien ! nous nous marierons le mi^me

jour...

cKHRONNET, s'emportaut. M;iis pas à la mémo
femme, que diable ! ei je le déclare...

OSCAR, d'un lun patelin. Mon ami. tu l'em-

portes !.. j'ai une |)roposiiion à te faire tout à ton

avantage...

CERBONNET. VovOn.';!

OSCAR, o Èliaa. Vous pouvez écouler, Made-

moiselle, ceci vous intéresse autant que luil..

BLisA, à part. Que va-t-il lui proposi-r?

CERBONNET, avec iiiifiatietice . Va donc!

OSCAR. Voila !.. Séleucus Nicanor,roi de Syrie...

CKRBONNET. Hein?

OSCAR, fipoux de la belle Slratonice...

CERBONNET. Séleucus !.. Straionicc !.. quel rap-

port?..

OSCAR. Tu vas voir : Erasis'rote... un méde-

cin comme loi ; mais sans pâlies!., s'aperrut ipie

le prince .Anliechus était n alade d'amour pour la

reine, sa belle-mère... il en avait une gastrite!..

CERB0N.NET. El) bien?..

OSCAR. Kli bien, le père donna .«a femme u son

fil-S...

CERBO.N.NET, hovs de lui. Après?

osc\n. Tu es.Seleucos... voila Slratonice... An-

tiochuste la demande en mariage!
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SCÈNE XV.

Les siêmes, BALTIMORE, sortant de li chambre

à gauche, le contrat à la main (1).

BALTIMORE, ÇHÏ O ettlendu lex derniers mots.

Qu'est-ce que c'est?.. Il vous demande voire

femme en mariage?

CERBONNET. Ce n'esl plus seulement manque
de mémoire!., c'est de la démence.

ÉLISA. Je vous assure que tout à l'heure (!2), il

^ C. B. 0. E.

2 C. B. E. 0.

était plein de bon sens, do raison!., et (juil m'a

dit dos choses...

OSCAR. Étiiicelanies de lucidité!

BALTIMORE, posaut le contrat fiur la talle. VA

quand cela serait... irai-jedonncr ma nièce... moi,

Prndence-Sévcre Balliinor'3 , à un homme dont

la muralilu...

OSCAR. Ma moralité?., elle est vierge de toute

atteinte !..

BALTIMORE, avec ironie. El votre enfant, .Mon-

sieur?

ÉLISA, surprise. Son enfant!..

ofcvB. Allons! encore le diable d'enfant!

CERBONNET, ù lialliiHore. Ne parlez pas de ça!

BALTIMORE. Pourquoi donc? (A sa niece.) Oui,

ma clicre, une palornilé (pie je ne veux pas qua-

lifier do honteuse... mais qui n'est rien autre

chose!..

ÉLISA. Il serait possible!

OSCAR, (/ ÉUsa. Je vous jure que jamais...

BALTIMORE. El les dix francs donnés pour la

susdite moutarde !..

OSCAR. Comment! dix francs de moutarde!..

BALTIMORE. Pour Sa preuiiore dent!.. Louison

à qui vous avez tout avoué... me les a montrés!..

OSCAR, vivement. J'en appelle à mon ami Cer-

bonnet... un lionmie moral, lui... la vertu en ro-

dinsiole noire et en cravate blanche!..

CERBONNET. Hé! malheureux ! si tu n'avais li

léte aussi disloquée... lu te rappellerais...

OSCAR. Quoi? Une Ursule... pâle el maigre...

que je n'ai iam:us vue!..

ÉLISA. Ursule!..

BALTIMORE. Il SB trahit!..

CERBONNET. VoUS VOyCZ?..

OSCAR. Ah! le brigand!.. Comment, tu oses sou-

tenir que je suis le père de Filine?

BALTIMORE, triomphant. Fifine.

ÉLISA, à Oscar. Allez... je vous hais... je vous

méprise!..

OSCAR, à lui-même. Il y a de quoi se manger

les poings!..

BALTIMORE, montrant Cerbonnel.W doit bien le

savoir... lui qui est son parrain!..

OSCAR, frappé. Son parrain... en effet. (A part.)

Oh! quel trait de lumière!., el je n'ai pas de

preuve!.. (Furieux, à Cerbonnet.) Eli! bien, tu

en as menti (1)!

CERBONNET. Mousienr!

OSCAR, hors de lui. Elisa! ne me condamne

pas sans m'enlendre !..

BALTIMORE. Il la tuteve!.. maugrcbleu!.. {Sai-

sissant sa canne.) J'ai besoin de casser quelque

chose.

ÉLISA, saisissant la canne. Mon oncle !..

1 C. 0. E. B.
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OSCAR. Cassez les reins à Cerbonnct, je vous y
iiiilorise!

CERBONNET et BALTIMORE, s'approc/jajiM'Osortr

qui se trouve entre eux. Monsieur., vous me
rendrez raison {\)\\

OSCAR, les saisissant par la main et leur fai-

sant faire des grimaces en levant et en baissant

les bras. Raison?., du sang? Oui! mort et fu-

rie! ça me va! ça me chausse!.. {A Cerbonriet.)

.Avec toi. (.4 Baltimore.) Avec lui... avec toute la

ville!.. (.4 Cerbonnel.) Tu n'es plus un ami... un

hydropalhe... lu es un mille pattes, un reptile que

j'écraserais s'il ne fallait pas lever le pied si haut!..

(A Baltimore.) Vous, c'est différent... je vous res-

pecte... je vous honore... mais vous raisonnez

comme une barbue... {A Cerbonnet.) Je vous le

prouverai. (A Baltimore.) A l'épée! {A Cerbon-

net.) .\u s.ibre! (A Baltimore.) Au pistolet! (Les

torturant toujours avec ses gestes.) Je joue assez

bien de ces divers inslrumenls... et vous resterez

tous deux sur le carreau ! (Il les lâche et les fait

pirouetter sur eux-mêmes.)

TOUS DEUX, essoufpés. Oh !

OSCAR, menaçant Cerbonnet et enfonçant son

K liapeau. Je vous attends sur le boulevard Neuf!

ENSEMBLE.

Air; Un tel affront inspire la vengeance (Rosette).

LES TROIS HOMMES.
Craignez, craignez ma trop juste vengeance!

A ma fureur vous n'échapperez pas;

Oui, pour punir une semblable offense!

Je vais chercher mon témoin de ce pas!

ÉLISA.

Ahl leur fureur me fait trembler d'avance!

(.1 son oncle.)

Si vous m'aimez ne suivez point ses pas!

(A Oscar.)

Et vous. Monsieur, sortez de ma présence,

Et devant moi, ne reparaissez pas!

(Oscar sort par le fond, d'un air furibond.)

SCÈNE XVI.

Les mêmes, excepté OSCAR (2).

ÉLISA, tombant sur un fauteuil. Quelle scène,

mon Dieu!

CERBONNET, se promenant à grands pas. L'im-

pudent!

BALTIMORE, de même. L'anthropophage!

CERBONNET, de même. Un mille pattes!

BALTIMORE, de même. Une barbue!..

1 C. 0. B, E.

2 C. B E.

CERBONNET, faisant nn pas. Cortainemont, que
je vais le suivre!

BALTIMORE, de même. Et moi donc!.. (A part,

s'arrêlant.) Je joue assez bien de ces divers in-

struments...

CKRUONNET, à part, s'arrêtant aussi. Il fré-

quentait les salles d'armes!..

BALTiMouE, à part. C'est un coupe-jarrets!

CKRBONNET. Ça doit ôtro un spadassin!

BALTiMonE, à part. Ma foi! je ne me soucie

guère...

CERBONNET, à part. Ma foi je ne me soucie

pas...

TOUS DEUX, à part, enfonçant leur chapeau. Je

vais me promener d'un autre côté (Haut.)

hum!..

ÉLISA, avec crainte et se levaiit. Ils me font fré-

nur!.. Messieurs...

BALTIMORE, arrêtant Cerbonnet. Cerbonnet...

je vous devine... vous n'irez pas.

CKRBONNET, Varrétant aussi. Baltimore... je lis

dans votre âme intrépide... vous ne bougerez pas

d'ici...

BALTIMORE, SB cramponnant à lui. Je m'attache

à vous...

CERBONNET, de même. Je ne vous quitte pas...

BALTIMORE, de même. Un philanlrope!

CERBONNET. Un membre de la Société d'horti-

culture !

TOUS DEUX, se tenant. Non, non, vous ne sor-

tirez pas !

ÉLISA, à part, souriant. Je crois qu'ils n'ont

envie d'y aller ni l'un ni l'autre! ah! tant

mieux!

CERBONNET, résistant. Cependant...

BALTIMORE. Fi douc! fi donc ! un médecin qui

tuerait son malade!

ÉLISA. Ça ne s'est jamais vu!

BALTIMORE. Il vaut uiieux le faire enfermer

comme fou.

CERBONNET. Oui... niais uu démenti...

BALTIMORE. Bah! il l'a déjà oublié... avec sa

mémoire en compote! (Apercevant le notaire qui

paraît, au fond.) D'ailleurs, j'entends Félibien,

mon notaire... qui vient pour lecontrat. Voyons...

voulez-vous épouser ma nièce, oui ou non?

CERBONNET, avcc passion. Oh! Dieu!

A.V\\\V\\ XX\^\\\V\W\V\V\\ l

SCÈNE XVII.

Les Mêmes, FÉLIBIEN.

FÉLIBIEN, ci'un oir^ui/fercf (1). Eh! bien... dl

-

nons-nous? {Saluant.) Jeunes époux, recevez...

1 C. Tél. B. E.
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B.VLTixioiiK , s'on/itirai.l de lui. Il n'i'sl |);is

quc'slioti de «.a! {Le faisant asseoir.) Mellez-vous

à celle table.

FÉi.inir:N, cloniië. Il n'y a pas de coiiverls?..

BAi.TiMoiiË. Nous dînerons plui^ lard.

PÉLiBiKN, (l'un air l'iteux. C'est que j'ai bien

faim !

cEnDo.NNKT. Allons donc!., est-ce que les no-

taires mandent !

BALTIMOHK. Signons vite!., il y va de la vie de

trois hommes!..

FÉLiuiEN, /)iv'n(ifU le contrat qui est sur la

table. Ah! diable!

ÉLISA, avec empressement. Oui, oui... signons

vil»... je suis inipalionte... (^1 part.) de me venger

de l'ingrat!..

cERBONNET, à part . C'est parfait!., pendant que

l'auire m'altend au boulevard Ncul !.. (Ils en-

tourent la table, Oscar réparait à la porte de

droite.)

SCENE XVIII.

Les mêmes, OSCAR (1).

oscAB, bas, à la cantonade. Restez là... et ne

vous montrez pas...

FKLiBiE.N, lisant. • Par-dovanl matire Féli-

bien... •

OSCAR, àpart. Le notaire!., j'arrive à temps!

FÉLIBIE.N. • El son col... »

OSCAR, d'un air riant. Tiens !.. un mariage !..

TOUS, excepté Félibien, faisant un soubresaut

.

Encore lui !

BALTIMORE, àpart. D'où sort-il?

cERBo.NNET, (I part, vemontanl. Il va tout mcltre

à feu et à sang!

OSCAR. C'est charmant!

cKRBONNET,(ii/;arf (5). Non... cel air souriant...

{Hésitant, a Oscar.) Vous ne nous attendiez donc

pas !

OSCAR. Où ça?

CERBONNET. Mais... au boulevard Ncuf ?.

.

oscAu Pourquoi faire '?

CERBO.NNET, fi Baltimore. 11 l'a déjà oublié !

BALTIMORE, à Cerbonnei. Ne lui en reparlez

pas... respectons son état !..

OSCAR. Eh! qui donc se marie, ici!

CERBONNET. Eh ! parbleu ! c'est moi !.. lu le vois

bien !

OSCAR. Ah! lu vas te marier, cher ami!., cl lu

ne me préviens pas !..

CERBON.NET. Je ne le lui ai dit que cinq fois!

\ C. F. B. E.
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OSCAR. J'y \oii\ ligner, m iilrcbaint-gris !

Bvr.TiMORi;. Cl" cher monsieui- Oscar!

ÉLISA, a elle-même (I). Oh! décidénienl... sa

raison!., je le hais!., et cependant (.a me fa il

bien do la peine...

BALTIMORE, bus , aux Qutres (î), Il est trcs-

drôlo !.. prolilous-en pour en finir... je vais l'oc-

cuper adroileiiionl. [AlUint à lui.) Je vo s avec

plaisir que la gaieté nous esl revenue...

OSCAR. Pardieu!.. c'est-à-dire... Ah! mon cher

monsieur Sycomore!..

BALTIMORE. Ualiimore !

OSCAR. Ce que c'est que de nous... vous aviez

raison... je viens de prendre des informations...

Celle Ursule... c'était vrai!..

TOCS. Hein ?

CERBO.NNET, (I part. Il a donc connu une Ur-

sule...

OSCAR. Jo n'ai pas pu la voir... clic n'était pas

chez elle... parce qu'elle est morte.,.

FÉLIBIEN. Les noms du fuluri'

CEUBONNET. LcS VOici !

OSCAR, d'un air pénétré. Mais je viens d'em-

brasser mon enfant...

CKRBONNET. Son enfant!

BALTIMORE. Il l'avoue enfin!

ÉLISA, indignée. Quelle horreur!

BALTIMORE, o Oscav. Ça a dû être pour vous

une grande joie ..

OSCAR, tirant son mouchoir. Ahl..

BALTIMORE, à Oscar . Ne retenez pas vos larmes;

tous les sentiments naturels sont dans la na-

ture...

OSCAR. Ah! vous me comprenez, vous!., vous

avez été père!..

BALTIMORE. J'aufcUS pu l'être... si j'en avais eu

le temps... {Bas, à sa nièce.) A loi?

ÉLISA. Oh! avec bonheur... {Elle signe.)

BALTIMORE. Eh bien ! donc, celte petite...

OSCAR, sanglotant. Ah!., que me rap|)elez-

vous?.. malheureuse Filine!

cEnBONNF-T, prenant la plume et s arrêtant.

Hein ?

LE NOTAIRE. A VOUS, monsicur Cerbonnei...

OSCAR. Je me présente chez la nourrice , Mon-

sieur, la mère Toupinel... une vieille qui n'a du

lait que sur la figure... je la couvre de baisers...

pas la nourrice...

BALTIMORE. Je le crois!

OSCAR. Savez-vous avec quoi celte horrible

femme nourrissait Fifine, pour lui faire un bon

fond d estomac?., avec de la soupe au potiron,

sans beurre! {Voijant Cerbonnei prêt à signer.)

Je n'hésite pas... j'enlève ma fille dans son ber-

ceau...

1 E. F. C. B. 0.

2 E. F. C B 0.
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CERBONNKT, laissant tomber sa plume. Com-

ment?

OSCAR. El jo m'élance vers la livicre qu'il me

fallait reiraverser!.. Par malheur, le bac était de

lautre côté... je détache une petite barque... je

m'y plaie avec mon précieux fardeau... mais vous

comprenez, mon cher monsieur Matamore!..

BALTIMORE. Baliimorc!..

OSCAR. Je tenais le berceau... je n'avais qu'une

main de libre pour ramer... et le bateau tournait,

tournait comme un tonton...

CEUBOXNET, se rapprochant. Ah ! bOQ Dieu !..

OSCAR. Jeu ai encore le mal de mer!

CERBONNET, à part. El moi, la sueur froide !

OSCAR, avec un éclat de voix. Tout à coup...

lô bateau à vapeur ilncxplosible... celui (pii a

saule le mois dernier... arrive comme la foudre...

et son remous nous ballotte si furieusement...

que...

CERBONNET, haletant. Ciel!

OSCAR. La rams^ m'échappe... la barque s'in-

cline... je chancelle en m'écriant... {Il lève les

bras.)

CERBONNET. Grand Dieu!

OSCAR. Justement, grand dieu! jo tenais tou-

jours le berceau...

CERBONNET, respirant. Ah!

OSCAR. Mais je regarde... horreur!., le berceau

éta;l vide!

CERBONNET, s'élançant et saisissant Oscar pour

l'étrangler. Misérable !

Wv*\\\\^v\^\\^^v^v\^\\\^^r\xv\^^\\\\\^\\v\\\v\\vvv\^\\\\\v^^^^\^

SCÈNE XIX.

Les mêmes, LOUISON, sortant de la chambre

a droite.

LouisoN. Mais ne criez donc pas si fort !.. vous

allez réveiller Fifine.

CERBONNET, hors dc lui. Ma fille !.. elle est la !

Ah! (H se jtrécipile dans la chambre à droite.)

TOCS. Sa fille!..

OSCAR, triomphant. Je ne le lui fais pas dire...

ou plutôt si... je tenais à le lui faire dire!

BALTIMORE. Sa fille !.. que signiOe?..

OSCAR. Qu'il y avait une machination contre

moi!., que Cerbonnet étail le chef des machi-

niâles... et que cet enfant anonyme...

txisA, avtc jtjie. Monsieur Oscar n'en est pas

le père !.. j'étais bien sûre qu'il en était inca-

pable !

05CAB. Oh! Élisa... voilà un mot qui mériterait

de figurer à l'exposition de 1855!..

K F.E. B. 0. C. L.

BALTIMORE. Alors, c'est donc Cerbonnet! (^4

Oscar.) Mais comment l'avez-vous amené?

OSCAR. Ah! voilà! un jour, le grand roi Salo-

mon se tenait dans sa salle d'audience...

BALTIMORE. Jo sais!... Ics deux mères... les

deux pores... ou la leçon...

OSCAR. De botanique. Monsieur Baltimore, vous

avez un nom américain qui me plaît... mais ce

que j'aime surtout en vous c'est... votre nièce!..

{.lu notatre, qui se lève.)'Son\.. reilezl.. il n'y

aura qu'un nom à changer... (.4 Baltimore.) J'ai

fait de bonnes atfaires au Brésil...

BALTIMORE. Comme peintre?

OSCAR. Au Brésil, on ne peint que les mai-

sons... mais au dernier concours, j'ai ou le grand

prix de rhum...

CERBONNET, reparaissant. C'est faux (I)!

OSCAR, achevant. De rhum de la Jamaïque.

CERBONNET, avec transport. Je l'ai vue !.. je l'ai

embrassée !..

BALTIMORE, à Ccrbonuet. Ah!., je ne me trom-

pais donc pas, grand immoral... au fait!., plus je

le regarde !.. la ressemblance est hideuse!..

LOUISON, à Cerbonnet, C'esl-à-diie que, les

yeux fermés... ça fait peur... quoi!..

CERBONNET, u Oscar. Je te pardonne!..

OSCAR. Et moi aussi !..

CERBONNET. l'ifine... lu me consoleras de

tout!

ÉLiSA, à Baliimore. Eh bien! mon oncle?., jo

ne vous ai pas caché que j'aimais M. Oscar... je

suis trop franche...

BALTIMORE. M. Oscar?.. i! a fait fortune, je ne

dis pas... mais c'est sa diable de mémoire...

ÉLISA. Elle est excellente!

OSCAR. Voulez-vous que je vous récite la Hen-

riadc ?

BALTIMORE, d' un aiT agréable. J'aimerais mieux

Zaïre. {Déclamant avec complaisance.)

t Zaïre, vous pleurez?

OSCAR, croyant achever le vers.

c Et Rome est dans les l'ers !

(A Baltimore.) Hein?

BALTIMORE, encHauté. Bravo!., ma nièce esta

vous (2)!

CliœUR FINAL.

Air ! Vivent les batailles (Duc d'Oloune).

a!Jous la victoire i

Dans un banquet, dès demain,

Il faut rire et boire,

Boire a cet heureux hymen!

\ F. E.B. O.C. L.
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OSCAR, au public.

Âir de la Chaste aux Corbeaux (de Maogeant;.

Or çà, Messieurs, cette pièce est de moi,

Ce matiD, Je vieus de la faire!..

Ça vous eloDDe ?..

(Se ravisant.)

Oui, c'est juste, tua foi,

Elle est de Scribe .. et de Voltaire
'

La musique est de Rossiai,

Les décors sont de Cicéri...

Si vous refusez de me croire ?

.

Pour savoir les vrai-» noms... ehl bieu...

Messieurs, vous avez an moyen

Oui peut me rendre la mémoire...

{D'un air engay-'ant et avec le geste.)

Allons... rendez-moi la méa.oireI

CHOEUR, REPRISE.

FL\.

UGXY. — Tjpvjnplue de TULAT e» Ci».
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PERSONNAGES. ACTEURS

VAl DOUÉ . marchand di; vanille M5I. S.unvili.i:.

STEPHANE, son neveu IIavkl.

MADAME BIDAILT W"" TuiKniii-r.

CLAUISSE, sa iillo CnAUviF.nr.s.

MARIE ITE, servante tic madame Bidault iMi'c Azimint.

CLOl'lN, clerc de notaire M. Avoi'?tin.

La scène est li P.iris.

I.c Ihéitro représente une salie h manger modeste, au rez-de-cliaussée, et ouvrant au fond, sur une petit»

cour plantée cl t;arnie de quelques arbustes; au loud
,
porte d entrée, avec une croisée a hauteur d'appui , a

gauche, et la porte de la cuisine a droite ; à gauche du public l'appartement de madame Bidault; plus haut,

la porto du bûcher, a droite, la cliambic de Clarisse ;
table, chaises, etc.

SCÈNE PREMIÈRE.

MARIETTE, puis CLARISSE (1).

MvniETTE, seule d'abord et balayant C'est- il

ciii\uyeu\ lie loger à un rez-de-chaussée !.. les

tiilanls et venants vousapporleiit toute la croltc de

Paris!

CL.vnisSE, entrant par la droile. FJi lien! M.i-

riette, vous n'avez pas fini de balayer i*

jUAftiKTTE, s'arrélant. Je no fais que commen-
cer, Mam'zelle ! (t!lle pose son ballet.)

CLARISSE. Vous achèverez plus tard!. . .MLiman

n)"u dit de l'attendre ici !..

U.VniCTTE.

Air; Abonnés de l'Opna-i\)miqi;e.

Pour vous parler d' vof mariage.

Avec ce monsieur Yaudore''

C'est diol'

CLAnissË.

Pourquoi'/

Mariette.

Uanie! entrer en mi'nagc

\ C. M.

Avec un vieux!.. Apriis ça j' vous dirai ;

Une jeunesse, à cette épreuve,

Presque jamais no risque rien;

On a la chanc' d'êtr' plus tôt veuve,

Et le noir vous irait si bien 1

ct.vnissK, choquée. Vous tnc, supposeriez ca-

pable!..

MAïuETTE. Oh! non... et vous ain-.ercz voi'

mari?

cLAnissE, t'ît'eme/if. Ccriaincincnt...

MAïuETTE. C'est drôle!..

c(.\r.i?.si;, avec impatience. Qu'ost-cc qu'il y a

donc de drôle îi ça?..

MAKiETTE, d'un air fin. Dame... c'est que dans

le temps vous m'aviez parlé d'un petit jeuno

homme qui prenait deâ leçons de giiilare avec

vous, chez mam'zelle Chose... votre maîtresse de

musique... cl qui seninil si bon, à ce que vous

disiez!..

CLARISSE, émue. Taisez-vous, Marietle!

MARIETTE, fi part. Ça devait-Cire un parfa-

meur... ou un perrutier...

CL\uissE. Ne nie nippelez jamais!,. {Changeant
de ton.) Je ne m'en défends pas! . ce jeune
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lionime... nVavnil^emblé. . ji-liii Uouv;ii?un air... i

mais il a disparu loiil à coup.-, ol j'ai appris sur

son coinple des liorrcur?! enfin, je le ilélesle !..

MARiRTiE. -Apres lout, M. Vaudoio est un beau

parti!., un riche mai-chand de vanille... qui parle

si bien... qu'on ne peut pas le comprendre !.. et

qui sent bon au.-^si!..

CI..ARISSE, orecfl6a)U?on. Tiens, Mariette... c'est

re parfum délicMt qu'il porte avec lui, qui m"a d'a-

bord bien disposée en sa faveur !.. il me rappelait

l'autre..

MARiETTi:, à clin m:hnc. Le perruticr semait

aussi la vaniile!.»

CLARISSE, se relournant. Maman!... rentre vite

dans la cuisine !..

MARIETTE, .l'vas écosscp mcs pois

!

MADAME uiD.\iT,c';ifra?»/. Mariette laissez-nous!

{Elle renlre dans sa cuisine)

SCÈNE II.

CLARISSE, MAD.4ME BIDAULT (1).

MADAME BIDAULT, embrassaiit sa filU d'un air

ému. Clarisse!., ma fille!... (.-l part.) Voici l'ins-

lanl solennel! {Haut.) Avant de signer ton con-

irat, j'ai une grande confidence à te faire.

CLARISSE. Une confidence?.. Maman'?

MADAME BIDAULT. Toucbaul ma position... et ta

naissance... mais l'émotion me gagne... asseyons-

nous! [EUes s asseyent.) Mon enfant... je suis

\cu\e.

cLvnissE. Madame veuve Bidault.

MVDAME DiDAULT, uvcc un pcu d'embarvas. Bi-

dault est mon nom de demoiselle.

CLARISSE, l'ourquoi ne portez-vous donc pas

celui de papa 1'

MADAME BIDAULT, de même. Des circonstances

particulières... la politique... notre mariage n'a

jamais été positivement reconnu par la loi.

CLARISSE. Comment... mon père?

MADAME BIDAULT. Tou père... était ambassa-

deur... un grand d'Espagne!..

CLARISSE, se levant involontairement. Un grand

d*E?pagne:..

.'jADAME BIDAULT. Première classe! j'étais bien

jeune alors, svelie, blonde, artiste, pleine d'âmeet

d'imagination... écuyère du Cirque-Olympique!

_ Perdu dans la foule des spectateurs; le duc...

CLARISSE. C'était un duc?

MADAME BIDAULT. Duc d'OHvaiès!.. rien que

ra!.. s'était épris pourmoid'un amour eiïréné, on

me voyant m'élancer dans les airs, à ce cri de

M. Franconi : Franchez les espaces !..

CLARISSE. Il vous le déclara?

MADAME BIDAULT. Attcuds, ma fille. . lu sauras

\ G. njai-Ionie lî.

tout!.. Un soir, je rencontrai le due dans un biil...

masqué... il portait le costume national de son

[lays el un faux neE ;
il se nomma... Connais-

sant ma vertu... (on en parlait beaucoup è cette

époque), il ne m'entretint que de Son admiration

pour mes talents.... peu à peu il devint tendre,

galant, passionné..-, véritable Espagnol enfin !..

(Jue le dirai-je.mon enfant? j'étais émue... au

moment de partir, il pleuvait à verse; pas de voi-

lures.... le duc m'oiïrit de nie reconduire dans la

sienne... un équipage somptueux : quatre che-

vaux, pour le moins...

CLARISSE, Des chevaux blancs?.»

MADAME BIDAULT, baissant les yeux. Oh! dans

l'obsciirilé elle trouble si naturel!.. (Une pause.)

Le lendemain, je me présentai à l'ambassade d'Es-

pagne; le duc d'Olivarès venait de partir pour

Madrid...

CLARISSE. Sans vous prévenir?

MADAME BIDAULT. Ne l'accuse pas, ma fille!.,

un ordre de sa cour... Je lui écrivis à Madrid...

CLARISSE. Ah!...
,

MADAME BIDAULT. Mais ma lettre était à peine à

la poste... que j'appris son arrivéeen Angleterre...

CLARISSE. Il fallait l'y rejoindre?

MADAME BIDAULT. Je n'y manquai pas; j'avais

tellement hâte de faire légitimer notre mariage...

Mais tandis que j'allais à Londres, il revenait en

France, pour m'y chercher sans doute... nous

nous étions croisés dans la Manche!., à mon re-

tour... il était à Naples !

CLARISSE. A Naples, à présent?.. (.E/Zesse lèvent.)

MADAME BIDAULT, dignement. Celte fois, je ne

consultai que ma dignité d'épouse et de mère...

je n'écrivis plus, j'attendis.

CLARISSE. Vous "avez bien fait.

MADAME BIDAULT. Grâcc à un petit héritage, j'a-

vais renoncé à la voltige équestre, pour me con-

sacrer à ton éducation; je le faisais apprendre la

guitare, un instrument espagnol, me répétant

chaque jour:

Air àcSlangitii.

Il reviendra

Dans notr.c belle France !

Ratiûer un droit que j'ai déjii,

Et pour calmer les ennuis de l'absenco,

Je me disais, comme dans la romance,

11 reviendra 1.. {bis.)

{Essuyant 'une larme.) Musique de M. Blanj

gini!.. quand au moment oii j'y sonj^eais

moins...

CLARISSE, oi;cc;oîe. tl est revenu?

MADAME BIDAULT, tristement. Non, il est morlj

CLARISSE. .Mort!

MADAME BIDAULT, A Mcxico!.. jc l'appriâ pa

un papier public qui avait cinq ans de date et qi

enveloppait deux mètres de gaze illusion que
j|

v. nais d'acheter; j'étais veuve!..
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i:i.vni>i>i:. P.uivrc pîîrc!..

M.voAMK uiuALLT. Voilj , ma fille , ce (|ue je

devais l'iipprendre loucliiinl ion illustre orij^ine!..

il le |)arjUrii dur peiil-ëlro, élaiil du sang dcà

d Olivares... depouser un VaudoréP

cLAUissE. Oli! non, maman... je ne suis pas

ficMc... (.1 part.) D ailleurs, il me tarde do me
venger de M. Sléplianc!

MAD.vMi: iJiii.ui.T. Je reconnais la Ion bon es-

prit 1 M. N'audoré esl riche ^ il le rendra heu-

reuse !.. (O/i ^•a/)/)e (j ta porte de la rue.) C'esl

lui, sans doute!., el c'csl alors seulement qu'il me
sera permis de songer à moi-mOmo.

CLARISSE, surprise, tsi-cc que vous voulez vous

remaiiii', maman?
MAOAMK BIDAULT, avcc uii soupir. N'ai-je |)as

été veuve a^se/. lonirlemps?.. Ah! si je rencon-

trais un camr.. .(Un frappe de nouveau, cliamjeant

dr ton.) Mais on nouvre donc pas? {Appelant.)

Mariette ! Mariette!

vwwwwtw

SCftNE in.

Les mêmes, MAIUKTTE, revenant par le

fond (l).

MAHiF.TTK. Madame!

MADAME BIDAULT. Esl-CC qUG VOUS êlBS SOUfde?

on a frappé a la porte de la rue.

.MAniiiTTK. J"en viens, Madame!., le portier

Uorniaii comme une marmotte!.. (Jetait un petit

jeune homme qui se Ironipait de numéro! « M'sicu

i'docteur Grinclion, s'il vous platl? » qu'il m'a dit.

MADAME BIDAULT ET CLAHISSE. Grinchon !

MAiiitTTE. Nous ne tenons pas de ça ici, que je

lui ai répondu; voyez en face.

MADAME BiDAiLT. C'est bien ! Hous attendons

M. Vaudoré el quelqu'un de chez le notaire...

\o»is nous averlire/.... (.-1 C/arisse.) Viens , trésor

iliéri, que la mère achève ta toilette.

ci.AiiijSK. Mais je suis habillée, maman.
MADAMii BIDAULT. Tu 88 un accroclic-cœur qui

tombe... je ne veux pas te présenter à ton époux

avec un accroche-cœur qui tombe... {Elles sor-

tent toutes deux par la gauche.)

\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\^\\ »»\»\\\ .WVVWWWXWW

SCÈNE IV.

MaUIETTE, puis STÉPHANE.

Mabiette, jc remettant à balayer. J" vas donc

pouvoir finir mon ménage... (Son balai se dé-

nianclie.) Bien... v'Ià mon balai démanché !.. faut

que je deiuande un clou au père Coqnarl, notre

portier. .{Elle va oucrir la fenHre de gauche au

fond; eu même instant, la tête de Sh'phane s'a-

vance du Jehors par cette fenêtre.)

I M:.,!: !n îi. V C.

STii-iiAMî , en di'hor^. M. le docteur (Iiinthou,

s'il vous plaît?

MAniKTTK, reculant cffray-'i'. Ah! bien, vous

m'avez fait pour, vous!.. (.-1 elle-même.) Encore

le petit jeune homme de tout à l'hcun- ! H n'a

donc pas compris ! (A part el outrant la porte

comme pour le coru/uire.) J' vas lui indiquer!..

{Haut.) je vous ai iliL ; voyez en face...

STÉPllA^K, cnlrant et passant devant elle. En

vous remerciant, Mademoiselle (1)!..

MADIETTE, uhasourdie. \h'. mais, dites donc,

Monsieur'? on n'entre pas coiDineça!..

STÉPHANE, sans l'écouter. Faites-moi bien vile

parler au docteur(îrinchon,eljo vous donne cinq

francs. {Iliemijrasse (2).

MAulETTK, rtmirdie. Ah çii!.. qu'osl-cc (pi'il a

donc?., je vous répète qu'il ne loue pas ici.

.STÉPHANE, avec une prononciatian tres-cor~

recte. Pardon ! je suis étranger, j'arrive de bou-

logne-sur-Mer... je ne m'exprime peut-être pas

tres-correclemcnt... Le docteur Grinchon, s'il

vous plaît?

MAiiiETTK, crirtnL J'ai bien enlemiu !... mais

nous n'avons pas de ra dans nol' maison.

STÉPHANE. Pardon ! je ne saisis pas parfaite-

ment... je suis étranger!

MARIETTE, changeant de ton, Bahl... de quel

pays ôtes-vous donc?

STÉPHANE. Danois... d'Edimbourg... en Hon-

grie.

MARIETTE^ elle-même. Tiens!., c'est drôle!.,

je comprends le danois... et il n'entend pas le

fran(.ais! {Haut et élevant encore plus la voix.)

Monsieur, vous Ctcs ici chez madame veuvo Bi-

dault et sa demoiselle.

STKPHANG.

Air ; Lisf. époux' le beau Gerttance.

y veux lui park'r,

MAKIKTTE.

A la mère'/

STÉPHANE.

Non,
MAUIETTE.

A la fille?

Ouiv ma chère.

Et pour tes suius obligeants,

D'avance, voila cinq francs'.

(// t'embrasie('Sj.

Chaque baiser que je donne

Vaut cinq francs !

MARIETTE.

C'est liJi vol' prix?

Fauss' monnaie!
STÉPHANE.

Oli! nondië.s-luniicl

Ayant cours dans tout Paris,

El nièm' d.uis tous lc<« priy» :

\ S. M.

2 M. S.

] ^ M.
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MARIETTE, Sfl fâchant. A\> ! mais... dites donc,

farceur... avec vol" docteur Grinchon... voulez-

Tous bien sortir .. {Sans lui répondre, Stcpltane

s'assied tranquillement de côté.) il n'a {las com-

pris... (Allant à lui.) Monsieur...

STÉPHANE, se levant comme pour lembrasser.

Veux-tu dix francs?

MARIETTE. Non ! noo ! (A part.) oh! il sent la

vanille! je devine... c'est pas un vrai Danois!

c'est le perrutier'. j" vas prévenir Mam'zelle !...

(Haut, a Stéphane qui s'est rassis.) Mon pauvre

bonhomme, vous auriez tout aussi bien fait de res-

ter en Hongrie!.. (Appuyant.) Mam'zcllo Clarisse

se marie aujourd'hui même! Comprenez-vous,

cette fois? [Elle se sauve par la gauche.)
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SCÈNE V.

STÉPn.4NE, puis CLOPIN.

STÉPHANE, se levant d'un bond. Se marier,

après tous ses serments î c'est impossible !.. (C/ion-

geant de ton.) mais c'est probable!... la femme

est un aérostat qui ne sait jamais où il va... mais

qui y va tout de même !... elle n'a pas eu la pa-

tience de m'atlendre un mois!... et lorsque pour

lui plaire, je prenais pour soixante-douze francs

de leçons de guitare, c'était donc comme si je

chantais!.. {Avec force.) Non, non, non... je

mettrai des bâtons dans les roues... je mettrais

plutôt le feu à la baraque !...

CLOPIN, entrant par le fond, et àStéphane. Ma-

dame veuve Bidault (1)?

STÉPHANE. C'est moi!., non... mais c'est la même

chose!., qu'est-ce que vous lui voulez?

CLOPIN, montrant un jwrtefeuille et une écritoire

d'écolier en forme de cylindre et en corne noire.

Je viens de la part de mon patron, M. Pignolet...

pour le contrat de sa demoiselle.

STÉPHANE, a party avec rage. C'est donc vrai !..

Ah ! il faut que je supprime ce notaire!

CLOPIN. Eh bien ! Monsieur, où faut-il?...

STÉPHANE. Suivez-moi! (>4 par(.) Où vais-je le

serrer, ce jeune garde noie? (Haut et ouvrant la

porte troisième plan ô ^ouc/ie.) Entrez là, dans ce

boudoir...

CLOPIN, étonné. (2) Un bûcher!..,

STÉPHANE, lui prenant son encrier qu'il met

dans sa poche. Débarrassez-vous donc de votre

écritoire.

CLOPIN. Mais...

STÉPHANE, lui fermant la porte au nez. Lisez

les journaux... et atlendez-moi. (Il donne un tour

de clé.) Là... premier bâton dans les roues!..

^ c. s.

3 S. C,

SCÈNE YL

STÉPHANE, CLARISSE (\).

CLARISSE, entrant vivement. Je ne puis croire

à tant d'audaco'...

STÉPHANE. Il ciait temps!., c'est ellel,,

CLARISSE, voyant Stéphane. Quoi! Monsieur,

vous osez paraître...

STÉPHANE. Pardon, Mademoiselle...

CLARISSE. Ah! j'ai su de vos nouvelles. Mon-
sieur, par ma maîtresse de musique!., que faisiez-

vous à Boulogne-sur-Mer?

STÉPHANE. Je prenais des bains de Barrèges !..

non... je faisais les afl'aires de ma maison de com-

m3rce... je me désolais d'être loin de vous!..

CLARISSE. Oui. En courant les bals, les fêtes!,.

STÉPHANE. Dame! quand on a du chagrin!..

CLARISSE. Au surplus, ça m'est égal ! comme je

ne vous aime pas, que je ne vous ai jamais aimé !..

STÉPHANE. Vous mcntez !

CLARISSE. Par exemple!., allez-vous-en, Mon-
sieur; si maman vous voyait...

STÉPHANE. Elle ne me connaît pas.

CLARISSE. C'est ce qui vous trompe; elle vous

a remarqué lorsque vous nous suiviez à la pro-

menade... même qu'elle disait ; quel est donc ce

petitblond qui rougit quand je le regarde?.. Si elle

vous trouvait seul avec moi, que lui diriez-vous?

STÉPHANE. Je lui dirais que je viens lui offrir des

vins de Bordeaux... tous les jours on entre dans

les maisons, pour offrir des vins de Bordeaux.

CLARISSE, indignée. Vous avez le coeur de plai-

santer !.. je m'éloigne !

STÉPHANE, l'arrêtant avec force. Non, vous

m'écouterez (2); à mon tour de vous acca-

bler de toutes sortes de choses désagréables!.. Eh

bien! oui, jemesuisamuséà Boulogne!. .Eh bien!

oui, j'y ai fait la noce, pour rire; mais vous, fé-

lonne, vous allez la faire aujourd'hui même... pour

de vrai, la noce !..

CLARISSE. Ciel! vous savez!..

STÉPHANE, amé?'pment. Peu m'importe, après

tout, car je ne vous aime pas non plus, moi... je

ne vous ai jamais aimée, moi!., j'en aime une

autre, une superbe autre... dix autres!., d'abord

j'aime toutes les femmes, moi!., c'est un mal de

naissance... mais comme vous faites partie de ce

sexe... volatil... je ne veux pas que vousvinis

mariiez sans mon consentement! (Vivement.)

Qu'est-ce que vous épousez? un mirliQor, une

barbiche, un gant jaune?..

CLARISSE, suppliante. Monsieur Stéphane!..

STÉPHANE. Son adresse ?son état? son nom!..

(O't entend le bruit d'une voiture.)

CLARISSE, regardant par la fenêtre. Il pourra

1 C. ?.

2 S. C.



SŒNK VU. 3

vous l'apprendre lui-mèmo !.. car le voici (<)...

mais si vous avez (juplqnes égards pour moi...

vous ne l'allendrez pas!.. .Adieu, Monsieur!

{Elle rentre à (jauche.)

sTtpjiA.Mi, seul. Mon rival!.. Irès-bien !.. je vas

couunencer par lui bnsor le lorse... ça lu déso-

bligera!., ça la vexera!., c'esl loul ce que je

deniande !.. second bAlon dans les roues. (// s'em-

pare du manche à balai ijue Mariette a laissé

contre la muraille et s'embusque près de la parle

du fond.)
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SCtNE VII.

STtPlL\Nt:, V.\UD0RÉ(2).

VAUDORÉ, en dehors, avant de paraUrc. Que la

voilure resly là !..

STKi'iu.NK, levant son bâton. Oui, lu en auras

besoin de la voilure... pour le reinporlor !

VAt'OOBÉ, entrant. Quevois-je?

sTKPiiANE, stupéfait, et laissant tomber son

biM'jn. .Mon oncle !

VAUDonÉ. Stéphane !..

STÉPHANK, à part. Mon odieux rival est mon
rcspec.able oncle !.. et j'allais laper dessus!..

VAi'DonÉ, (jaiement. Déjà, au rendez- vous?

STtPHANE, étonné. .Au rendez-vous'?

VAUDORÉ. Tu as donc Irouvé au miii;asin, ce

mol. par lequel je l'inculquais de venir me
joindre céans, aussilollon déboîté":'..

STÉPHA.NE, étourdi. Oui, mon oncle...

Air ; Faisons ici défense expresse.

J'accours, neveu des plus dociles!

VAUUORË, allant pour l'embrasser, et voyant le

manche à balai

Mais que tiens-tu la dans ta main?

STÉPHANE, embarrassé.

Une... canne... de bois des iles...

L'a espèce de jonc... marin'.

Un véritable Tamarin !..

Je le cueillis dans ma lournéff.

VAl'DOBÉ.

Pour rae l'offrir?., ah 1 je comprends '

STteUANE.

Je n* vous cach'rai pas plus longtemps

Qu'elle vous était destinée.

VAUDor.É. C'est très-genlil à toi!., lu connais

mon faible pour les cannes! j'en ai septante'

neuf!., ca m'en fera septante-dix...

STÉPHA.NE. Et encore une, ça vous fera...

VAUDORÉ. Seplanle-onze... mais c'est drOlc, ça

a l'air d'un manclie à balai !

sTÉniA.NE. Oui, \ous savez... quand le bois des

lies ncsi pas travaillé...

1 C S.

2 V. S.

VAUDORÉ, d'un air doctoral. Ce qui est brut...

est brull.. je la ferai raccourcir... et avec une

pomme d'or, un boui d'acier, une ganse de soie...

et deux couches de vernis...

STÉPHANE, ù part. Ça fera un très-joli manche

à balai !

VAUDORÉ, la mettant sous son Iras comme une

canne. Merci de ton attention, mon garçon! et

en échange, je veux le fairo un cadeau do

noce...

STÉPHA.NE, feignant de ne pas comprendre.

Vous allez me marier?

VAUDORÉ. Pas loi... moi!

STÉPHANE. Vous?

VAUDORÉ. C'est pour te promulguer mon inten-

tion... que je l'ai enjoint rf'a(/ï;t"nir en ces lieux...

(D'un ton sentimental.) Slé[)hanc, depuis long-

temps, ma nubilitii mo pèse !..

STÉPHA.NE. Sapristi I

VAUDORÉ. J'éprouve le besoin d'élro époux...

d'ôlre pure!..

STÉPHA.NE, d'un air de dédain. C'esl bien com-

mun !.. vous, mon oncle, qui avez toujours vécu

dans le grand monde... qui en avez conservé le

langage distingué !..

VAUDORÉ. C'est vrai; le style bourgeois m'est

nauséabond, grâce à ce riche seigneur étranger

qui m'avait pris en amitié et m'emmena dans

toutes ses pérégrinations exotiques...

STÉPHA.NE, à part. Kn qualité de valet do

chambre !

VAUDORÉ. A sa mort et malgré ses bienfaits

d'outre-tombe, qui me permirent de cultiver la

vanille en grand... je m'aperçus qu'un garçon

était bien... célibataire ! j'y songeais récemment,

lorsqu'au coin de la rue du Pas-de-la-Mule, jo

rencontre deux femmes...

STÉPHANE. Vous en devenez amoureux!

VAUDORÉ. Eperdument !..

STÉPHANE. Des deux?

VAUDORÉ, souriant. Bouffon que tu es!., de la

plus jeune!.. {Reprenant son sérieux.) Stéphane,

tu saisque, sous l'apparence d'un calme invulné-

rable, je suis violent et obstiné...

STÉPHANE, o part. Moi aussi !

VAUDORÉ. Quand je me mets quelque chose en

tôle, le diable en personne se donnerait un leur

de reins avant de l'en extirper.

STÉPHANE, « part. Moi aussi!

VAUDORÉ. .Aujourd'hui même j'épouse damai-

selle Clarisse Bidault...

STÉPHANE, s'oubliant. Moi aussi !

VAUDORÉ. Hein?

STÉPHANE. Je dis : et moi aussi si j'é'.ais à

place, j épouserais...

VAUDORÉ. Ah!.. Et j'attends de votre respect

filial, mon neveu, que vous signiez le contrat

allègrement !..

STÉPHANE; (/ part. C'est co (pjo nous verrons...-
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(Haut.) Comment donc, cher oncle, des deux

n:ains! je brûle da voir voire future, de lem-

brasser!..

vAUDonÉ. Ah! Stéphane! lu me dilates, do

prendre la chose ainsi !

STKriiAM:. Je la prendrai comme ça... tou-

jours !..

vAunoRÉ, l'embrassant. Je vais m'informer si

CCS dames ?onl visibles!., il est parfois insolite Aq

se présenter... {Revenant sur ses pas.) Ah!.,

qu'est-ce que jo voulais dire?..

STÉPHANK. Dues loujoiirs.

VAUDouÉ. Mon fiacro! il serait sitratondant de

le garder : va payer le cocher... {Cherchant') C'est

le numéro?., je n". i pas regardé... mais cet an-

tomédon m'a remis son petit carton... (Le tirant

de sa poche et le lui donnant.) Tiens... renvoie-le

sur-le-champ... Ah! voici ces dames...

STÉPHANK, .st'»/. Si je sais comment rompre ce

mariage immonde!., (Frappé,) Ah!., essayons!..
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SCÈNE VIII.

STÉPHANE, VAUDORK. MADAME BIDAULT,
CLARISSE, puis MARIF.TTE (1).

vAroonÉ^ aux dames. Oui, Mesdames,., je vous

présente nion neveu Stéphane!..

CLARISSE. Son neveu !.. lui !.. (Stéphane salue.)

VAUDORÉ. Un garçon peut-être un peu... (Po-

sant de côté son chapeau et le manche à balai.)

Mais qui rachète ça par des qualités extrême-

ment!., il est enchanté de notre union.

CLARISSE, à part. Quelle indignité!

MADAME BIDAULT, sa/uant. Monsieur... (yl e/ie-

inéme.) Il est fort bien ce jeune homme !.. (Bas, à

Clarisse). Eh ! mais, c'est le petit blond qui te sui-

vait partout.

CLARISSE, bas et vivement. Moi, par exemple!.,

jamais!..

MADAME BIDAULT, avcc émotion et souriant in-

volontairement. .Ah!., pour qui donc, alors?

STÉPHANE, s'avançant pour l'embrasser. Souf-

frez, Mademoiselle (2)...

VAUDORÉ. Mademoiselle!

STÉPHANE, continuant. Qu'en qualité de futur

neveu...

VAUDORÉ. Qu'est-ce qu'il dit?

MADAME BIDAULT, /la/fee. Vous faites confusion,

jeune homme... et vous m'en couvrez!.. Ce n'est

pas moi que Monsieur...

VAUDORÉ, bas. Hé non, tête d'écureuil !.. je t'ai

dit la jeune.

STÉPHANE, à mi'Voix. Ah!., la sœur aînée est

très-bien aus>i!..

VAUDoaÉ, riant aux éclats. Oh! oh ! oh!., (A

\ Madame B. Y. C. S.

2 Madame B, S. Y. C.

madame Bidault.) il vous prend pour la sœur do
votre tille !..

MADAME BIDAULT, souriant. Vraiment!

CLARISSE, (/ part. Pour se faire bien venir!

comme c'est (in !

STÉPHANE, à madame Bidault. Votre fille? pas

possible!

MADAME BIDAULT, minaudant. J'ai été mère si

jeune!..

STÉPHANE. Vous êtes créole?

MADAMK BIDAULT. De l'îlc... Saint- Louis.

STÉPHANE, nàirement. C'est donc ça!., enfin

puisque c'est Mademoiselle?.. {Voulant embrasser

Clarisse.) Souffrez, ma tante, qu'en qualité do

futur neveu (1)...

CLARISSE, offensée et reculant. Monsieur...

VAUDORÉ, riant. Laissez-le faire! ça me réjouit

le cœur!

STÉPHANE, bas, à Clarisse. Il ne vous épouse

quo pour ça !

CLARISSE, bas, avec colère. Je vous déleste !

STÉPHANE, bas. Et moi, je vous aime plus que

jamais!

CLARISSE, à part. Que dit-il? {Stéphane l'em-

brasse doucement en regardant madame Bidault

et en poussant de petits soupirs.)

VAUDORÉ. prenant une prise de tabac. Cher

neveu ! comme il m'est atiaché !

MADAME BIDAULT, o jMrt et suiimnt Sléphano

des yeux. Il me regarde avec une expression...

(Stéphane embrasse une seconde fois Clarisse.)

MARIETTE, Sortant de la gauche, et à part, Il

embrasse Mam'zelle maintenant, le Danois!..

MADAME BIDAULT. Que voulez-vous, Mariette?

MARIETTE. Madame... je cherchemoD manche..,

pour baliyer !

MADAME BIDAULT. Il est bien qucstion de cola!..

au moment de signer un contrat!

VAUDORÉ Au fait, ce clerc dei notaire devrait

être ici depuis un certain lapsl..

MARIETTE, trouvant le manche à balai au fond.

— Ah! le voilà mon manche !.. {Elle le remet au

balai et rentre dans la cuisine.)

VAUDORÉ. Il faut qu'il lui soit advenu quelque

cataclysme !.. {Prenant son chapeau.) ie cours

moi-môme chez maître Pignolet, il n'y a quo

deux pas... (Cherchant sa canne.) Où est donc

ma canne de bois des lies?..

CLARISSE, au fond. A quoi bon, puisque vous

avez une voilure.

VAUDORÉ. Une voiture? non!-, je l'ai ren-

voyée!..

CLARISSE, regardant au fond. Mais du tout...

elle est là!..

VAUDORÉ. Mais je t'avais chargé...

STÉPHANE. Vous n aviez pas fait les fonds!., et

1 Mudanic B. V. S. C.
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en inatiero coinmorciale... voici VQlro poliL cur-

ton... 117.

VALDORÉ. 117 !..

CLAUBSE, regardant au fond. 117! C"e»l bien

ça...

MADAME DIDAULT. RoprCIlCZ lo 4 17.

YAUConÉ, n part et lrès-tr(iublè{i). 117!.. Quel

souvenr réirospeclif.'.. nialheureu^o Alljerline !

{lIaut.)mon neveu... Icnezcompaijnie!.. ou vais-

jeilonc?..ati!.. Piv;no!ol... ruo du Pas-de-la-Mule,

1 17, ntn:..

STKWANE. Qu'esl-co qu'il a donc, mon oncle?

1! a l'ar d'un h.innvton en mal d'onfaal.

VAi uoaî:.

Air ; Yraùnent, c'est airm-e (Chapeau do paillo

(i Italie/.

l'résaRc épouvantable!

Dans un juur souihlable

Ah ! jeu reste confondu!

Cent dix-sept: que me veux-tu?

ST PIIANB, CLARISSE, .MADAME BIDAULT.

Vraiment, c'e.st incroyable,

Un trouble senihl.iblc !

Ce n'est qu'un malentendu

Et rien n'est encore pcidul

[h miisiifiie Cduliuiip prndant que Vandorù

cherche son chapeau et sesya)itx.)

STÉPUANE, bas, à Ciariise.

Avec Votre uière.

Je voudrais, ma chère,

Causer d'une aiïairc.

cLAnissK, à pari.

Je crois qu'en ce jour,

Il veut, quoi qu'on fasse.

Reprendre sa place...

VAUDORÉ, à part.

Que i'bymeu etTace

Les fautes de l'amour!

REPRISE DE L'ENSEMBLE.

{Vaiidoré sort par te fond. Clarisse rentre daivi sa

chuiiibrc.)

SCÈNE IX.

MADAME BIDAULT, STÉPHANE (2).

MADAMK BiDAi'LT, avec uii mouvement de /ju-

dcur alarmée. Ou vas-lu donc, Clarisse?

STÉPHANE, larnHant d'un air passionné. Res-

tez!..

MADAME DIDAULT. QuoI?

STÉPHANK. Madame... ah ! que j'ai souffert !

MADAME BIDAULT. Vous étcs malade?

STÉPHANE. Vous Ic demandez !.. mais regar-

gardez donc ces yeux caves et éteints... ces

paupières rougics par les larmes... ces lèvres

\ Mad>unc B. Y. C. S.

i Madame lî. S.

décolorées... el brûlantes. {Lui baisant les

mains.) Voyez plutôt! oh! Dieu! qiio j'ai

soutferl!.. (.4f«c explosion.) Tout cela, baibaro,

no vous dit-il pas... que je laime!..

MADAME BIDAULT, à part, aoio joio. Moi !

STKPHANK, ffiijnant le didire. Pour éloulVor cet

amour... inexplicable ,
j'ai élu respirer l'air des

champs à Boulogne... .'^ur-.Mor !.. je reviens... et

j'apprends qu'un mariai;e... Oh! Dieu! que j'ai

soutrert!.. heureusemonl c'est votre lille... ça

m'est égal... jo n'y liens pas... pourvu que lu

me restes, toi!., toi !.. loi (I) !..

MADAME uiDAULT, à part. Quello passion!.,

(/iuu/.) Ainsi quand je .sortais avec ina (ille...

STÉPIIANB.

Air : L'amour (piTÀliuond a sti me taire.

Sur vos pas, toujours en extase.

Partout, partout, je vous suivais !

De la Madeleine au Gymnase,

Et puis du Gymnaso, au !\Iarais
;

Le louy du quartier d'AugoulènM),

Au Jardin-des-Pluntes, s) fiais 1

Dans le palais des singes même.

C'est toujours vous que je voyais!

MADAME BIDAULT, à part . Il élBil né pourôlro

Castillan !

STÉPHANE, à part. Je m'empare du rretir de la

vieille, et une fois dedans, je fais llanquer mon

oncle dehors !

MADAME BIDAULT. .Mais, Jeunc homme... (Tr.n-

drement.) Stéphane !.. (c'esl votre pelii nom, je

crois), que dirait le monde?

STÉPHANE. Je m'en fiche !

MADAME BIDAULT. Je SUis pluS iigéo qUO VOUS !

STÉPHANE. Je ne le croirai jamais! d'abord, jo

suis beaucoup plus vieux que je ne parais!..

MADAME BIDAULT. Vous avez vingl-huit ou

vingt-neuf...

STÉPHANE. J'ai vingl-ciuq ans! [Reprenant

avec exaltation.) Mais j'ai trop vécu, si vous mo
repoussez!., el cette arme qui ne me quille pas

depuis trois mois...

MADAME BIDAULT, Œvec un cri, en détournant

les ijeux.) Ah!., un pistolet !

STÉPHANE, à part. L'écritoire du clerc !

MADAME BIDAULT. Arrête/.! malheureux enfant!

(.4 part.) se tuer pour moi ! faut-il qu'il m'aime !..

voilà le cœur que j'ai rêvé!..

STÉPHANE, la menaçant. Il est armé, Madame !

MADAME BIDAULT, avcc effort. Eh bien... cli

bien... je consens !..

STÉPHANE. A m'épouser?

MADAME BIDAULT. Oui... oui... VOUS faitcs de

moi tout ce que vous voulez.

STÉPHANE, o part. Si je pouvais... en faire sa

flUe !

I S. Madame B.
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MADAMK BIDAULT. Mais Seulement... après lo

niariaao de Clarisse !..

STÉPHANE. Non pas! avant! avant!.. Madame...

ou je... (// portt' l'écritoire à non front.)

MADAME niDAiLT. Oui ! oui ! avant!., remettez-

moi celte arme.

STÉPHANE, mettant l'écriloire dans sa poche. Ne

craii^nez rien... maintenant, je suis calme.

MADAME BIDAULT. Mais encoro quelques jours

de mystère...

STÉPHANE. Vûui .'

MADAME niDAii.T. Et après... tout ce que tu

voudras, mon Stéphane !

STÉPHANE, o part. Sapristi! elle me tutoie!.,

j'ai donné la dose trop forte!

MADAME BiDACLT. Nous vcrrons plus tard le no-

taire... {Clopin frappe à la porte du bûcher.)

STÉPHANE, à port. L'autre que j'avais oublié!..

(Haut.) Un notaire? voilà! {Il ouvre le bûcher,

Clopin en sort.) Venez, petit Cujas !

VV*\»VV\VVV»V^V\\vv\\vv\*w^^^v\wv»w\»^«\\*v^ »\\\'v\\\v\\»*\\\

SCÈNE X.

Les mêmes, CLOPIN.

CLOPIN. Ah!., j'ai fait un somme!.. Quelle

heure est-il donc (1)?

MADAME BIDAULT. Le clerc de M. Pignolet!

STÉPHANE. Je l'avais mis au frais... une poire

pour la soif.

CLOPIN. Madame Bidault?., j'apporte le contrat

de mariage. (// le présente.)

STÉPHANE, le lui arrachant et le déchirant. Qui

allait me l'enlever? jamais!..

CLOPIN. Eh bien (2)?

MADAME BIDAULT. Quo faiteS'VOus?.. le contrat

de ma fille!..

STÉPHANE. Ah! pardon... je croyais encore que

c'était le vôtre !

MADAME BIDAULT , À part. M'aimo-t-il, mon

Dieu!

vAUDORÉ, dans la coulisse. C'est inexplicable!..

incommensurable !

MADAME BIDAULT. M. Vaudoré!

STÉPHANE. Mon oncle ! (.lu clerc.) Il ne faut

pas qu'il vous voie... je vais vous conduire...

cLOPi.N, effrayé. Où ça?., à la cave à présent !

nierci... j'en ai assez! {H se sauve par le fond,

heurte Vaudoré qui entre; tous deux poussent

un grand cri; Clopin disparaît.)

»W\»VV\VW»*VV\»WWVV\VWkVW\V\V\\VV\\\\\»\\\\\V\\\\\\\V\ 4\\\

SCÈNE XI.

STÉPHANE. MADAME BIDAULT, VAUDORÉ,
MARIETTE, rjui sort de sa cuisine (3).

VAUDORÉ, trébuchant. Sacrebleu !

\ Madame B. Cl. S.

2 Madame B. S. Cl.

3 Madame B-. V- M. S.

MARIETTE, SOU balai a la main. On y va î

VAUDORÉ. Butor !

MARIETTE. Monsieur n'a rien de cassé? ..

VAUDORÉ. Je ne crois pas !.. (Menaçant l'indi-

vidu qui est sorti.) Mais si j'avais eu ma canne

de bois des ties! (Regardmit Mariette qii .t'ap-

puie sur son balai.) Ah!., c'est fort singulier!.,

on jurerait...

MADAME BIDAULT. Qu'estce quo VOUS filles là,

Mariette ?

MARIETTE. Dame!., je voudrais baliyer...

MADAME BIDAULT. Quelle rags de balaj^r! elle

ne fait que ça... Laissez-nous!

MARIETTE, à part. C'est drôle! j'ai toujcurs pas

commencé. (Elle pose son balai derrière un fau-

teuil, à gauche, et rentre chez madame Edault.)

STÉPHANE. Que vous est-jl donc arri^é^ mon
oncle (1)?

VAUDORÉ. La chose la plus intempestiv. I Figu-

rez-vous... {Voyant le manche de balai adroite.)

Que je suis bête! la voilà ma canne enbois des

lies! {Haut.) Figurez-vous quest-c( que je

voulais dire?., aussi c'est cet animal quisst venu

me heurter ex abrupto
'

STÉPHANE, à part. Mon oncle parle lalir. !.. le

temps va changer,

VAUDORÉ, se rappelant. Ah., j'y suis!.. Ci pe-

tit clerc chargé de la transmission du contrat., a

quitlé l'élude à neuf heures!... Bien plus... le

concierge de votre logis... vieux militaire, qu je

crois incapable d'un subterfuge... l'a vu enter

chez vous!.. Qu" est-il devenu? je vous le c».

mande...

MADAME BIDAULT. Il SOrt d'ici.

STÉPHANE. C'est lui qui vous a croisé!..

VAUDORÉ. Pourquoi s'en va-l-ii? Eh bien! lo

contrat?

MADAME BIDAULT, avcc embarras. Je vais vous

dire, un accident!..

STÉPHANE, à son oncle. Oui... il serait possi-

ble que votre mariage fût un peu retardé.

VAUDORÉ. Retardé!., mon mariage? quand tout

est convenu?., après voire promesse!.,

MADAME BIDAULT. Permettez !..

VAUDORÉ. Que diable ! à votre âge...

MADAME BIDAULT, choquée. Mon âge!

VAUDORÉ. On doit savoir ce que l'on fait!

STÉPHANE, à part, deuxième plan, en les exci-

tant. Xitt!.. xilt (2)!..

MADAME BIDAULT. Oui, Mousiour, On le sait...

et je sais aussi qu'à mon âge on peut encore se

remarier!

STÉPHANE. Il est juste que la mère passe avant

la fille... par droit d'aînesse...

VAUDORÉ. Vous remarier, vous, maman Bidault!

MADAME BIDAULT, plus choquéc. Maman Bidault?

1 Madame B. V. S.

2 Madame lî. S. Y.



SCÈNE XII. 9

STKlMlANK, jouant iindiqnation. (^Ii
'

VAUDOKÉ. Mais c'est do ï'insauité !.. vous avez

pour lo moins...

STKi'iiAVK. Kilo ne les paratl pas.

vAiDoiiK. Va jo no croir.ii jamais...

MADAME «IDAULT, OUtrée. \'0US MIO pOUSSeZ à

boul! Eh bien! Monsieur... j'ai fait un choix (1)...

dont je suis fièro... un homme ipii m'adore... et

si, par vos sarcasmes, vous cherchez à m'amoin-

diir à ses yeux...

vAtDonK. Vous amoindrir!

STf,iMiA."<K, à part. Oh! c'est impossible!

MAOAUK BIDAULT. Toul Sera rompu entre nous,

et jamais vous n'épouserez Clarisse.

VAinonÉ, tombant sur une chaise, accablé. Je

m'afTaise!

.UAt)\MB niDAiLT, à elle-TntUnc Celle scène

nio décide, {lias, a Stéphane.) Stéphane, j'ai un

prand secret à vous confier. .. venez me rejoindre.

VAi noRK. .Mais, ma chère maman Bidault...

MADAME DIDAILT. EnCOrc!..

ENSEMBLE.

Air (le Gastibelza.

STÉPHANE, à part.'

Ça va bien! quel bonhcurl

Il éloiiiïe de fureur
;

Colle ruse me phiit

£t secor.'lc mou projet !

VAUDOIIÉ.

Juste ciel! quel malheur!

Ah: j'étoufTe (le fureur!

Quel malin farfadet

Renverse donc mon projet?

MADAME BIDAULT.

Quel affront! quelle horreur!

Ah! j'étouffe de fureur!

Ce propos indiscret

M'afTcrmit dans mon projet!

(.4 part, en regardant Stéphane.)

Quelle joie ! aussitôt

Qu'il saura que sa compagne
Est veuve dun gr»iid d'Espagne...

(Bat, à Stéphane.)

Je faiteuds, mon Stepliano!

STÉPHANE, à part; parlé. Oh! oh! oh ! j'ai

donné la dose beaucoup trop forte !

RKPRISE DE L'ENSEMBLE.

{^Madame Bidault rentre chez cite.)

SCÈNE XII.

VAUnORfi, STÉPHANE, puis CLARISSE (f ).

VAUDORÉ, assis. Je suis stupéfié! Stéphane..,

qu'en dis-tu'?

1 S. madame B. Y.

i S. Y.

STÉPHANE. Dame... comme on dit : l'amour...

c'est l'amour! ce qui est brut est brut!

VAiDORK, 5e levant. Et qui diable épouse-

t-olle?.., quel est limbécilo aascz abandonné du

ciel !'..

CLARISSE, tortant de sa chambre, à droite. Ar-

r<^lez, Monsieur (1). Cet imbécile... c'est votro

neveu !..

STÉPHANE, à part. Ah! fichlre!

VAiDORÈ, se récriant. Stéphane !.. lui!..

CLARISSE, ai'ec ironie. Lui môme!., j'ai tout en-

tendu... et je lo félicite de la délicatesse de son

procédé, et de la constance de ses sentiments...

STÉPHANE, o part. Bigre !.. la peiite furie qui ne

comprend pas, el qui va faire des siennes!

VAUDORÉ, revenant à lui. Tu quoquc... ne-

pote!..

STÉPHANE, à part. Il parle encore latin! déci-

dément, il pleuvra aujourd'hui.

VAunoRK. Te marier!., el avec...

STÉPHANE, vivement. Mon oncle, je sais tout

ce qu'on peut dire à cet égard!., mais, que vou-

lez-vous'?..

Air -. J'aime, j'aime (M. Pantalon).

J'aime, j'aime !

A tout, ce mot-la seul répond,..

J'aime, j'aime !..

(Regardant Clarisse àla dérobée.)

Mais, mon amour, le comprend-on '/

(Reprenant avec feu.)

J'aime, j'aime, j'aime, j'airae !..

Et voyez-vous, moi-même

Cet amour sans raison (bis.)

Me confond !

VAUDORÉ. Ah!., tu conviens donc?..

STÉPHANE. Oui... mais... (Ko u/orW reprendre

l'air.)

J'aime, j'airae...

VAUDORÉ, s emportant. Ah!., que le diable le

pata fiole !..

CLARISSE, a Stéphane. Ainsi, Monsieur... vous

épousez maman (2)!..

STÉPHANE, lui faisant des signes. Oui, Cla-

risse... vous serez ma tante... el moi jo serai volro

beau-père !

VAUDORÉ. Hein? (Après avoir refléchi.) Au fait,

c'est vrai !..

STÉPHANE, voulant lui prendre la main, c/ian-

tonnant.

Aimerez-vûus votre beau-père !..

Aimerez-vous ?..

CLARISSE , sèchement et lui tournant le dos.

Laissez-moi, Monsieur (3)!..

STÉPHANE, sentimentalement. Quel groupe at-

tendrissant nous allons faire à nous quatre...

1 S. V. C.

2 S. C. V.

3 C. S. Y.
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jamais il n'y anra ou des ôlres plus unis par les

liens do la famille!., je serui le grand-père do vos

çnfanls, mon oncle',..

VAUDORK, surpris. Toi?,.

CLAlUSSli. Vous?

gTÉPUA.NE. Sans doute, élant le mari de la mère

de voire femme!..

YAUDORÉ, chcrchaut à comprendre. Hum !..,

c'est possible !...

STÉPHANK. En outre, vos petits, si vous en avez,

seront mes cousins... puisque vous éles mon on-

de!., les miens seront vos beaux-frères!., et de

plus, les vôtres seront mes petits enfants, puis-

qu'ils seront nés de votre épouse, qui sera ma
bru, étant la tille de ma femme... qui sera votre

belle- mère... entendei-vou*. mon gendre?

YAUDORÉ, qui a eu peine à le suivre. Ah! quel

gâchis.., hiéroglyphique !

CLARISSE. C'est à ne pas s'y reconnaître!

STÉPHANE, à part. Je voudrais le faire tourner

en bourrique!..

. vAuooRÉ, à Stéphane. Et si je te refusais mon
consentement?

STÉPHANE, û part. Je l'espère bien, parbleu!...

(Haut.) Mais c'est plutôt moi qui pourrais vous

refuser le mien!..

YAUDORÉ. Celui-là est nouveau... ne suis-je pas

ton oncle?

STÉPHANE. Ne suis-je pas votre beau-père... ou

peu sen faut?

YAUDORÉ. Comment, drôle!,.

STÉPHANE, vivement. El si je ne voulais pas

vous accorder ma bru ?..

YAUDORÉ. Ah ! c'est comme ça!., eh bien ! je te

déclare (!)... que je consens à tout...

STÉPHANE, parf. .Vie! aïe!., jo me suis en-

ferré !

YAUDORÉ, avec intention (2). Épouse maman

Bidault!., en faveur d'icelle, je le donne moitié

dans les bénéfices de ma maison de vanille... je

me charge des frais de noce... de la corbeille... je

me charge de tout !.. mais épouse-la tout de suite...

aujourd'hui... je l'exige!., pour que je passe... je

guis pressé! {A lui-même d'un air triomphant.)

Ah!..

STÉPHANE, à part, se frappant le front comme

frappé d'une idée. Je me déferre!.. (Haut.) Mon
ûncle, mon intérêt personnel ne me fera jamais

trahir mes de\oirs de père de famille!.. {D'un air

grave.) Il faut au préalable que je cause avec mon
épouse de 1 avenir de notre enfant!

CLARISSE. Hein?

vaudoré. Plalt-il?

STÉPUANE, prenant une prise de tabac dans la

boUede son oncle. Certainement, votre recherche

nous honore !.. mais la disproportion des âges !..

1 S. C. Y.

2 S. Y. C.

quelquefois unejeuno fillo... [/ar dépit... so laisse

aller à un mariage... Je crois savoir de bonno
part que ma bellerfillo a une inclinatioç secrète...

YAUDORÉ. Gomment!
CLARISSE, les larmes aux yeux. Quelle indi-

gnité !

STÉPHANE, /a ;)renan/; Jansses iras (l). Clarisse,

chère enfant!., il vautmieux l'avouer avant (ju'a-

près... si tu en aimes un autre... parle sans

crainte... verse ton chagrin dans le sein d'un père'

{Il l'embrasse.)

YAUDORÉ. Il abuse de la paternité (2)! {Le re-

poussant.) Brigand!., voleur! (3).

CLARISSE, étouffant. C'est affreux!

STÉPHANE, de l'autre côté et toujours came.
Ce que tu souffres!., jo le vois!.. Eh bien! confie-

toi à cet honnête homme... {Montran ison oncle.)

Qui est calme, maître de lui!.. Un marchand do

vanille!., ilest digne do s'entendre!., il sentbon!

dis-lui lout!..

CLARISSE. Ah! je suis furieuse (4)!

YAUDORÉ, Qu'est-ce qu'il y a donc, ventre do

biche!..

STÉPHANE. Elle va tout vous dire... dis-lui

tout!

CLARISSE, sèc/ie?)ie»U. Oui, Monsieur, il saura

tout ce que je pense.

STÉPHANE. Et maintenant, allons trouver la

vieille... si elle me reste sur les bras... je la laisse

tomber... tant pire! {H entre chez madame Bi-

dault.)

I y\\vw\\\\\\\\\\\\\\\\x\ \%\\\\\\\\\\\ \ \\^v\^\\\^^v^^^^x^^^»

SCÈNE XIII.

VAUDORÉ, CLARISSE (5).

VAUDORÉ,à part, ogi/e. Est-ce que par hasard...

je serais déjà?.. Cet animal m'a tellement boule-

versé /'tnfe//ecf...(//auf.) Mademoiselle Bidault, jo

vous prie... au besoin, je vous adjure... de parler

sans fard... Auriez-vous réellement une inclina-

lion... prédominanlai'

CLARISSE, vivement. Ça n'est pas vrai!., c'est

une insigne fausseté!.. {Aceedépit.) M. Stéphane

croit que tout le monde lui ressemble!.. [)arco

qu'il fait la cour à toutes les femmes, qu'il mon
a conté à moi-même...

YAUDORÉ, effrayé. Il vous en a conté... beau-

coup ?

CLARISSE. Pardine!.. pendant que nous pro-

nions des leçons de guitare chez mademoiselle

Durancon !..

i Y. S. C.

2 Y. C. S.

3 S. C. Y.

4 es. Y.

b G. Y.
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SCÈNE XIV, II

VALDont, à part, avec un mouvement. lU ont

guilarô ensemble!,.

CLARISSE, qui s'aperçoit du mouvement , et à

part. 01»!.. j'ai dil une bôliso! (//(ii</.) Muis jo

n'ai pas voulu l'écouler!., j'ai bien vu i|u'il était

léf;or, frivole, avantageux, inconsé(iuenl, men-

teur... et moi, d'abord, (jui ai les jeunes gens en

horreur!

vAiiJonK, «(} remettant. Vrai! vous n'aimez

personne.

CLARISSE. Personne !... puisque c'est vous que

je préfère!

VAunoRÉ. parole prestigieuse! \ mon âge,

voyez-vous, Clarisse, on a besoin daiiner... «'im-

porte quoi... et d'éire aimô... n'importe par qui !

Le croirftz-vous, ango?.. vous ôles ihoq [»reiiiier

amour!

cLAiiissE. Il s'y est mis bien lard !

VALDORK, à part. C'est-iidiro le second!.. Mal-

heureuse .Albertine ! {Haut.) Mais liu moment que
vous m'aflirm«2 que mon polisson de neveu a rêvé

toutes ces calembredaines !

iXARissE.t it'efH(?;U. Non-.<eulomenl, je les nie...

mais je nesouliailo qu'une chose... c'est (|ue notre

mariage se célèbre aujounl'hni, sur-le-champ!.,

et, [lour faire une surprise à maman... puisqu'elle

l'exige... courez chercher lo notaire!., mon bon
petit monsieur Vaudoré!.. qu'il fasse les deux con-

trats... j'en serai très-contente... {A par(.)yen
mourrai...

VAi DonK. .\h ! ra sera bien heureux!..

CLAiiissE. .Mais c'est bien fuit!... ça lui appren-

dra !

VAUDonÉ. Ah! ça me fera bien plaj,>^ir!

CLARISSE. Je vais m'occupcr de ma toilette, do

celle de maman !..

Air : Ah! fi Madame me voyait!

De ce pas, je vais arranger

Une giiirlunilc, hi phis lielle,

Et préparer pour moi, pour elle.

Le l)ouqiiol de Heur d'oranger (l)...

VAUDonÉ, à part.

Un' veuve... u la llcur d'oranger 1

(liant.)

Un tel bouquet, ii votre nit;re

Ne peut aller !

CLARISSE.

Si fait! j'y cours!

(Elle rentre chez elle.)

VAUDORK, seul, s'extasiant.

Quelle innocence priiitaniére:

Ah! coDservons-la-lui toujours! [his.)
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SCÈNE XIV.

VAUDORÉ. puis STÉPHANE.

VAUDORÉ, avec transpurt. Je triomphe!., il est

I Y. C.

palpable que ce galopin!.. Allons vile quéiir

maître Pi|;nulel! {H prend son élan pour sortir

par le fond.)

srti'UK^i.jMiraissant à gauche. Ou courez-vous,

Monsieur (I )
!•

VAUDOBK. Va le promener... ra ne le regarde

pas! (Se reprenant.) Si!.. Clariase esl blanche

commealbâtro...ah!.. lu l'avais calomniée., ah!.,

elle m'adore! ah!.. Je vais soiiuner le notaire do

giossoyer incontinent nos deux contrais... Sois

tranquille, tu passeras lo piemier... mais je passe-

rai après !

STKPHA.NE, l'arrêtant gravement. Malheureux

vieillard! j'ai bien peur que vous ne soyez loul

il fait passé!..

VAUDORÉ, ébahi. l^)uelli! est cette nouvelle htr-

lutainej

STÉPHANE. Co n'est point une ^uriut'jinp.'.. je

viens de conférer avec mon épouse... et avant

tout... (D'un ton solennel.) Monsieur, étes-vous

gentilhomme?

VAUDORÉ. Ou'esl-ce qu'il me chante, à présent'?

STÉiMiANE, toujours yf lire. Je ne chante point!

ceci est grave !..

VAUDORÉ. Culte voix magistrale... Malgré moi,

il m'inler/opc'

STÉPHANE, le faisant asseoir. Séycz-vous (2)...

et répondez à ma question : êles-vous gonld-

homme'?..

VAUDORÉ. Au diable!., lu sais bien que ni loi

ni moi... héraldir/uement parlant...

STÉPHANE. Alors... louclicz là... vous n'aurez

pas ma lillo !

VAUDORÉ, s'emportant. Encore!... m'cnlcver

Clarisse!., mais c'est pour moi le: to be or not to

bel

gTÉPHANE, à part. Il parlo grec, à présent!..

Qu'est-ce qu'il va tomber:..

VAUDORÉ. .Maisenlin !..

STÉPHANE. J'en suis fâché, car avant de s'alher

à la grandesse d'Espagne !..

VAUDORÉ, plus abasourdi. A la grandesse?

STÉPHANE. Vous m'avez souventes fois parlé de

monseigneur le duc d'Olivarès?

VAUDORÉ. Mon protecteur !.. mon ami,j'osodire..

car j'ai été...

STÉPHANE. Son valet de chambre... intime... je

le sais ! Eh bien ! Clarisse est sa fille !

VAUDORÉ, se levant d'un bond. Que dis-lu ?

STÉPHANE, le faisant rasseoir. Séyez-vous!

VAUDORÉ, d'un air hébété. Clarisse ne serait pas

la fille do madame Bidault?

STÉPHANE. Pourquoi non ? Je n'ai jamais ouï dire

que les grands d'Espagne eussent celte préroga-

tive exorbitante d'avoir des enfants à eux tout

seuls !

1 S. V.

2 Y. S.



li UNE PASSION A LA VANILLE,

VAUDonÉ, 5e lemut encore. Mais...

STÉPHANE, le faisant rasseoir, Séyez-yousl..

Madame Bidault était alors lluctte et vertueuse !..

jamais le moindre écart... si ce n'est en franchis-

sant deux chevaux de front au Cirque-Olympique.

y.KVDORÉ, agile. Au Cirque!., on lanommailP..

STÉPHA.Mî. Albertine.

VALiioRÉ, (I part. Grand Dieu !.. je défaille!

STÉPHANE. Dans un bal par souscription à

trois francs par télé... où se trouvait la plus bril-

lante société de Paris... le duc la rencontra...

VAUDORÉ. Il lui offrit sa voiture?

STÉPHANE, 5e levant à son tour. D'où savez-

vous?..

VAUDORÉ, le rejetant sur sa chaise. Séyez-vous!

STÉPHANE. Un équipage somptueux?
VAUDORÉ, à part. Numéro 117! (Haut.) C'est

bien cela !

STÉPHANE, se levant encore. Le duc vous a

fait confidence?..

VAUDORÉ, le rejetant sur sa chaise. Séyez-

vous !.. et au milieu de l'obscurité... n'obtinl-il

pas d'elle?..

STÉPHANE, avec pudeur. Oh ! mon oncle!..

VAUDORÉ. Un bracelet de ses cheveux... qu'elle

lui donna comme gage...

STÉPHANE. En eftel !

VAUDORÉ, dans le plus grand trouble. Dieu du
ciel !.. {Tous deux se lèvent.)

TOUS DEUX. Séyons-nous!

VAucoRÉ. Le duc d'Olivarès... Clarisse serait

donc.^..

STÉPHANE. Vous sentez la nécessité de renon-
cer!..

VAUDORÉ, hors de lui, se levant (\). Ah! je

l'aime ! je l'aime! je l'aime! comme tu disais tan-
tôt... et mon trouble... {L'embrassant.) cher ne-
veu... que jeté remercie!., je reviens dans la

minute... j'en bredouille de joie... serrer des
nœuds...

STÉPHANE, s attachant à lui. Mon oncle... je ne
vous quitte pas, et s'il faut vous l'apprendre...

VAUDORÉ, impatienté et voulant s'en dépêtrer.

Ah !.. séyez-vous donc, morbleu! (Il l'envoie sur
sa chaise si brusquement que la chaise et Sté-

phane tombent par terre, l'audorç sort en cou-
rant.)

\\\\\\\\\\\\^\\\t \y/\,\\KW\x\\\\\\\\

SCÈNE XV.

STÉPHANE, puis CLARISSE.
STÉPHANE, seul, par terre, et après un silence.

Je suis atterré !.. il persiste ! je ne m'en reloverai

pas! Si!.. Ah! je suis en plein traquenard!., je

deviens un tigre! un chacal!

CLARISSE, sortant de la chambre toute parée.

Là... je suis prêle !

\ S. Y.

STÉPHANE, s' arrêtant. Clarisse (1) !

CLARISSE, arjeci/Z^rij^e. Monsieur!. .je cherchais

M. Vaudoré.

STÉPHANE. Clarisse, ne prononcez pas ce nom!
car je vous aime, moi... je vous aime comme...
quatre !

CLARISSE. Quand vous allez vous marier à une
autre?

STÉPHANE. C'était un canard!., un horrible

canard !

CLARISSE. Vous VOUS ôlos donc moqué do ma-
man?

STÉPHANE. 'Voui!

CLARISSE, C'est joli !

STÉPHANE, avec chaleur. C'est gentil... mais il

n'y a qu'un mot qui serve, Clarisse... nous nous
aimons... n'essaie pas de le nier!., on veut nous
immoler tous deux!., osons briser nos fers...

suis-moi à la Louisiane^ dans une lie déserte... aux
Baiignolies où tu voudras, ça m'est égal!

CLARISSE. Y pensez-vous? un rapt (2)?

STÉPHANE, à ses picds. Là... du moins, à l'om-

bre des palmiers... enivrés de cocos... el loin do

nos tyrans, je pourrai le répéter que je n'adoro

que toi !
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SCÈNE XVL
Les MÊMES, MADAME BIDAULT, en toilello

de mariée.

MADAME BIDAULT, le Voyant aux genoujo do sa

fille. Qu'ai-je vu (3)?

CLARISSE, avec un cri. Ciel !

STÉPHANE, à part, se relevant. Je suis collé!

MADAME BIDAULT. Mon fulUf épOUX... aUX gO-

noux de sa belle-fille!., ah! je vais m'évanouir...

CLARISSE, courant à elle. Maman... ne croyez

pas (4)...

MADAME BIDAULT, à Stéphane. Ingrat! voilà

donc le prix d'une tendresse...

STÉPHANE, troublé. Permettez... au premier

abord... je ne dis pas... j'avais l'air d'être à ses

pieds... j'y étais en effet... mais ce n'était pas...

au contraire...

MADAME BIDAULT. Comment, ce n'était pas?..

STÉPHANE, vivement. Non ! je la suppliais de

ne point commettre une mésalliance... do ne pas

oublier qu'elle est une d'Olivarès... cl que le sang

dont elle sort ne saurait donner le jour à des

petits Vaudoré.

CLARISSE. Oui, maman, il ne veut pas que j'é-

pouse son oncle.

MADAME BIDAULT. J'aime à croire que ce n'est

1 es.
2 S. C.

3 Miulanic B.S. C.

4 Madame D. C. S.



SCÈNE xvir. 13

qu'un juste senlimenl do flerlé (I). (A mi-voix.)
Ali! Slt'îphane... que vous m'avez f.iit do mal!
{Uaul.) N en parlons ()lus... quant à Clarisse,

j'ai donne ma parole...

srÉfUANE, à part, l'alalras !

MADAME BIDAULT. El puiscjuo moi-m6me je

consens a quiUer le beau nom...

8rKi'JiA>E, a part. (Ju'elle n'a jamais perlé!.,

MADAMK uiDAULT. No cpaignons pas que les

nuAnes irrilés de mon époux viennent me re-

procher...

SCÈNE XVII ET DERNIÈRE.

Les même?, CLOPIN.pm's VAUnORfi.

ci.opiN, annonçant du fonil, à liante voix.

M. le duc d'Olivares !

MKI>AMK niDAL I.T. Lui !

CLAnissE. Mon père !

STÉPHANE. Le défunt!

MADAME BiDAiLT, très^agiléc. An moment où

j'allais!., ah! je vais me ré-é\anouir!,.

STKPHANE. Ce n'est pns la peine... on \iont!

MADAME BIDAULT, s'élavçant au-dcrant de la

personne qui entre (2), enveloppée d'un manteau,

avec un large chapeau. mon noble époux ! je

n'ose lever les yeux sur vous.... ne me con-

damnez pas sans menlendre... je ne suis qu'une

laible femme... Vous revenez donc de Mexico?..

{S'arrélant, en voyartt Vaudoré.) Que vois-je...

monsieur Vaudoré... vous précédez le duc?..

VAfDORK, gravement. C'est de sa part que je

me présente... ilérativement!

STÉPHANE, à lui-même. Je n'y suis plus... j'ai

des blucltes!.. je deviens presque aussi bote

que mon oncle !

MADAME BIDAULT. El Cependant... Ce joumal

qui annonçait... au nom du ciel... faites cesser

celle oiïreuse perplexité:., le duc cxiste-l-il en-

core ?

YALDORK. Sur mon honneur, Madamo; le père

de votre fille existe !..

cLAUissE. Et nous le verrons?..

Vaudoré. Dans un instant...

LKs DEUX FEMMES, avcc joie. Ah!

STÉPHANE. Alors, décidément, le défunt n'est

pas mort ?

VAUDORÉ. Si peu... {Montrant Clopin.) que

maiire Pignolel vient de recevoir di; lui une

somme imporlanle pour la dot de Clarisse !

CLOPIN, montrant un papier. Je l'allesle... et je

dois ajouter.,.

TAUDORÉ, linterrotnpant en prenant le papier.

h C. S. Madame li.

t Cl. di'uxiëmc plan.

N'ajoutez lien ! (Lui montrant la table.) et ter-

minez l'acte que je vous ai commandé pour ce
double mariage ! {Clopin s'assied an fond et

écrit.)

STÉPHANE, voulant l'arrêter. Un moment... je

m'y oppose!., il y a nullité (1) ! Sapristi!., si

M. Olivarès vit encore, je ne puis pas épouser sa

veuve!..

VAUDORÉ. C'esl impossible!

STÉPHANE, avec Un mouvement de sortie. Alors,

sa rue et son numéro?
VAUDORÉ. Où vas-tu?

STÉPHANE. Lui demander sa fille ! il me faut

quelque chose de lui!

VAUDORÉ. Jeune présomptueux! pour épouser
sa fille... éles-vous gentilhomme?

STÉPHANE. Je ne crois pas... mais...

VAUDORÉ, gaiement. Eh bien! ni lui non plus!

TOUS. Comment !

CLARISSE. Le duc d'Olivarcs!..

STÉPHANE. Un grand d'Espagne... qui ne serait

pas noble!., ça ne s'est jamais vu!

MADAME BIDAULT. Mais qu'est-il donc (2) ?

VAUDORÉ, 6as, à madame Bidault. Marchand do
vanille!

MADAME DIDAULT, bas. Quoi !

VAUDORÉ. Alberiine... il se reprochera toute sa

vie de vous avoir abusée... subrepticement... sous
un faux nom, un faux nez... (Lut montrant un
bracelet à la dérobée.) Reconnais-tu ce bracelet?

MADAME BIDAULT, émue. Ciel!,, ah! Pedro!.,

c'était votre petit nom, je crois!..

VAUDORÉ, bas. Mon petit nom espagnol... en
français, Pierre Vaudoré!..

MADAMP. BIDAULT, montrant sa fille, haut. Vcil.'i

ma réponse : embrassez votre Cl.irissc!

VAUDORÉ, ouvrant ses bras a Clarisse. mu
chère (3)!..

STÉPHANE, se précipitant et le faisant pirouet-

ter. Je m'y oppose.

VAUDORÉ Ah! c'est trop fort!., cet animal-là

s'oppose à tout!.. (Saisissant le bâton qui est

resté dans un coin, sans s'apercevoir qu'il y a un
balai au bout.) Il faut que je lui casse ma canne
de bois des lies... (// le lève (i).

Tous, avec un cri. Ah!

STÉPHANE, à ses pieds. Frappe... mais écoule!
(Tableau (5), Oui, ballez-moi, assommez-moi,
lucz-moi comme un chien; je le [iréfère, je le

mérite... (Criant) Car j'aime voire Clarisse!..

VAUDORÉ, criantplus fort. Je le sais bien, butor!

STÉPHANE, criant encore plus fort. J'adore voira

Clarisse.

\ C. madame B. S. V.

2 C. S. madame B. V.

3 C. S. Y. niadumc |}.

4 C. \. S. madame B.

o Cl. deuxième |.|;ui, V. S. C. madame B,
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VAi'DonÉ, lie métne. J'en suis ravi, bôtat !

STÉPHANE, de ynéme. H nie la faut , voire Cla

risse 1

VAUDORÉ, s'égosillant. Mais je te la donne,

braillard !

STKPHANE, d'un loH tfèS'bas et se levant. Plaît-

il?.. VOUS me la donnez!

VAUDORK, plus bas. Puisque je suis son père!

STÉPHANE, baissant encore le ton. Vous ôlesle

duc dOlivarès?

VAUDORÉ, de même. Eh! non!

STÉPHANE, de même. Alors, vous vous seriez

permis.... vis-à-vis d'un granil d'iispagne... oh!

oh !..

VAUDORK, à lui-même. Quel idiot! {Le secouant

et criant de nouveau. ) Tu no veux pas com-

prendre... que tout est légitime... je reprends la

mère... et loi la fillo {\)\

STÉPHANE, avec joie. La question du libre

échange 1 {Beuglant). Que ne le disiez-vous tout

de suite!

CLARISSE, dans les bras de Vaudoré. Mon
père !..

MADAME BIDAULT, de même. PédrO !

STÉPHANE, de même. Cher oncle!

\ O.S. Y. C. madame B.

VAUDORÉ, souriant. Se ne le suis plus!., ton

beau-père (1)!

STÉPHANE, avecune joie folle. Ah! j'aime mieux

ça !.. ma femme sera ma cousine... ma belle-mère

sera ma tante... et mes enfans... mes petits cou-

sins!

VAUDORÉ. Je me scnslecœur joyeux et liilarel..

{Avec un (jrand a/fe/ui)iS5c?ne»L)0 mes enfans!..

{Regardant le balai.) Tiens! c'est un balai!..

STÉPHANE. C'est un balai?..

VAUDORÉ, à Stéphane. Dis-moi donc seule-

ment... comment se fait-il que ma canne de bois

des îles... que tu avais achetée à Boulogne... se

trouve.-,

STÉPHANE, à mi-voix. Chut!... gardez-la pré-

cieusement... vous allez entrer en ménage!., on

ne sait pas... ça peut servir... c'est très-solide!..

CHQEUU FINAL.

Air : Qu'une heureuse rencontre.

VrH de
^lllll

compagne,

9°"]""^ des jours heureux!
Coulez •'

Honneur au grand d'Espagne

Qui couronne nos vœux!

\ es. Y. M.

FIN.

Lagny. — Inipriiiierie Ue Yial it et C
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COMÉDIE, MÊLÉE DE CHANTS, EN DEUX ACTES,
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PnnSONNAGES. ACTEURS.

IF- COMTE DE DIRHAM, lord et pair d'Aiigleteirc MM.Monval.
DAVIS imiAN. lihind.iis Dtipuis.

LE VICOMTE DE MAKANS, jeune Vrançais Lafontaink.

Sm FRANCIS GLLLIVEIl, baronnet Gkoffruy.

MAC-PUEIISON, juge • Villars.

ANNAH M""WoLFF.
PRETTY, petite vachère Macé.

PATRICK, garde forestier MM.Dupf.vhon.

TRIM, idem Antunin.

JULIETTE, femme de chambre M'i>; Joséphine.

Valets, Invités

La scène se passe en Anylcterre, dans le comté de Durham.

S'adresser, pour la musique, a M. Ji;bin-, cliuf de copie do musi(iiie, au TlK-àlre.

ACTE PREMIER.
Le llioà.ic représente le carrefour d'une forêt trcs-épaisse; a gauche du public, un tertre ombragé d'ar-

brisseaux; à droite, un chèno touffu et praticable, au-dessous duquel est un banc de gazon.

SCÈNE PREMIÈRE.
PRETTY, PATRICK, TRIM.

{Preltij est assise au pied de l'arbre et mange son

chiffon de pain; Patrick et Trim entrent du

fond, l'un à droite, l'autre à gauche.)

l'ATiucK, entrant le premier. Hé, Trim! lu n'as

liin vu?
riMM, paraissant. Rien, et toi, Patrick?

l'AxnicK.Pas la queue d'un chevreuil! [Voyant

Prclty.) Ah! celte petite!., que fais-tu là?

PHETTv, se levant, la bouche pleine. Vous

voyez... je déjeune!.. C'est-y défendu de dé-

jeuner?

TRIM. Non! ça me désobligerait personnelle-

ment !.. mais, sous prétexte d'obéir au vœu de la

nature... il y a des vagabonds... Je ne te connais

pas! qui es-tu?

(I) T. P, Pat.

PRETTY (1 ). Prelty.. . la petite vachère, messieurs

les gardes. (Le re^arrfanf.) Je surveille lesbôles du

pays!.. (A une de ses vaches , à gauche.) Ho...

ho... la Noire !

PATRICK, montrant, du même côté. Pourquoi

leur laisses-tu passer la lisière de la forêt?

PRETTY. Celle-là.. Vol' Honneur... C'està M. le

conslable!

TRIM. Le conslable ! c'est différent... il aie droit

de paître partout... mais les autres!..

PATRICK, à Prelty. C'est que, vois-tu, il nous est

enjoint de redoubler de vigilance! depuis quelque

temps, il s'est commis dans le Westmorland des

vols singuliers!..

rmn, voulant prendre la taille de Prelty, à la

dérobée. Il y a des gueux si hardis!..

VRETT\', le repoussant. Eh beri? qu'est-ce que
vous êiesdonc, vous?



2 IJ'] VOL A LA nOULÂDïï

Tn^M,so!(?J(7/î^ Je ?uis du gouvernement, moi!

PATRICK. Ta n'as mi passer aucun visage sus-

pect?

^ PRETTV. Non ! (Se ravisant.) Ah! si...

TRIM. Quoi ?

PRETTV, montrant la droite. Une belle caléclic

bleue... sur la route de Dinsdale!

TRIM. Les gens à équipages ne sont jamais

suspects.

PATRICK. Alors, notre rapport sera bientôt fait :

« Rien de nouveau. »

TRIM. Rien de nouveaul c'est court et ça dit

tout! [Ils remettent le fusil sur l'épaule.)

PATRICK, ô Prettij {]). Si lu voyais commettre la

moindre infraction... viens vile nous faire ton

rapport.

PRETTY. C'est ça!... je vous dirai : Rien do

nouveau.

PATRICK. lié non, petite sotte! Il y a du nouveau,

au contraire!

TRIM. Elle est idiote, c'I' enfant!

ENSEMBLE.

Air : Amis, l'écho fa t retentir (Sarali).

Veillons, au niilieu de ces bois,

Et faisons respecter les lois...

Soyons l'eOfroi, dans ces ravins,

Et des coquins et des lapins !

(Ils sortent au fond par la gauche.)

SCÈNE IL

PRETTY, puis MARANS.

PRETTY, d'abord seule. Idiote! c'est-il rustique,

ces hommes des bois!.. (Souriant.) Ils ne rêvent

quebraconniersetvoleurs! (Haussantles épaules.)

Est-ce que des filous viendraient s'établir dans
une forêt!.. Ils ne feraient pas leurs frais!.. (Se

ravisant et baissant la voix.) Hum!.. (Elle re-

monte et regarde, des deux côtés., pendant la ri-

tournelle.)

Air -. Chacun son bien (Clapisson).

Quoiqu' ça, je r'douf leur approche...

Les larrons sont si malins!

S'ils savaient qu' j'ai, dans ma poche,

Tout' ma fortun'... quinz' schellings!..

J'ai su m' les économiser,

Afin de me faire épouser;

Je n'entends pas qu'ils mêles prennent!..

Ça m' Trait du tort près des garçons...

Ah! oui-da, qu'ils y viennent!

Qu'ils y viennent!

Et nous verrons !

Tien, tien, lien.

Chacun son bien!..

Qu'ils vol'nl les aulrs... je n' dirai rien!

(\) T. Pat. P.

iiAiiANS, cudcltors. Hé! mon enfant!

riiETi'Y, tremblanle et les mains sur ses poches.

Saint Georgesien voilà \\n'.(Ls regardant entrer.)

Non, il est trop avenant pour ça !

MARANS, courant à Prettij. Impossible de la re-

trouver! dis-moi, l'as-tu vue? réponds vile!

l'UKTTV. Qui ça, miiord ?

MARANS. Hé! parbleu ! celte fée... celte char-

mante apparition !.. ou, plutôt, sa voiture... uno
calèche... là-bas... tout à l'heure?

PRETTV. Surlaroute de Dinsdale! Ah! la calèche

bleue... et la belle voilée... comme on l'appelle !

MARANS , vivement. Elle est belle , n'est-ce

pas? jeune? ravissante d'éclat et de grâce? (Avec

joie.) J'en étais sûr!

PRETTV. Dame ! on ne sait pas!... Personne ne

peut se vanter d'avoir vu sa figure!

MARANS. Qu'est-ce que ça fait? Il ne faut

qu'un peu de tact!., nous autres Français !..

PRETTY , à pari, le regardant avec plaisir.

C'est un Français!

MARANS, continuant.

Air : On dit qus je suis sans malice.

Tiens, nous devinons une femuie,

Ses yeux, ses traits, jusqu'à son ànie!..

Nous jugeons tout... et sans avoir,

Pour cela, besoin de la voir.

Avec notre coup d'œil de maître,

Nous l'adorons, sans la connaître!..

PRETTY, souriant.

Et puis, dès qu' vous la connaissez,

Vous en avez beu vite assez.

MARANS. Oh! j'aime celle-ci!.. C'est pour

elle que, depuis quinze jours, je parcours le comté

en tous sens! Vingt fois, j'ai rencontré celte

mystérieuse calèche... et sa propriétaire, plus

mystérieuse encore... sans jamais pouvoir lui

adresser la parole!., dès que je m'approche, le

chapeau à la main... ses maudits chevaux, que je

n'ai f)U mettre dans mes intérêts, l'emportent

comme le vent! mais, c'est égal! cette taille flexi-

ble et fine... ce bras arrondi... ce port plein

de charme et de distinction, tout décèle uno per-

sonne accomplie, et, chaque jour, je me trouve

dix fois plus amoureux que la veille.

PRETTV, riant. Quéqu' ça sera donc, au bout de

l'année ?

MARANS. Qui est-elle? lesais-lu?

PRETTV. Non, vraiment! mais, à ce brillant

équipage, son groom , deux grands laquais pou-

drés... ça doit être quelque riche lady des envi-

rons !..

MARANS, contrarié. Ah ! diable ! tu crois qu'elle

est mariée? (Prenant son parti.) Enfin ^ on ne

peut pas tout avoir!

PRETTY. Ça ne vous cmpéchorail pas?..

MARANS. Ça n'empêche janiais!.. mais j'aurais

préféré... (Se retournant vivement et allant re-



ACTE 1, SCENE IV.

(jarder à gauche.) Ah !.. au boni ilc celle ulki*...

Non! CCS inaudiies feuilles no pennelienl pas du

dislinguer... {Acec humeur.) l'ouniiioi losaibrcs

onl-ils di'S feuilles? c"esl riilicule ! (lifcenant à

Prclhi.} Sais-lu (piel cliilteuu elh; biibile?

i'Hi.rTV. l'as plus que vous.

M.\iiAN3. ïu ne sais donc rien? Il nie semble

poiulanl que, dans Ion i-lal... {Par réfïcsion.)

Qu'esl-ce que lu fais?

PRETTV, naicetnent. Je garde les vaches, Voire

Grâce.

UARANS. Très-jolie carrière... qui permet de

rôder partout... {La regardant.) Au fait, elle est

gentille, le regard intelligent!., écoute, si lu me

découvres sa demeure, je me charge delà fortune.

iMiETTV, ouvrant de grands yeux. De ma for-

tune !

WAKA.NS. As-tu envie de te marier? as-tu un

auioureux ?

l'iiETTV. Je n'ai pas d'amoureux ! mais j'ai bien

envie de me marier.

MAHANS. (Tesl une bonne avance !... eh bien,

cent jîuinées de dot, situ réussis?

l'iiETTY. Cent guinées, mon bon Dieu ! avec

ça, j'épouserai le lord maire, si je veux ?

MARANs. Pour t'en donner un avant-goût,

liens! (// lui donne quelciues pièces d'or.)

PRETTY, enchantée. Trois pièces d'or !

UARANS, l'embrassant sur l'épaule, lit un bai-

ser, par-dessus le marché... (.1 lui-mi^me.) Avec

les jeunes lilles, cela no g;\to jamais rien !

PHKTTY, à part, se. souriant. C'est y une in-

fraction, ça?.,, ah! bah! il est gentil, qiioi(|n'un

peu voleur!... je n'en ferai pas mon rapport.

SCÈNE m.
I.rs iiftMF.s; GULLIVIiR, en habit de chasseur, et

le fusil en avant, paraît à gauche, dans le

taillis (I).

GLLUVER, vivement. L'avez-\ous vu?
PRETTY, se retournant. Ah ! vous m'a\ez fait

peur, vous!...

MARANS, à lui-inêiin'. .Vu diable l'importun !

GCLLivtii. L'avez-\ous vu?., jauibes fines...

col de cygne, œil noir?...

MARANS, à jHirt. Est-ce qu'il poursuivrait,

comme moi ?...

GULLIVER, continuant. Robe brune, lacheléc

de blanc, au front.

MvuANS. llein?de qui nous parlez-vous?

GULLIVER. D'un daim superbe, qui m'est passé

entre les jambes, pendant que je \isais une oio

sauvage !...

PRETTY. Que vous avcz raanquée?

GULLIVER. Naturellement; j'ai voulu suivre la

plus grosse bote, comme plus à ma portée... cl

ce scélérat de daim m'a promené... (Joddeni!..

j'ai fait au moins mille... milles!... (Avisant quel-

(jae chose dans le taillis.) Cliul !.. le voilà...

attends, grodin ! (// met en joue.)

PRKTTY, l'arnUanl en criant. Ne tirez pas! ne

lirr/. |»as!.. c'est ma vache rou.-^si^!

GULLIVER. Tu crois?.. {Il regarde avec son

lorgnon.)

PRETTV, avec humeur. Pardine ! il no faut

(]ue des yeux ! (Le regardant.) Lsl-il godiche,

celui-là?

GULLIVER. C'est vrai... c'est une vat he.

.VARANS, bas, à Prelly. Occupe-loi de notre

aflaire... va aux informations,

PRETTY, bas. Les cent guinéos ? oui!., je vous

retrouverai ici?

.MARANS, bas, montrant la droite. Sans doute...

elle pourrait repasser !

PRKTTY, bas (1). C'est dil! (/î«.var(/a/i/ r/u côté

desa vache.) Eh! ben... ons qu'est donc la Noire

et Blanchelte? {Criant aux oreilles de Gulliver.)

Les avez-vous vues?

GULLIVER, faisant un soulivesaut. Ilein? (juoi?

(jui? {Avec colère.) Pelile bécasse!..

PRETTY, lui riant au nez. Ah ! oh ! :ili ! (Ap-

pelant.) lié'. Blanclielle' hé! Noirolte ! c'est que

les voleurs n'auraient qu'a me les meiln^ dans

leurs poches ! ( Elle sort en courant par la

gauche.)

SCÈNE IV.

GULMVl-R, MARANS.
GULLIVER, à lui-iiirine, posant son fusil dans

le buisson. Ouf! je n'en puis plus... j'éprouve le

besoin de m'élcndre sur la douce fougèie.

MARANS, à part. Est-ce qu'il va s'élablir?., il

me gi^ne ce Nemrod.., britannique !

GULLIVER , à pari, regardant Maram. Il est

Ires-bien, ce jeune homme! ça no doit jjas élre

un compatriote! ( // se couche sur le banc de

gazon.)

MAiiANS, à lui-même. Physique indigène!

GULLIVER. Monsieur est chasseur?

MARANS, souriant. Oui, Monsieur... mais pas

dans le même genre.

GULLIVER. Monsieur est étranger?

MARANS. Français. Monsieur.

GULLIVER. 11 n'y a pas de mal à cela... tout le

monde ne peut pas ôtre du môme pays !.. moi,

Monsieur, je suis Anglais, pur sang!., c'est mon

honorable père et ma respectable mère qui en

ont décidé ainsi.

MARANS, à part. Il est passablement ennuyeux;

je vais lui brûler la politesse...

GULLIVER. Je suis venu passer la saison des

chasses dans un château voisin...

(0 G. P. M. (1) M. P.O.
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MAttANJi, prdt à sortir, s'arnUant, à part. Chez

mon inconnue, peul-èlre? ah! ah !

GULLIVER, continuant. Un ancien camarade

de Cambridge, qui vil là, avec sa sœur.

MARANs, ^t' rapprochant tout à fait. Sa sœur?

GULLIVER.

Air (le Turenne.

Maison cbnrmante et confortablo,

Où l'aride vivre a grave ses le(,'oas...

Repos complet, accueil toujours aimable...

Ces petits soins de toutes les façons,

Dont sont prives les veufs cl les garçons;

Tous les détails d'un bon ménage...

Un cuisinier, surtout, cher à mon cœur!..

Qui m'a fait rêver au bonheur...

Qu'on goûte dans le mariage:

MARANS. Vous ^teS VCllf?

GULLIVER. Du tout! uiaïs j'ai envie de me ma-

rier!., c'est pour cela que je voyage.

MARANS, souriant. A la découverte d'une

femme.

GULLIVER. Comme vous dites... Dieu sait, pour-

tant, que les voyages ne sonl pas dans mes

goûts!., quoique le hasard, c'est assez drôle,

m'ait gratifié du nom de Gulliver !

MARANS. Gulliver ?

GULLIVER, saluant de la tête. Sir Francis Gul-

liver, baronnet.

MARANS. Beau nom !

GULLIVER. Fatigant à porter!., on me de-

mande toujours des nouvelles du pays de Lilliput

ou des géans de Brodingnac !.. ce n'est pas là

que j'irai prendre une femme!

MARANS, avec curiosité. Vous n'avez encore

rien trouvé?

GULLIVER. Mon Dieu si... je trouve!., je trouve

des futures... comme des lièvres!., de loin! et,

dès que je m'approche... pst! plus personne ! en

voilà trois que je manque !..

MARANS. Des lièvres ?

GULLIVER. Non ! trois mariages ! les lièvres je

ne lésai pas comptés!., et, cependant, Monsieur..

c'est une chose digne de remarque, il faut que jii

sois né avec la vocation conjugale, car on m'avait

marié, en venant au monde !

MARANS. Diable ! et vous avez divorcé en

nouirice ?

GULLIVER, riant. A peu près!., c'est mon
oncle, le vieux marquis de Sliklescott, qui avait

arrangé cela avec le comte de Durham, son meil-

leur ami... au cas où celui-ci aurait une fille...

en effet, la fille est arrivée, et puis, elle est partie,

quelques années plus tard, pour aller faire son

éducation en France... et puis, le père s'en est

allé aussi... et puis... on ne sait ce qu'ils sont

devenus!

MARANS. C'est jouer de malheur !

GULLIVER. C'était un engagement sacré... entre

les deux familles !... mais, ma foi, si j'en trou-

vais une autre !...

MARANS, inquiet. El vous songez à la sœur de

voire ami de Cambridge ?

GULLIVER, se récriant. Elle? ah î bien oui!

vingt ans do plus que son frère... qui en a

trente! une |)elito boscotte, pas plus haute que
ça !... excellente fille, du reste, qui fait les pud-
dings à ravir !

MARANS, à part. Q\ie le diable l'emporte !...

moi, qui l'écoute bonnement ! (Haut et voulant

s'esquiver.) Pardon ! charmé d'avoir fait votre

connaissance ! je vous souhaite toutes sortes de

prospérités dans vos voyages, sir Gulliver ! et

,

surtout, (En riant.) de ne pas rencontrer le voleur

irlandais !

GULLIVER, se relevant vivement. Hein ? qu'est*

ce que vous dites? il y a des voleurs dans les

environs?

MARANS, gaiement. Très-originaux, à ce que

prétendent ces bonnes gens!... mais vous ne

craignez rien, vous avez un fusil.

GULLIVER, d'un air inquiet. Si je l'avais su...

je ne serais pas sorti avec... c'est très-impru-

dent!...

MARANS. Pourquoi donc?
GULLIVER. Ils vous les prennent fort bien !...

MARANS, riant aux éclats. Ah! ah! ah!.,,

sérieusement, sir Gulliver... vous croyez aux

voleurs?

GULLIVER. Hé! hé !... j'en ai connu !.., pas

particulièrement !

MARANS. Allons donc ! des contes bleus... des

histoires de nourrices!... je donnerais beaucoup

pour en rencontrer !

GULLIVER. Pas moi ! Ça me porte sur les

nerfs ! je suis si impressionnable !

MARANS. Moi, ça m'amuserait, et, je ne voyage

que pour cela !... pour rompre celte monotonie

assommante de la vie!... en amour, surtout, il

me faut du bizarre, de l'imprévu, du romanesque,

du nouveau !... s'il y en a encore sous le soleil !...

bref, je suis à la recherche de l'inconnu !

GULLIVER, souriant finement. Ou de l'incon-

nue. (Il fait sonner l' e muet).

MARANS, vivement. Précisément! vous m'y

faites penser ! et je vais... sans adieu, voyageur

intrépide !

GULLIVER, à lui-même. H est aimable ce jeune

homme. (Regardant autour de lui.) Je suis fâché

qu'il s'en aille ! il n'a pas peur des voleurs.

MARANS, qui lui a tendu la main. Une poi-

gnée de mains... à l'anglaise !

GULLIVER, la lui serrant. Great attraction !

m'y dear !.. (Le retenant par la main en le regar-

dant, et comme frappé d'une idée subite.) Attendez

^ ; donc !



ACTE I, SCÈNE VI.

MVRANS, Quoi?
(;lllivei\. C'est unique !.. voilà une heure que

je inu dis: j'ai vu iVo/isiVur quelque part!

MAitANS, à pari, contrarié. E^l-cc qu'il va com-

mencer une reconnaissance ! {Haut.) C'est pos-

sible... je no me rappelle pas!..

GULLIVER, lui tenant toujours la main. J'en

suis sûr ! vos yeux, votre nez, j'ai la niémoiro du

nez... c'est prodii^ieux ! avez-vous élu a Edim-

bourg ?

MAHANS. Non.

r.LLLivF.n. Alors ce n'est pas là... ABirmingham?

MAiiANs. Jamais.

GULLivEH. C'est donc à Londres... hé oui ! à

Quecns-Théillre... L'Opéra-Italicn.

MARANS, retrouvant ses souvenirs. Aux slalles

d'orchestre... un voisin incommode?..

GULLIVER, enchanté. C'était moi !

MARANS. Qui bavardait sans cosse?

GULLIVER, de indme. Celait moi î

iiARA>s. Ht qui cliantaii avec tous les acteurs?

GULLivtR, ravi. Juste !

MARANS. Non ! Ires-faux ! je vous l'ai dit !

GULLIVER, toujours plus enchanté. C'est vrai!

il me l'a dit.

MARANS. Vous VOUS éles fàché... et nous nous

sommes battus, je crois?

GULLIVER. Non, non... je n'ai pas voulu !..

pour une misère! vous y avez mis une grâce

parfaite... je vous ai fait des excuses...

MARANS, riant. C'est cela !

GULLIVER, lui serrant la main. Comme on se

retrouve! ce cher ami !.. comment vous appelez-

vous donc, iher ami !

MARANS. Le vicomte .\lphoiise de Marans!

GULLIVER. Parent du duc de Marans, l'ancien

ambassadeur ?..

MARANS. Précisément...

SCÈNE V.

Les mêmes, PilETTV^ accourant.

PRETTV, à Marans. Hé! vite! milord!.. la ca-

lèche bleue...

MARANS. Tu l'as revue ?

PRETTY. Avec la dame voilée !

GULLIVER, étonné. Une dame voilée !

MARANS ,àPretly. De quel côté ?

PRETTV, indiquant le fond, à gauche. EWg a

côtoyé 1.1 chaussée de Stock-Gile... et va passer

{Montrant la droite.) au carrefour du Saut du

Moine ; en prenant vos jambes à voire cou, vous

y serez avant elle 1

MARANS. J'y cours!., oh! celte fois... je la

verrai!..

GULLIVER. Écoulez donc, cher ami?

MARANS, en sortant. C'est bien! bonjour!., au

diable! {Il di^iviratt par la gauche.)
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SCÈNE VI.

GULLIVER, PRETTY.

GULLIVER, le regardant courir, en riant. Son!-

ils vifs ces Français!

PRETTY, suivant aussi Marans de l'œil et lui

criant : Pas par là!., jias par là !..

Air de LamOert Simnell,

Mais rien ne l'arrête...

Il en perd la tt'te!

Il saute !.. il va... crac!

J" lai cru dans le lac!..

Tandis qu':iprcs elle,

Il court enchanté,

Vous verrez qu' la belle

S'ra d'un aulr' côté!

L' cœur n'a pas d' raison...

Comm' dit la chanson :

L'amour, ici-bas,

S' trompe, à chaque pas...

Car il n'y voit pas!..

Le soir.

S'il fait noir,

Et, même en plein jour,

Il prend tour a tour :

Paul pour Justin,

Jyck, pour Martin,

Madelon,

Pour Toinon,

Nicolas,

Pour Thomas...

Qu'y faire, hélas?..

C pauvie enfant! il n'y voit pas.

L'araour, ici-bas,

S' trompe, à chaque pas.

Car il n'y voit pas...

Quoique bien malin.

Faut lui tendre, en ch'min,

La main !

GULLIVER, à lui-même. Tiens!., elle clianlc,

colto pelile.

l'UEïTV. En voilà un qui est amoureux!..

GULLIVER, à Pretty. De la dame voilée ? elle

est donc jolie?

PRETTY, riant. U ne l'a pas vue!,, personne ne

la connaît!.. "Voilà quelques jours qu'elle rôde en

voilure, aux alentours du bois!

GULLIVER. Elle rôde aux alentours?.. {D'un air

fat.) Hé! hé:., c'est peiU-èlrc pour moi!..

PRETTY, le regardant, d'un air étonné. Pour

vous! pourquoi faire?

GULLIVER, riant de la simplicité de Preltij.

lin! cette naivelé!..Ui m'amuses, fille des champs!

Ihéî
hé! la belle invisible ne serait pas la pre-

mière que j'aurais fait Irollcr!
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rnETTV. Il V a des femmes qui courent nprès

vous! {A ijart.) Ah ben! elles oui du temps de

reste, celles-là!..

GULLivKK. Ce n'est pas élonnanl!... quand on

est bdionnet... jeune, riche, bien fait, d'un phy-

sique iigréable.

PHETTY. Vous ne vous égralisnez pas trop en-

core, vous?

(JiîLLivER. Ça me riéfii^urerail!.. (A lui-inéinc.)

Comme elle me regarde!., elle n'est pas mal

cette petite!., ce n'est qu'une p;iysanne... mais,

à la chasse!.. Cah! {Il se rapproche de Prelly.)

Tu dis donc que la belle inconnue rôde dans les

environs?

rnETTY, à part. Est-ce qu'il en est féru aussi,

celui-là!

GULLIVER, /(/(' prenant les mains. Si tu peux

découvrir qui elle est... (^4 part.) Elle me laisse

très-bien faire!..

PRETTX.ù part. Encore une dot... qui m'arrive!

il en pleut, aujourd'hui!..

GULLIVER, continuant ses cajoleries. Je le pro-

mets...

pitETTT, vivement, avec espoir. Quoi? {A part.)

Cent gui nées.

GULLIVER, l'enlaçant dans ses bras. Mesbonnes

grâces:..

piiETTY, désappointée. Tout ça?

GLLLivhR. El je ne me croirais pas déshonoré,

en te dérobant une tendre caresse! [Il veut

l'embrasser, elle le repousse.)

rui.TTV, comme àses bêles. Oh!., là... oh! là!

GULLIVER, voulant recommencer. Allons ! ne

sois pas honteuse... (-1 lui-même.) Elle en meurt

d'envie!..

PHETTY, lui donnant un coup sur lamain. Ah !

mais!...

GULLIVER, secouant sa main avec un rire forcé.

Air lies Percherons.

Oui, sa main fraîche et rose

lie fait signe de tout oser!..

PRETTY, le menaçant.

Ah! dame, avec moU'on s'expose!

GULLIVER, la poursuivant.

Il me faut quelque chose,

Soit un perdreau, soit un baiser,

A rapporter dans mon carnicr...

PRETTY.

Cherchez un autr' gibier!

(Elle lui donne des tapes.)

ENSE.MBLE.

Finissez!..]' suis pas tendre!

J' tap' par ci, j' tap' par la...

Je n' me h.i&se rien pitiidrc

Et l'on n'y 'j.,::j,\]' que ç.i.

GULLIVER.

Finis donc!., sois fdus tendre...

Pas si fort!., halte-la!..

Ce que je vais te rendre

Est plus doux que cela.

{Il veut encore l'embrasser.)

PRETTY, s'esquivant ; à part. Il ne vole pas si

bien que l'autre !.. je vais faire mon rapport sur

celui-là... {Elle se sauve par la gauche.)

GULLIVER, la croyant à droite et voulant s'é-

lancer. Eh bien! {Il se trouve en face d'O'brian

qui paraît à droite.)
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SCÈNE YIL

GULLIVER, O'BRIAN, mise de gentleman

distingué.

GULLIVER, le prenant d'qbord pour Marans.

Tiens, vous voilà déjà revenu !

o' BRIAN, saluant avec courtoisie. Milord?

GULLIVER, le regardant. Non! ce n'est pas le

Français... {A O'hrian.) Pardon de la méprise,

Monsieur {A part.) Tournure distinguée

{Voyant qu'O'brian regarde de tous côtés.) Mon-
sieur s'est égaré, peut-être ?

o'brian. Oui, je cherche quelqu'un... (Le re-

gardant.) et je vois que je l'ai trouvé.

GULLIVER, avec empressement. Gomment donc!

je me ferai un vrai plaisir de vous servir de guide.

A quel château vous rendez-vous?

o'biuan, souriant. Au château de... je ne peux

jamais me rappeler son nom!.. {Promenant son

bras dans plusieurs directions.) Sur la hauteur...

là-bas.... OU; de ce côlé.... je suis un peu déso-

rienté!

GULLIVER. Je les connais tous... je vais vous y
conduire! {A lui-même, gaiement.) i'ai du bon-

heur... je ne rencontre que des gens charmants,

aujourd'hui... {Haut.) Je prends mon fusil et... {H

fait un mouvement pour l'aller prendre.)

o'brian, passant familièrement son bras sous

le sien et l'arrêtant. Ah! vous avez un fusil?

GULLIVER. Oui, j'étais en chasse...

o'brian. C'est fort prudent. Monsieur... car on

m'a parlé de voleurs, dans le voisinage.

GULLIVER, d'un air de jactance et imitant Ma-

rans. Pouh! des contes bleus... des histoires de

nourrices! il n'y a pas de voleurs, il n'y en a ja-

mais eu !

o'brian, le retenant toujours comme pour cau-

ser. Hum ! j'ai quelques raisons pour ne pas être

de voire avis!

GULLIVER, un peu soucieux. Vous y cio;. cz?

o'brian. Je suis foné d'y croire! j'ai eu sou-

vent à faire a eux !

GULLIVER. Ah!.. Monsieur voyage?

o'biuan. Beaucoup:
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ci'Li ivEn. Pour son plaisir H

o'iJiUAN. Kl |.;ir cl.it.

GULLIVER, àp<ir<. C'est un nésocianl en {jtiosî

(Tout eu se promenant hras <lessu<i hra^ dessous

ft sans affectation, Obrian fait tourner Gulliver

et se trouoe phui; entre lui et son fusil.)

oBiiiAN, continuant. Mais j'yi une faiblesse'...

j'iiiiiie mes ai»es.

Gi;i.Livi:n. gaiement, .lo partaîo celle faibles.se.

o'ni\i.\N. Jo ne |Hiis voyaficr ()uc (i.iii.s une

bonne \oiUire à moi.

GULLIVER. Une '.lormeuseî.. où Ton sélond!

o'uin.vN. .\vec mes cliovaiix pour inaric^lcr,

quand je veux !

GULLivKR. C'est comme moi 1

o'BniAN.Ume faut le meilleur hôtel, le n'pillenr

souper !...

GULLIVKR , toujours gai. Le meilleur claret?

c'est comme moi' (.1 part.) Un lord de la chambre

haute, [)Our le moins !

o'DniAN. lîl beaucoup d'or dans mes poches!,.

GULLivtii
,

faiisunt sonner ses poches. C'est

comme moi! je ne m'embarque jamais sans bis-

cuit!.. (Lui frappant fnmUicrcmeunt sur l'é-

paule.) Allons, allons, mon gaillard.,, je vois que

nous avons soin do nous! (Avec bonhomie.) lié!

ninn Dieu! (juand on a le moyen do se donner

loiiî ça.,, on serait bien dupe.,.

ouniAN. .\h ! voilà!,, c'est que, jusiemcnl, lout

cela est au-de.ssns de mes moyens.

GULLivEn, redevenant sérieux. .AI :rs, vous êtes

obligé de \ous reslrcindre,

o'ilRIAN,

Air i.lu Part'tgc do la r/dusse.

Rloi? i:îc rosUiiiiirc 1 ah' jam;iis je n'y prnsc!

C'est impossihio... oui, riiiiliittide e.sl lù!

Le pli, Idonsicur, est pris... de ma dépense

Jo ne saurais retrancher... g;i !

GULLIVKR.

C'est s'écai'lcr des règles tinanciéies,..

ORRi \N, coulinuant.

Or, il finit donc, point do luilieu,

Qa'iri, poiu' faire honueur a mes affaires.

Tout le monde s'y prête un peu.

GULHvKn,i;i</uù'Moul le monde?.. Comment?
o'uuiAN. Les |>ersonncs bien nées, s'entend ! je

n'aeceplerais pas de toute autre.

GiLLivKR, déconcerté, à pari. C'est un pauvre,
nuiinlenanl!.. un pauvre bien mis! j'en ai connu!
(Haut, d'un ton doux.) Vous savez, mon cher
que la meadicilé est inlerdile dans les ïrois-^

Royaumes!

o'nniAN, vivement. Que me diies-vous là, ni-
lord ! vous me faites injure. C'est un serxici* que
je récla;ne, de gentilhomme à gonliihommo !.. et

(jue je saurai reconnaître... (Changean! de lov.)

Aimez-vou^ la niu-ique?..

wULUVKR. Parbleu! un habitué de Ouccn's-

Tliéillre. (.Se jv/ournan/,) Demandez àiiion ami...

non, il n'est plus là. (A lui-même.) Jo suis bien

fiUhé qu'il se soit en allé. (Haut et mettant la

main à sa poche, d'un air dédaigneux.) ^h^is il

n'est pas question !.. voyons, finissons, mon bravo

homme !.. Qu'est-cii ipi'il vous faut?

o'brian, trèsi-poli. La moindre des choses! co

que vous avez sur vous.

GULLiviR, se rJcriant. Sur moi!., il est char-

mant ! mais j'ai trois cents livres !

o'rrian, /"roif/emc/jL Je m'en contcnlerai!

GULLivin, étourdi. Plalt-il?

o'buia.n, de même. Qwg voulez-vous, les temps

sont durs !

GULLIVER, se fâchant. Mais, malheureux, cslco

que jo suis obligé de payer vos frais de maison!

quand on a tics goûts aussi extravagants que les

vôirrs !.. vous n'aurez pas un schelling!

o'iiiiiAN, toujours poli. Oh ! que si fait!., je vois

à votre ligure loyale, ouverte!

GULLIVKR , élevant la roi \ J'ai la figure ou-

verte ; mais la bourse, non...

o'buian, l'arrêtant par le bouton de son habit,

au moment où il veut s'en aller. Vous remarque-

rez, .Monsieur, que je ne me suis pas écarté des

leruics de la plus exquise politesse, et qu'il no

m'entrerait jamais dans l'idée d'avoir recours à la

violence!

GULLIVER. 11 ne manquerait plus <juc ça!,, ah !

bien !..

o'uRiAN, lui mettant sons le nez un pistolet

très-riche qu'il a tiré nonchalamment de sa poche.

Hue pensez-\ous de cet objet de fantaisie y

GULLIVER, frappe. A part. Un pislolol,., oh!,,

c'est un voleur ! un voleur déguisé en honnélo

homme... j'en ai connu.

o'biuan, lui tenant toujours le pitUo'eL suus le

nez. i]'i;A bien travaillé, n'est-ce paa ?

GULLIVER, avec intention. Oui, oui, c'est joli-

ment travaillé! {A part.) 1:11 je suis à une lieue de

mon fusil!

bi'.ia.n, même jeu. Je crois que la vue seule...

GULLIVER, lui donnant sa bourse. Oh! la vuo
seule vaut les trois cents livres, comme un...

OBRIAN, la prenant. Puisque vous l'exigez ab-
solument... je ne vous fais pas de reçu... la pa-
role d'un gentilhomme irlandais...

GULLIVER, à lui-même. C'est lechef irlandais!..

Ah ! brigand, je \ais porler plainte et si je puis lo

faire pendre!.. (Haut.) Serviteur! à l'avantage...

o'brian, voulant le retenir. Un moment!., ce
n'est pas lout !

GULLIVER. C'est lout ce que j'ai!,.

o'biuan, re/o//c. Me prenez-vous pour un vo-
leur?., nous ne soiMuifs pas ([uiitos, Monsieur, je

vaisap|)cler mes i^imis.
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GULLivEB, à part. Sa troupe... pour m'assas-

siner!

o'BniAN. Vous m'avez dit que vous aimiez la mu-

sique?

GLi.Livi n, hors de lui. Il veul me faire chanter!

encore! c'csl bien assez comme cela!..

ENSEMBLE (1).

Air du Proiihète.

Quelle audace!

Faire, en face,

Un lel niélier sans rougir 1

M;us, silence.

Ma vengeance

Saura bioniôt le punir.

o'BniAN.

Sans menace,

Face a face,

Expliquons nous, a loisir!

Du silence !

Et je pense

Qu'un mot va tout éclaircir,

{Gulliver se sauve à toutes jambes.)

SCÈNE YIIL

O'BRIAN, seul. Écoulez donc!., il est déjà bien

loin! quel homme mal élevé!.. (Mettant la lourse

dans sa poche.) Je suis profondément humilié!..

C'est vrai! quelle idée ce genlleman va-t-il em-

porter de moi!., quand on se respecte un peu,

ce n'est pas ainsi que l'on traite les affaires!.. Il

ne vous donne pas le temps de... {Il sassied.)

Mauvaise journée!., et si le ciel ne-m'envoie pas

un amateur plus éclairé des beaux-arts!.. {Regar-

dant de l'autre càté.)Qui vient de ce côté?., oh !

oh! celui-ci est beaucoup mieux!., démarche

noble et gracieuse !.. Voyons, le diable n'est pas

toujours à la porte d'un pauvre homme.

M^^»\v^\v\'»^^\^%^^^\^v^^\^»^w^^^vlvv\\^\vv^v\vwv\\^\\^^^*v^\%

SCÈNE IX.

BRIAN, MARÂNS.

M.VRANS, sans voir O'Brian et s'essmjanl le

front avec son mouchoir. Impossible de la re-

joindre!., la calèche a fait un crochet!., et puis

ces damnés arbres qui semblent marcher avec

vous... comme la forôt de Macbeth! {Voyant

O'Brian quilprend d'abord pour Gulliver.) Vous

êtes encore là, Robin des bois.

o'bp.ian, poliment. Se levant. Vous cherchez

voire ami, Monsieur?

MARANS. Oh! excusez , Monsieur
,

je croyais

trouver cet original de baron ncl... mais ce nesl

pas mon ami, au moins!..

o'iiiiiA.N- Je \ou5 en fais mon iomj)li:cnt ! il

(I) G. OU.

ne me parait pas avoir reçu une excellente édu-

cation.

MARANS. Est-ce que vous avez eu quelque dé-

mêlé ?

o'brian. Oh! rien! il m'a planté là, au milieu

d'une conversation... de la manière la plus in-

civile!., vous n'en feriez pas autant, j'en suis

persuadé ?

MARANS. Monsieur!

o'brian. Cela se voit tout de suite! Figurez-

vous que je lui racontais mon goût effréné pour

les voyages !.. car je passe ma vie sur les grandes

routes!..

MARANS, distrait et sans intention. C'est un
état... comme un autre.

o'brian. Meilleur qu'un autre... pour la santé!

MARANS. C'est mon avis!

o'brian. Voyez-vous î comme nons nous com-
prenons déjà!

MARANS, à part. Quel est donc cet homme?..

o'brian. Je lui expliquais comme quoi, lorsque

je pars, je pense à tout ! voilure bien suspendue,

manteaux fourrés, nécessaires complets...

MARANS, à part. Ah! il va me conter l'hisloirc

générale de ses voyages? Et mon inconnue!

{Haut.) Permettez...

o'brian. Je n'oublie jamais qu'une seule chose!

MARANS. Et laquelle?

o'brian. C'est de prendre de l'argent,

MARANS, riant. En fait de nécessaires!., c'est

pourtant l'essentiel.

o'brian, riant aussi. C'est très-drôle !... c'est

un détail qui m'échappe! de sorte que je suis forcé,

chemin faisant, d'avoir recours à l'obligeance. . .

des personnes bien nées, s'entend... je n'accep-

terais pas de toule aulre!

MARANS. Ah ! je commence à comprendre!...

{A part, gaiement.) C'est un voleur !.. enfin ! en

voilà donc un ! voilà donc de l'imprévu , une

aventure! ça me changera!.. {Haut et riant.) Oui!

vous menez un train de seigneur... par souscrip-

tion?

o'brian, souriant. Comme vous dites! ce que

c'est que d'avoir affaire à un homme d'esprit ! croi-

riez-vous que ce jeune baronnet trouvait cela dé-

placé... il jetait les hauts cris !..

MARANS. Il ne sait pas vivre.

o'brian. C'est au point, monsieur le duc...

MARANS. Vicomte, tout bonnement.

o'brian. C'est au point que j'ai été contraint,

ce qui me répugne horriblement, de lui offrir de

me défaire de ce meuble de famille. {Il lui montre

son pistolet.)

MARANS, à part.^ toujours fjaiement. C'est bien

cela... rien n'y manque. {Regardant le pistolet,

froidement.) Très-beau!., un vrai bijou... ces

lidic-i ciselures... cet éi. u.-S'mi ..

o'iniA.N; d'un air modeste, Los armes de notre

maison.
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MARANS. Ah! oui... vous i^lcs Irlandais, jo

crois?.,

onniAN , vivemenl. Aurais-je rina|)préciable

honneur d ôlro connu de monsieur le duc?..

MARA.NS. Vicomte, je vous ai dit. Non, mais j;ii

entendu parler de vous. (Gaiement.) Très -bien

joué, mon maître !.. {Montranl le pistolet.) Si j'a-

vais lo pareil, nous nous donnerions le plaisir

d'échanger une balle... Mais je ne trouve rien de

bêle comme les rodomontades inutiles!.. U'ail-

leurs, je \ous rends justice... On m'avait bien dit

qu'en Angleterre cela se passait avec une grâce

parfaite; et il est impossible d'y mettre des formes

plus courtoises que vous... Je vous en signerai

un certilicat, quand vous voudrez. (Lui offrant

sa bourse avec grâce.) Tenez, je regrette (lu'ello

ne soit pas plus lourde.

uniA.N, qni prend la bourse. J'accepte, moi,

Monsieur, ce qui se trouve...

MAHANS, voulant sortir. Charmé do la ren-

contre...

o'buia.n. Ah ! vous no vous en irez pas ainsi !..

MARA.NS. Pardon, chacun a ses atTaires.

o'drian, le retenant. Me croyez-vous donc un
malhonnête homme, pour rester votre débiteur?..

Aimoz-vous la musique?..

MAHANS, éclatant de rire. Que diable la musique

a-t-elie de commun?.. Oui, Monsieur, je l'aime

|)assionnén)ent.

o'uniAN, avec joie. J'en étais sûr!., avec une
figure comme celle-là... Je ne vous demande que
lo temps d'appeler mon monde.

MARANS, étonné. Son monde!..

o'buian, sérieusement. Mais, sur votre hon-

neur. Monsieur!., pas un mot, pasla moindre al-

lusion à ce qui vient de se passer entre nous !

MARANS. Où veut-il en venir?..

\\V\\\\\V\\\\\\\VV>A \v\»vv\v\v»\v\*\\v\\\\\vw»v\v\v\\ *\wwv\

SCÈNE X.

Les mêmes, GULLIVER (1).

GULLIVER, arrivant à pas de loup, par le côté

droit, à pirt, sans les voir d'abord. J'ai envoyé

ma déclaration au garde général, avec le signa-

lement du scélérat... mais je voudrais bien ravoir

mon fusil. (0 Brian lire de sa poche un petit cor

et en tire un son très-doux.) Ou'entends-jo?..

MARANS, à lui-même. Tiens! comme dans les

mélodrames de l'Ambigu !.. (Ou entend une voi-

ture qui s'approche. Marans remonte pour re-

garder.)

GULLIVER, apercevant les deux autres person-

nages qui lui tournent le dos. Oh! il est encore

là, le brigand!.. Et mon maliicureu\ Franvaiscjui

est aussi tombé dans la gueule du loup !.. je suis

curieux de voir conmicni il s'en îirera... Chu' !..

(I) B. M. G.

(// grimpe doucement dans l'arbre qui est au pre-

mier plan, (le manière qu'il peut, tour à tour^ se

montrer et se cacher.)

MARANS, voyant venir la voiture, à gauche.

Air : Fragmmt du iluo d'Adolphe Clara ou Hon
c'est ma jeune demoiselle [Petite folle).

Ciel!., maigre ces (lots de poussière...

Cette caliîthe... sa couleur...

o'bria.n, à Marans,

Je suis à vous !

MARANS, à lui-même.

Ah! ce mystère...

Mo trouble et fait battre mon cœur !

GULLIVER, dans son arbre.

Bon! voici mon observatoire!..

MARANS, regardant toujours.

Ce voile!., une l'eiiuue! grands dicu.\ !..

J'aperçois une main d'ivoire...

Je n'ose y croire...

GULLIVER.

Maif t.ii'ont-ils doue a regarder tous deux !..

ENSEMBLE.

MARANS.

Moment charmant qui me rassure

Et me rend un espoir soudain!

Je vais la voir, heureux destin!

Que je bénis mou aventure,..

Mou aventure!

GULLIVER, sur l'arbre.

Pour un baron, quelle posture!

Mais, pour voir pendre mon coquin,

J'y resterais jusqu'il demain.

Sans me plaindre de l'aventure,

De l'aventure!

o' BRIAN, à Marans.

Dans un instant, je vous le jure.

Vous bénirez votre destin;

Pardon, je cours offrir ma main

A la reine de l'aventure

,

De l'aventure !

(O'Brian va au-devant d'Annah^ voilée, et la ra-

mène aussitôt par la main.)

SCÈNE XI.

Les MÊMES, ANNAII, costume élégant d'Ècossiise.

Deux Laquais, en livrée.

MARANS, immobile de joie. C'est elle!..

GULLIVER, à part. Une femme !.. Le brigand est

marié!..

MARANS, s approchant. Est-ce un rêve?..

ANNAH, à part, tressaillant, et sans lever son

voile. Ah! mon Dieu !.. le jeune homme qui mo

suit partout, cl qui, hier encore, a failli se faire

écraser!..

o'uniAN, montrant Murans. Signora, un noble

étranger, un protecteur passionné des artistes,
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qui n'a pas craint de traverser les njers... pour

vous entendre...

RiAUANS, à part. Qu'est-ce qu'il dit?..

ANNAH, toujours voUée, et d'une voix émue.

Monsieur regrettera sans doute d'avoir fait le

voyage pour si peu de chose?..

MARANS, vivement. Ne le croyez pas, Madame...

signora... miss,.. (.4 lui-même.) Je ne sais com-

ment l'appeler. Klle va donc chanter!.. C'est

charmant!.. Je suis sûr qu'elle a une voix déli-

cieuse.

GULLIVER, à part, dans son arbre. Ils vont me
donner un concert... / virtuosi amhulanti!

MARANS, regardant O'Brian. A la bonne heure!

voilà uu voleur original... et pourvu que je par-

vienne à voir les traits...

o'brian, invitant Marans à s'asseoir. Veuillez

prendre place, monsieur le duc.

MARANS, à part. Il n'en démordra pas... Il m'en

donne pour mou argent.

ANNAii, rt part. C'est un grand seigneur... Quel

dommage!., il pourrait si bien s'en passer...

MARANS, posant son chapeau sur le banc de

gazon. Je prends ma stalle.

GULLIVER, à part. Moi, je sarde ma loge.

o'brian, levant le voile d'Annali. Nous vous

écoutons, signora.

MARANS, ravi, et à part. Ah! quels yeux doux,

expressifs!., et ce mélange de grâce, et de

naïveté!..

GiLL!vi-:n, à part. Elle n'est pas mal, la petite

Bohémienne.

ANNAii, à part. Comme il me regarde!.. Je ne

sais pourquoi, mais je voudrais bien ne pas trop

mal chanter devant lui.

o'brian, bas, à Marajïs. J'ai refusé pour elle des

engagements magnifiques... mais elle ne veut

faire de la musique qu'en petit comité... {Se tour-

nant vers Annah.) Eh bien! signora... (Ju'allen-

dez-vous?.,

MARANS, lui souriant Le parterre s'im[)atiente.

GULLIVER, à lui-même. Et le paradis aussi.

ANNAn, tout émue. Mon Dieu!., vous allez me
trouver bien ridicule... mais, contre mon habi-

tude, je me sens tout intimidée...

iiARANS, à Annah, gracieusement. L'auditoire

n'est cependant pas nombreux.

GULLIVER, à part. Mais choisi.

ANNAH, souriant. C'est que Monsieur parait

connaisseur... et cela épouvante... {Toussant un

peu et cisaijant quelques son.";.) Hem !.. hum !..

Le cœur me bat... j'ai peur... (De même.) Ilem !..

hem!.. Ah! je ne pourrai jamais!..

o'brian, a'.armé. t^;i'est-ce que vous me dites

là?

iiARANS, avec inlérét. Une indispo.^ition subite?

o'brian. Il faudrait faire une annonce!

GULLiviîR, à part. Et rendre l'argent!... Qu'on
rende l'argent.

o'brian, a Marans. Je vous prie de croire
,

Monsieur, que jamais ça ne nous est arrivé...

A^yAU, souriant. Que voulez-vous? ilya com-
mencement à tout! el s'il m'est absolument im-

possible...

UA[\ATSs,vivemenl. Ah! je vous en supplie... no
nous privez pas du bonheur (|ue nous espérions...

Allons, un pou de confiance!.. Cette voix si

douce, qui charme quand vous parlez, ne peut

vous trahir en chantant! Essayez! essayez! mon
cœur vous tiendra compte d'un effort, même
infructueux!..

ANNAu, à part. Comme il paraît aimable et bon !

(Bas, à Marans.) Vous y tenez donc beaucjaup?

MARANS, avec amour, bas. FMus que je ne puis

vous diie !..

ANNAH, à part. Puisque ça lui lait tant de plai-

sir!.. (Haut.) Vous serez Indulgent?

MARANS, faisant le geste d'applaudir, J'a[)plau-

dis, d'avance.

GULLIVER, à part. Oh! si je ne suis pas content,

moi, je siffle!.. Non, diable, ça ferait venir toute

la bande !

ANNAH, chante d'abord avec émotion, puis, se re-

met^ peu à peu.)

Air: L'a/'r au lo'n rctcntt (La chanteuse voilée).

Je suis l'esprit follet

Du beau pays d'Espiigne,

Farfudct,

Comme un trait,

Je descends di; la nionta!.5iie !..

Aussitôt que la nuit

Étend son voile sombre...

A mJuuit

Et sans bruit.

Je me glisse coumie une oinbre...

Sous les balcons charmants

Des beautés de Navarre,

Alors, pour les amants

Résonne ma guiltarc.

De plus d'un hidalgo.

Trop tendre et trop timide,

Je ne suis que l'écho,

Ma vois lui se.rt de guidn!..

Et puis "a celte belle,

Longtemps cruelle,

Qui pleure un infidèle,

(^)u'en vain picn d'elle

Sun cœur rappelle...

Je dis tout bas :

Pour gai'dor vos appas

Ne vous désolez pas !..

Venez danser... 0i;ti.'udi>7.-Y0us... ah !..

Venez, jeunes lillettes,

Des castignctics

Le douv rcfi aiii

A retenti soudain.
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Formez sans peine

Nouvelle chaîne...

L'cspril follet, en daii'^nnt .'ivec vous,

Saura vous trouver un époux, {ffii.)

Dansez, s;ins craindre les jaloux,

Sans craiuihe les jaloux.

Dansez pour trouver un époux, (ôis.)

Dansez, dansez pour trouver un époux !..

M.vnvNS, applaudissant avec entlioxisiasmc.

DélieiiMix! {O'iiiian s'incline.)

(;iir.i.ivi;n , eiitrainé et applaudi fisan t aussi.

Cole.^ta! bis! {Se rpcachant.) Oh!

o'BniAN , levant le nez. Qu'est-ce que c'est

que ça ?

AN.vAif, montrant l'arbre. Une seconde galerie !

MARANS, riant. Un clievalior du lustre !

o'brian , cherchant à voir. Je n'en emploie

jamais !

A.NNAii , riant. Alors, c'est un L'illet donné...

qui se sera faufilé...

GULLIVER, montrant sa tête seulement. Du
tout! loge louée! payée (ravance. {A lui-rm^ine.)

lit le prix des places considérablcincnl augmenlé!

A.N.NAii, riant. Oh! la drôle de ligure!..

MARA.NS. lié, c'est noire baronnet !..

AN.NAU. Mallre corbeau sur un arbre perché !..

o'brian. C'est juste ! il a le droit. (.^1 Gulliver.)

Descendez donc, .Monsieur...

GiLLivER, à lui-ini^nie.W veut me faire prendre

un su|iplément. (Uaul.) Non pas... J'entends Iré.s-

bien, à dislance! j'aiiiion lorgnon! (// j/ o iciun pe-

tit jeu !)iuetenlre O'brian et (iullivcr,penilantle-

qucl Marans s'approche furlivcment cl'Annah.)

MARA.NS, haut d'abord. Ah ! signora ! je ne sais

comment vous exprimer... le ravissement! (Bas

et rapidement.) Il faut que je vous revoie , il y va

de ma vie! el si je ne craignais d'éveiller les

soupçons de votre mari...

A>".\Aii, bax, élonnée. Mon mari?

MARANS, montrant Brian. L'Irlandais.

ANNAH, bas. O'Brian? c'est mou oncle! je ne
suis pas mariée..

MARANS, bas (1). Ah ! lanl mieux ! {Ave^ pas-
sion.) Je puis vous dire alors à quel point je vous

ai... {Voyant 0'Brian revenir à eux et chantjcant

d'intention, haut.) A quel point je vous admire!..

Non, d honneur, votre nieco. a le plus beau talent

que je connaisse... et je n'ai jamais rien entendu
d'aussi parfait !

ANNAii, modestement. Monsieur... (A pari.) Je

crois (jue ce n'était pas tout à fait cela qu'il vou-

lait me dire ! mais, c'est égal, ses compliuienls me
rendent bien heureuse! {EUe remonte.)

oBuiAN , à Marans. Je ne vous avais pas

trompé. ..Vousvoyezcequel'on gagne à m'obliger.

GULLIVER, a part. EtVronté coquin! {Faisant

des signes de télè'jraphe au loin.) Si les gardes

; (1) M. O'B. A G.

pouvaient apercevoir mes signaux do délrcs>c!

o'uiiivN. Il nous reste à prendre congé de notre

aimable |)ublic!

MVRANS, regardant AnnaJi. Quoi! déjà!

ANNAii, regardant O'Brian (1). Au fait, il est de
bien bonne heure!

o'rrian. Il ne serait pas prudent (h; nous allar-

derdanscetle forél! et puis, la fraîcheur du soir...

{Faisant un salut gracieux à Marans.) Nous em-
portons avec nous...

GiTLLivKR, bas, avec colère. Je sais ce que tu

emportes, filou!...

o'brian, achevant. L'espoir bien doux de vous

rencontrer, une autre fois!

GLLLivHR, à part. Merci, Fra Diavolo ! {O'Brian

va prendre des mains des laquais la pelisse

d'Annah.)

GULLiviiB, à lui-mé.ne. Uno voiture!., des

laquais ! où diable les a-t-il volés !..

MARANS, bas, à Annah. Vous quitter! pour tou-

jours, peut-être!

ANNAH, à pari. Pauvre garçon, ça me fait bien

de la peine aussi...

MARA.NS, regardant le bouquet de violelles

qu'elle lient à la main. Sans un souvenir qui n^.o

parle de vous !

ANNAii, suivant son regard. Un souvenir?

MARANS. Sans espoir d'entendre encore celle

voix si louchante!..

ANNAii, avec empressement. Mon Dieu ! voulez-

vous que je recommence?

MARANS, souriant en voyant revenir O'Brian (2).

Hélas : mes moyens ne me le permettent pas!

ANNAii, à O'Brian pendant qu'il lui niet sape-

lisse. Fsl-ce que vous l'avez fait payer trop cher?

o'brian, 6«.s. Du tout! le prix du bureau!

ANNAii, souriant à Marans. lin tout cas, les

artistes n'y regardent pas de si près. {A part.) Jo

ne veux pas le laisser triste el mécontent. {Haut,

gaiemenl,à O'Brian.) Et l'on peut donner à Mon-

sieur quelques mesures, par-dessus le marché.

BiAR\NS, ravi. Vraiment?

GULLIVER, .sur rar6re. C'est ça, la bonne me-

sure...

ANNAII,

Air du Chamelier (Enfant prodiiçue).

Ah! ah! ah! ah! ah!

Quand pour l'autre rive

Vous allez partir,

Qu'une tleur vous suive

Comme un souvenir'..

Son parfum rappelle

Les premiers rêves du cœur...

C'est léeho lidele

Des jouis de bonheur!

Ah! ah! ah! ah! ah!

{Pendant la dernière reprise les autres accom-

pagnent par le chœur suivant:)

(1) A. M. O'B. G,

(3) O'B. A. M. G.
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ENSEMBLE.

UARANS.

Ah ! brava! brava!

Mieux qu'a l'Opérai

Ahl brava ! brava !..

Du bois cbaquo fauvette,

Tout bas i'ccoutant,

S'arrùtc,

Muette,

Kt prend, en cachette,

Sa leçon ilc chant.

o'brian.

Ah! brava! brav;)!

Très-bien, miss Annah!

Ah ! brava ! brava !

Trouver pareille fôtc,

Tout en voyageant!

C'est une fauvette.

Et l'on ne regrette

Jamais son argent.

GULLIVER.

Ah! brava! brava!

Coninie a l'Opéra !

Ah! brava! brava!

Oui, de sa chansonnette

Je suis fort content!

C'est une fauvette

Et je ne regrette.

Moi, que mon argent.

(En finissant et en faisant le dernier trait, elle

salue Marans et laisse tomber son bouquet de

violettes, comme par mégarJe ; Marans le ra-

masse et le cache. La musique continue jus-

qu'au chœur.)

MARANS. Son bouquet!

o'brian, aux laquais. Conduisez !a signera à sa

voilure... {Annah disparait à gauche suivie des

laquais.)

MARANS, voulant la suivre. Permellez-moi

d'offrir ma main...

o'brian, l'arrêtant avec politesse. Vous n'irez

pas plus loin. Excellence! Bien flallé d'avoir fait

voire connaissance. (A mi-voix.) El pour que

vous ne conserviez pas de doutes injurieux sur

mon compte...

marans, voulant suivre Annah. Hé! que m'im-

porte !

o'brian, monfrajit son pistolet. Voyez! le pis-

tolet n'était pas chargé (// fait jouer la dé-

tente.)

GULLIVER, se récriant. Oli! le lâche! si je l'avais

su !...

o'brian, sortant. A l'avantage! (Il disparaît.)

MARANS, le suivant. A tout prix... je saurai qui

elle est!,. (Il disparaît.)

GULLIVKR, descendant vivement de l'arbre.

C'est ça... tenez-le bien, mon Français!.. Au vo-

leur! au voleur! J'ai là mon fusil... je le roule...

comme un lapin. {Il court prendre son fusil en

criant.)

SCÈNE xn.

GULLIVER, PRETTY, TRIM, PATRICK.

{Ils paraissent tous trois à droite.)

PRETTY, aux deux gardes. Vous avez entendu?

TRIM, regardant du côté opposé. Une voilure

arrêtée!

PRETTY. Vous avez le signalement?

PATRICK, bas. Habit vert, figure commune!

{Vouant Gulliver s'élancer, le fusil à la main.)

Oh!...

GULLIVER, mettant en joue, de loin, O'Brian.

Ah! gredin!.. tu crois m'échapperî.. {Il lâche le

coup.)

TRIM ET PATRICK. Il tire sur les voyageurs!..

PRETTY, se cachant la figure. Arrêtez-le !

TOUS DEUX, l'arrêtant. Nous le tenons!

GULLIVER, se débattant et criant. Qu'est-ce que

c'est? Sont-ils bêtes!., et l'autre qui se sauve!

CHŒUR.

Air de Haydée.

Point de résistance !

De toi, mon garçon,

Bientôt la potence

Nous fera raison !

{On entend rouler la voiture, les gardes entraî-

nent Gulliver, et Pretty, montée sur le Icrlre

les rergarde partir. La toile tombe.)

FIN DU PREMIKR ACTE.

(I
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ACTi: DEUXIEME.
Lfi théûlrc représente un riche salon, meublé ii l'unglaisc : porte de fond et portes latérales. A (;aiiclie du

public, chemiiu-e avec pendules, candélabres, etc. Vases du Japon garnis de Heurs, a droite, une Icnèlre et de

larges draperies, table, causeuses, etc.

SCÈNE PREMIÈRE.
LORD DURIIAM, précédé de i'lusieuiis laquais.

puis ANN.Vll (I).

Lono DuniiAM, au fond, dunnant son chapeau

et ses gants à un laquais. Davis, vous avez donne
mes ordres? c'est bien! Prévenez miss Durhani.

La fuyant venir à droite.) Non... la voici! Lais-

sez-nous. (Les laquais sortent.)

xy^Mi, gaiement el en négligé élégant, l'embras-

sant. Bonjour, mon bon père.

LouD DuuHAM, l'cniOrassunt à plusieurs re-

prises. Bonjour, chère Annali!.. Tu guettais donc

niun retour?.

.

AN.NAu. Fuistjuo vous vouliez vous promener,

ce malin, pourquoi ne m'avoir pas fait réveiller?

je sous aurais accompai,'né... (Ils s'asseyent luus

deux à gauche sur une causeuse. Se pressant

contre son père.) C'est si bon d'être ensemble...

toujours!...

LORD DURUAM, la baisant ou front. Voilà bien-

lùl un an que ce bonheur nous est rendu !

ANNAU. Déjà ! Comme cela passe, (piand on est

heureux!.. Un an que j'ai retrouvé le meilleur des

percs!.. (Sourta/i^) ou plutôt que j'ai fjil con-

naissance avec lui... car, des souvenirs de mon
enfance, il no m'était rien resté... sinon, qu'au

milieu d'un terrible incendie...

LOi\D DURiiAM. Ah! quel jour tu me rappelles!

AN.NAii. Celait à Conslanlinople. Je ne me dou-

tais guères que j'avais éié élevée chez les Turcs !

(ommcnl nous y trouvions-nous donc, mon
père ?

LOUL) uuiiiiAM. J'étais ambassadeur d'Angle-

terre... un soulèvement qui menaçait nos com-

palrioles m'avait obligé de me rendre abord de

noire escadre, pour concerier les moyens de les

préserver. Juge de mon elfroi quand, du haut du

vaisseau amiral, j'aperçus le quartier de Péra tout

CD feu; je me jette dans un canot, je m'élance,

et j'arrive pour trouver mon palais en cendres.

Éperdu, presque insensé, j'appelle ma fille, à grands

cris! rien!.. Mes gens, les femmes qui veillaient

sur loi... avaient fui épouvantés, ou avaient suc-

combé. Je serais mort sans une voix secrèle qui

me disait là que Dieu ne m'avait pas enlevé pour

toujours le seul bien qui m'altachàt a la vie!..

AN.NAii. Pauvre père! El pendant que vous vous

désoliez... je dormais bien tranquillement dans

les bras de l'homme qui m'emportait.

(1)DsA.

LORD DLRiiAM. Maudit soil coDavis!.. Faire do

l héritière des comtes de Durham une cantatrice

de grand chemin !

AN.NAH. Il ne savait pas qui j'étais! et moi-

même... (Souriant et se levant.) Mais, après tout,

mon père, il n'y a rien que de louable, a gagner

sa vie... honnêtement et par son seul talent.

LORi) uuRiiAM, « part, llonnélement!.. (// se

/ère.) Qu'elle ignore toujours!... (//aut.) Certai-

nement... j'estime fort les artistes... estimables...

et cependant, je te l'ai dit, il faut que lu me pro-

melles... de ne plus chanter... jamais!..

AiNNAii, attristée. Oh! jamais! c'est bien peu!..

LORD uiauiAM. (Jue veux-tu? je n'aime pas la

musique.

ANNAU, le menaçant gracieusement, du doigt.

Ah ! si l'on peut dire!

Air ; Pendant la nuit obscure (l'orcherons).

Tenez, hier encore.

Je vous crus endormi...

Sur ma harpe sonore

Je jouais... a demi!

En chantant, de ma place,

Je vous suivais des yeux,

Et voyais dans la glace

Votre sourire heureux !..

Ma voix a votre cœur

Semblait donner (0/s.) tant de bonheur!

El, bravos plus llalleurs!..

Djus vos regards (Ois.) j'ai vu des pleurs!

(Mouvement de lord Durham.)

Mon pcrc, mon porc tout bas

Ne grondez pas.

Boa piirc, ne grondez pas...

Je vous promets de ne chanter

Qu'avec vous seul (^is.) pour m'écoulcr.

LOUD DLRHAM. Eh! bien oui, quand nous se-

rons seuls, les portes bien fermées... mais, autre-

ment, plus de musique devant qui ce soit!., je

l'ordonne.

MACPHERSON, en deltors. C'est bon !.. inutile

de m'annoncer!

LOUD DIRHAM. Lc lordjugc du comié!..

WVA %w \ vw%ww \\\\ \\%\ > *.^ *.'v'v^%\^^^vx\^^v\<\\^^^\\^\^\\wv%

SCÈiNE II.

Les mêmes, MAC-PHERSON.

MAc-PFiËRsoN, OU fond, Au diable les laquais...

qui vous empêchent d'entrer, sous prétexte de

vous ouvrir les portes!
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I.ORD Dur.iiAM, alldiil à lui {\). Mon in\i\o Miic-

PliPison !.. je vous revoi.^^ enfin!

.MAc-piiiaiSON, lui serrant la nniui. Clieroonile!

Ah! ça fiiil du bien de se ielrouvi.>i!.. {Vuiiint

Annah.) Volie cluumanle fillo, n'e.>t-ce p;is? je la

reconnais! loul le portrait de sa pauvre mère!...

(A Annah.) Ah! ah! non-; autres juges, il ne faut

pas nous montrer deux fois une ligure!., surtout

une jolie (igure.

ANNAH. .Monsieur!.. [A part, en riant.) Ah ! bon
Dieu ! h drôle de perrurpie !

LORD pfunAM. Annali! saluez le meilleur de

mes amis.

AN.NAH, bas, à son père. Je n'ose pas.

Lono DiiRiiAM, bas. Pourquoi donc?
AN.NAH, bas. A cause de sa coiflure ! J'ai peur de

lui rire au nez !

LORD DURHAM ô Mac~Pherson. Elle est un peu

intimidée !

MAC-PHERSON, gaiement et redrcssaut sa perru-

que (2). L'aspect de la justice! rassurez-vous, belle

miss... nous ne sommes pas si méchants que nous

sommes noirs! hé! hé! hé! A propos... je voulais

vous dire, mon cher lord, que je ne pourrais pas

venir... pour la cérémonie d'aujourd'hui.

ANNAH, à part. Quelle cérémonie?

LORD DURHAM. Et qui peul VOUS empôcher ?...

WAc-PHERSON. Je préside les assises du comté,

nous avons une audience Irès-chargée... je ne sais

à quelle heure j'en sortirai!., je passe ma vie à

interroger ces peadards-là! j'en ai l'esprit à

l'envers.

ANNAU, à part. El la perruque aussi !

WAG-PHERSON, redressant sa perruque.

Air de Sommeiller encor, ma chère.

Contre moi les gaillards murmurent...

J'ai beau leur prêcher la raison,

Ils sont pressés... ils se figurent

Que l'on n'est pas bien eu prison.

Encor, faut-il le temps de vous entendre!..

Mes enfanlsl c'est bien malgré moi...

Mais la justice, enfui, ne peut vous pendre,

Sans qu'elle sache, au moins, pourquoi.

LORD DURHAM. Mais VOUS n'avez pas de ces

grondes causes...

MAC-PHF.RS0N. Si fait, parbleu!., une seule, qui

m'empêche de dormir!., ce scélérat... ce musicien

ambulant!..

LORD DIRHAM, tressaillant. Hein !

ANNAii, riant. Un musicien !

MAC^pnERSON. Qui a mis toute l'Angleterre à

contribution! [A lord Durham.) Vous en avez

entendu parler?..

LORD DURHAM, voulant déloumef la conversa-

tion. Très-vaguement!..

(1) A. D. M -P.

{ij A. M.-P. D.

.MA(M'Hi::'.soN, « .l)!)ia/(. Figurez-vous, miss,

que ce drôlo avait organisé une troupe....

ANNAH. Une troupe d'amateuis?

MAc-iiiiiRsoN. Oui! d'amateurs du bien des

autres !

ANNAH, avec dciioût. Ah!., des voleurs!

MAc-PHEusoN. Avcc Une jounc fille, qui les com-
mandait.

ANNAH, indignée. Une jeune (iUe associée à des

brigands! oh! ce n'est pas possible!

MAc-pHKRsoN. Vous nopotivez croire à tant do

perversité! c'est pourtant la vérité! cette petite

n)alheureuse est d'autant plus coupable, que c'é-

tait elle qui attirail les pauvres voyageurs dans le

piège.

ANNAiL Ah! l'horreur!..

LORD DURHAM, ému ct l'interrompant. Mais

enfin, puisquevous ne tenez ni l'une, ni l'autre?

MAc-PHiiRsoN. Peut-être!

LORD DURHAM, inquiet. Conmient?

MAC-PHKRSON, à mi-voix. Un avis anonyme
me promet de me faire connaître cette jeune cri-

minelle, de me la livrer.

LORD DURHAM, part. Grand Dieu !

MAC-PHERSON. Une fois en mon pouvoir..- oh!

je serai sans pitié !

ANNAH, approuvant. Si elle est réellement cou-

pable....

MAC-PHERSON. N'cSt-CC paS ?

LORD DURHAM; O part. Elle me met au sup-

plice!..

MAC-PHERSON. Ah ! ah ! il faut marcher droit

avec moi. (Changeant tout à coup de ton.) Ça ne

m'empêchera pas de venir dîner !.. \in peu tard,

peut-être... mais je vous rallrapperai !.. cl... je

veux porter la santé de notre charmante mariée !

ANNAH, surprise, à part. Une mariée?..

MAc-PHERSON. Sans adieu, cher ami!

ENSIÎMBLE.

Air ; Vite, allons, parlons.

MAC-PHliRSON.

Pour les innocents

Si la justice est tutélairc,

Elle fait la guerre,

En tout temps.

Au crime, auK méchants,

LORD DURHAM, à part.

Quel nouveau tourment!

Un juijement !..

Et comment faire.

Ici, pour me taire

Sur un danger si meiiaçanl?,.

ANNAH.

Pour les innocents,

Oui, la justice est tutélairc

Et fait, sans colfcrc,

La pari des bons et des méchawls.

(Mac-Pherson sort.)



ACTi<: n, sci^m: iv.

l.OIU) DL'r.llAM, ANNAII (1).

Loiii) DuniiAM, agite et à fxiit. Voilii ce que jo

craignais!., il faiil (|iic ce inaiiat^o <o fa>SP, au

plus vile... et (jue nous parlions pour l'Ilalic.

ANNAII, yaieincnt. iJc quelle u ivAOc iiarhiit-ii

donc, mon père?

Lono DuniiAM. Mais... de toi, chère enfant.

A.NNAii, tivs-suri)rise et chaïujeant de tun. Ji-

nie marie P

i.uuD ULMiiAM. Aujourd'hui m^ine!..

ANNAII. Aujouni'liui ?

I.OHD uuiuiAU. Une union lonvcnue avani la

naissance...

ANNAII. Ah!... il élail dinitile. alors, de me
consulter!., mais qui donc?.. (Arec frayeur.) Ce

n'esl pas avec co vieux jul'i^ ! au moins!..

j.oiu) DuniiAM. Ali! du tout! un jeune homme
Irès-bicn... à co que dil .'Jon oncle, mon vieux

camarade, lo marquis de Slicklescoll... J'altends

nolro futur ce matin, el... puisqu'heureusemeni,

tu n'aimes personne...

ANNAII, faiblement. Oli ! non!., c'est-à-dire...

i.uHO Dt'iuiAU. lU'in?

ANNAII. Si... je crois (jui' j'aime quelqu'un,

i.oni) DiiiHAM. .\h! bah !

ANNAII. Uli! un peu.

LORD DuniiAM. Si CO n'est qu'un peu !

ANNAII. C'est-à-dire... si... je crois que c'est

beaucoup!., car j'y pense...

I.0III) UL'HiiAM, Injercinetit. Quelquefois...

ANNAII. rrès-souvenl !.. {Jiuissant un peu la

télé.) Touj()urs !

LOUDUuniiAM, à part. Ah î diable !.. (Haut.)

Tu ne m'avais pas dit?..

ANNAII, inijèiiumcnt. Vous ne me l'avez pas

demandé.

Lor.u DcaiiAM , souriant. C'est Juste! el eu

ji'uno homme... car c'est un jeune homme?..

ANNAU, xiivement. Oh ! le meilleur ! le plus

aimable !.. si bon ! si gracieux dans ses moindres

paroles!., il me suivait partout... et, un jour, si

vous aviez vu avec quel bonheur il ramassa mon
bouquet, que j'avaislaissé tomber... par mégarde.

Lono DuiuiAM, avec doute. Par mét^arde ?

ANNAII, hésitant. Je n'en suis pas bien sûre!..

(Acec abandon.) Car, à vous, mon bon père...

je ne veux rien cacher.

LORD DuniiAM, tendrement. Tu as raison !.. et

quelle est sa famille ?

ANNAII. Je ne sais.

LOUD ouiiHAM. Son noDi ?

ANNAII. Je l'ignore.

Loiii) uiuiiAM. 11 n'a donc plus reparu?

ANNAII. Mon Dieu, non... depuis que j'ai clianlé

devant lui.

1 A. I>.

LORDDrniiAM. frappé (I). Devant lui! damna-

lion! (A hti-niéine.) Encore un qm' est mallrc de

notre secret !..

ANNAII, ù part. Allons! la musii|ui; qui fait

encore .>;on elfet! (0' Urian parait, au fond.

Lono DuniiAM, se cal niant. C'est bien... voici

I)a\is... laisse-nous el songe à la toilette.

ANNAII, prc'te à pleurer, à part. Me faire belle

pour un autre! ah! ce n'est pas tout bénélice

de devenir grtyide dame !

Lonn Di'iinAM, v retournant et lui faisant

siijne de icInUer. lîh ! bien !..

ANNAII. J'y vais... j'y vais, mon père!.. (/://e

sort par l'angle droit. Darhani fait signe à

O' Brian d'avancer.

WWVtTAvw ^\^ \\\\w\Awv\ \\\* \ v\\\\\\\\\

sci^.m IV.

LORD DUIUIAM, O'BIUAN , e/j noir coshu/ic

d'intendant de riche maison, entrant du fond.

LonD Dt'iiiiAM, qui s'est assis. Venez ici, mon-

sieur le gentilhomme irlandais, vous ne m'avez pas

tout dit!..

o'uRiAN.'Ouoi, milord!.. vous douteriez?.

Loai) DiitiiA.M, avec ironie. De ta délicatesse?

o'BftiAN. Elle ne date pas de bien loin , c'est

vrai ! mais, est-ce ma faute si la fatalité m'a jeté,

encore enfant, dans une société. .. un peu équi-

voque, j'en conviens... qui courait tous les pays,

!-ans passe-i)orts et vivaild'induslries... variées...

sans payer patente?., mais la preuve qu'il y
avait là... {Tiiuchant sa poitrine.) quelque chose

de bon, de généreux, c'est que, dans votre palais

incendié, à l'éra... quand j'aurais pum'approprier

(le l'or, des bijoux, des diamants, que j'avais là

.^ous la main, je n'ai vu (ju'unc pauvre petite fille

dont les jours étaient en jiénl, et je n'ai emporté

avec elle que des pistolets <iui i)Ouvaienl la dé-

fendre !.. el, plus tard, ces armes, dontmissAnnah

a toujours ignoré l'usage, bien innocent, du

reste, ces armes ont servi à vous la faire re-

trouver!., sur ce pistolet qui semblait menacer

\ olre Seigneurie, vous avez reconnu votre cou-

ronne de comte, votre écusson... dans la jeune

virtuose que vous alliez enlendre, votre (ille

bien -aimée!..

LORD DURUAM, SB levant. Allons, il va me

prouver que c'est moi qui lui dois de la recon-

naissance!..

o'bkian. I'h,mai3!.. franchement, milord, c'est

mon opinion !

LORD DiRiivM. Eiilin, je t'ai gardé près de moi,

parce que lu as promis de devenir honnête

homme, cl, surtout, car je ne veux pas me faire

M.eilleur que je ne suis, parceque jecraignais(iuo

la présence dans le monde ne finit par trahir

mon secret !

oBiiiAN. Oh! dieux! on m'écarlèlerail plutôt !..

(t)D.A.



G LE VOL A LA ROILADE,

LOUD DinnAM. Eli! bien... ce çecivl, d'un

niomenl à l'uulre, peul nous ôiro arraché-

o'BniAN, Par qui donc?

LORD DLRiiAM. P.ir uu amourcux

!

o'brian. Un amoureux?..

LORD DIRHAM. Oui, oui. .. lu nc m'as jamais

parlé d'un jeune homme... que ma fille avait re-

marqué'.'., un bouquet... ramassé?

o'DftiAN, vivement. C'est une calomnie! voire

fille a été élevée comme une duchesse... honorée,

respectée, à l'égal de la reine d'Angleterre !.. et

je n'aurais jamais souffert qu'un mot imprudent...

LORD DUiiiiAM. Mais, malheureux ! elle a chanté

devant lui :

o' BRIAN. .\h ! pour cela, elle a chanté devant

beaucoup de monde. Mais je choisissais mon pu-

blic ! toujours de nobles voyageurs... qui passaient

et qui ne désiraient pas nous revoir!., ça ne peut

Cire qu'un jeune étranger... qui sera retourné

dans son pays et dont vous n'entendrez jamais

parler.

LORD DLRIIAM, a/)/)Uî/a?if(1). Sais-lu aussi que sir

M;ic-Pherson me disait, à l'instant, qu'on devait

lui livrer la complice du voleur irlandais?..

o'brian, souriant. Cela vous effraie?..

LORD DURBAM. Il le demande!
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SCÈNE V.

Les mêmes , JULIETTE.

JULIETTE. Milord...

LORD DCRHAM. Que voulez-vous?

JULIETTE. La duchesse de Porlland , l'évêque

de Lennox, le marquis d'Argill et ses sœurs,

Aicnnenl d'entrer au salon.

LOI.D DIRHAM. Je cours les recevoir. Qu'on

a\ertisîe ma fille! (Bas, à Davis.) Du monde!...

j.O'.irDieu, ne le montre pas!

o'bria.n, bas. Je m'éclipse! (.4 pari.) mais je

n'en ferai qu'à ma télé ! {Lord Durham sort au

fond et 0'Brian, à gauche, au premier plan.)

SCÈNE VL

JULILTTE, puis GULLIVER, MAllANS et un

Groom.

jui.itTTE, regardant à la fenêtre. Une brillante

cavalcade! qui arrive au galop! je gagerais que

c'est le futur:., qjand on va se marier, on accourt

toujours au galop !

GULLIVER, dans le fond, à la cantonade. Ve-

nez donc, mon cher, je vous dis que je suis ici

chez moi.

WARANS
,

paraissant. X la bonne heure; mais

sans êlre connu...

(1) B. I).

GULLIVER. Oh! que c'est joli ! du moment que

vous êtes de ma société... vous êtes connu... de

tous ceux.,, qui me connai^sent!.. (,'lu groom.)

James! que l'on prenne soin des chevaux de

M. le vicomte... {Regardant Juliette.) Vous, ma
chère Jenny, Betty, Polly... comme vous voudrez,

veuillez prévenir Sa Grâce.

JULIETTE. J'y cours, milord ! {A part ^ le re-

gardant.) llum ! l'un des deux n'est pas beau...

{Elle sort au fond, à gauche.)

GULLIVER, à part, regardant AfaraHS(l). Pauvre

garçon ! heureusement, il n'a pas entendu !.. Cette

petite me dévore des yeux !.. diables de femmes!

{Avec complaisance.) Ai-je la main malheureuse!

MARANS, souriant. Ali çà, baronnet... vous

abusez étrangement du droit des débiteurs! parce

que je vous ai gagné cinq mille guinées aux

courses d'Epsom, où nous nous sommes retrou-

vés... vous vous emparez de moi... vous m'en-

traînez à votre suite!...

GULLIVER, qui l'écoutait, d'un air distrait. Oui,

oui... Que dites-vous du domaine du beau-père?

MARANS. Du beau-père?... vous vous mariez?

GULLIVER. Mais à quoi révez-vous donc, beau

ténébreux? voilà deux jours que je ne vous parle

que de ça !

MARANS. C'est possible. ( A part. ) Je n'é-

coutais pas !

GULLIVER. Vous savoz bien? ce mariage ar-

rangé par mon oncle, quand j'étais au berceau?

MARANS. Ah! fort bien: {Voulant s'éloigner.)

Adieu, bonne chance !

GULLIVER, l'arrêtant. Il est charmant! mais

vous ne pouvez pas mo quitter, très-cher, vous

êtes mon témoin ! D'ailleurs, vous devez avoir des

voyages par-dessus la tôle... depuis un an, vous

avez visité nos villes principales ?

.MARANS, avec un soupir. Pas une seule! en re-

vanche, j'ai parcouru, je crois, toutes les forêts

des Trois-Royaumes !

GULLIVER. Pour herborisBr?... (Marans se-

coue la tête.) Non ?... qu'y cherchez -vous donc ?

MARANS. Si je vous le dis, vous vous moquerez

de moi.

GULLIVER. Dites toujours?

MARANS. Je cherche... cette jeune fille... que

nous avons vue... dans le Westmorland.

GULLIVER. Pretly, la petite vachère?

MARANS, avec dédain. Ah !

GULLIVER. Comment! notre sorcière, notre sal-

timbanque?., celte affreuse bohémienne?., voua

y pensez donc sérieusement?

MARANS. J'en suis fou!..

GULLIVER. Une petite voleuse !..

MARANS, piqué. Oh! d'abord vous conviendn

que ce n'est pas une voleuse ordinaire!

0) M. G.
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Gi:i.Mvr.i\. Non... le vol u ta roulade! c'e*t nou-

veau !

MARANS. Knsuile, comnitMil ne\oyez-vous pas

qu'il y a Id-dossous un inysiére...

GULLiVEn. Lo mysloro csl bien simple, c'est une

chef de brigands, l'oncle csl un gueux, tous ses

parents sont des scélérats.., ce n'est pas plus ma-
lin (jue ça.

MARANS. Impossible! avec tant de candeur! qui

vou.s (lit (lu'ello n'est pas sous un pouvoir qu'elle

déteste, qu'elle n'obéit pas à une fatalité inexpli-

cable? Voilà ce qui m'intéresse, ce qui m'allaclie...

voilà l'imprévu, lo bizarre
,
qui m'enchante! et

jugez donc quel bonheur pour moi do l'arracher

à celle existence !.. de la rendre...

CULLIVKR, ironifjucment. A la société, dont elle

sera le plus bel ornement...

MARANS, s'échauffant. Oui, parbleu!

GULLIVER, criant. Mais elle ne voudra pas être

vo'.rc maîtresse... la morale! Elle est peut-être

honnôle ! cette voleuse !

•marans. Je l'espère bien... car mon intention...

GULLIVER, avec un cri d'étonnement. Serait de

l'épouser ?

MARANS. Si ce que je suppose est vrai... pour-

quoi non ?

GULLIVER, pouffant Je rire (1). Ah! par

exemple!.... jo croyais qu'il n'y avait que nous

autres Anglais pour leseicentriciiés... mais celle-

ci !.. \ous ne foriez pas une pareille folie!

WARA.Ns. Je la ferais!..

(;ULLivER. Silence! lo beau-père sans

doute !..

vv\.\\\\\\\v\\\\\\\\\\

SCÈNE VII.

Les mêmes, LORD DURHAM (2).

LORD DIRHAM. Sir Francis Gulliver!., et l'on ne

me prévient qu'à présent! (Allant à lui.) Mille

pardons... c'est vous?...

GULLIVER, d'un air agréable. Moi-même, mi-

lord... qui dois avoir l'honneur inappréciable !...

LORD DURiiAM, Cordialement. Pas de compli-

ments entre nous... mon cher gendre! (A part.)

je le croyais mieux que cela!

GULLIVER, bas, à Marans. Il a une bonne li-

gure!..

LORD DURUAM. El votre oncle, mon digne et

vieil ami... sa santé?..

GULLIVER. Excellente!., il ne bouge plus de son

fauteuil... la goutte. (Changeant de ton.) Mais,

permettez-moi de vous présenter mon meilleur

ami, un jeune Français, le vicomte de Marans,

qui me fait la grâce de signer...

LORD DURHAM. Le vicomle ?.. j'ai connu un duc

de Marans, ambassadeur de France a Vienne.

MARANS. C'est mon grand-père, milord.

(4) G. M.

(2) D. G. M.

GULLivKii. (]'esl .son grand'pere, milord.

LORD DUHiiAM. Charmé de vous recevoir, mon

-

>ieur le vicomle et do vous témoigner toute l'os-

time que j'ai pour votre famille.

MARANS. Milord!.. c'est moi qui suis fl.itlé.

(.1 part.) Je ne le suis pas du tuul!.. (Bas, a Gul-

liver.) Décidément... je m'en vais... ()orlez-vou.s

bien !..

LORD oiRiiAM, cn regardant OU fotid. Voici ma
Mlle, Messieurs...

GULLIVER, retenant Marans. Attendez donc,

cerveau brûlé !
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SCÈNE viir.

Les MÊMES, ANNAH, entrant par l'angle droit,

en toilette.

MARANS, bas, à Gulliver. Non, vous dis-je,

rien no me fera rester. (// lève les yeux et recon-

naît Annah.) Ciel ! quai-jo vu?
GULLIVER, de même. Ah! bon Dieu!

ANNAii, à part, reconnaissant de Marans. C'est

lui!

LORD DURHAM, inquiet de ce mouvement. Qu'y

a-t-il donc?

ENSEMBLE (1).

Air : Mon cœur ôat, il s'élance, il /)a/p<(e(Gulistau).

Aiil itrands dieux! que î""" ùme est émue !

' leur

Mou cœur bat, mon cœur bat a sa vue...

Qui peut donc les troubler k sa vue?
,

MARANS ET ANNAH.

C'est du bonheur et c'est de l'effroi.

GULLIVER.

Je ne saurais calmer mon effroi.

LORD DURHAM.
Ah 1 cet instant est affreux pour moi.

MARANS, o lui-même.

Ce doux regard ! c'est elle, c'est bleu elle 1

Comment cacher tout mon bonheur !

ANNAH, à part.

Oui, c'est bien lui, son regard me rappelle]

Et son amour et mou boidieur !...

REPRISE.

Ah! grands dieux! que mon Ame est émue ! etc.

GULLIVER, bas, à Marans. Qu'est-ce que vous

en dites?

.MARRANS, bas. Jc n'en reviens pas !

LORD DURHAM. Quavez-vous donc. Messieurs?

GULLIVER. Une chose toute simple, c'est-à-dire,

fort extraordinaire..,., notre surprise a été si

grande... en voyant !...

MARANS, passant devant lui et lui coupant la

parole (i). En voyant tant de charmes !.. qui sur-

passent loutce qu'on nous avait annoncé... el qui

(\) D. A. G. M.

(2^ A. D. M. G.
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doivent conbler d'orgueil rheuvoux époux (.jue

vous avez choisi.

GULLIVER, à part, avec ironie. II y a do quoi!

ANNAn, à part, regardant Marans avec join.

Ah! c'est lui qui vient m'épouser !.. si je l'avais

su... je n'aurais pas lant pleuré.

MARANS, continuant. Seulement, je n'ai pas été

maUre de mon émolion, en retrouvant dans îes

traits de miss Durliam, ceux (Appuyant, en re-

gardant Annah.) d'une sœur... adorée... que j'ai

quittée... il y a un an !

ANNAH, à part. Il ne m'a point oubliée...

GLLLivER, intrigué, et à Mtvans. Votre sœur!

MMixNS, le poussant. Oui!..

Gi'LLivEK, se reprenant. Oui, oui... une res-

semblance effrayante!

LORD DURHAM,à/)(i>7.Je Tcspirc ! {Haut, et avec

gaieté.) Tout ceci est fort gracieux pour ma (ille...

et j ai bâte de présenter à nos amis... (A sa fille.)

Ma chère .\nnal)... comme maîtresse de maison,

fais les lionnriirs à ces messieurs!..

MARANS, à part. Elle s'appelle Annali !

ANNAH, avec empressement. Avec grand plai-

sir, mon pèro!

lORD DURHAM.à /)a/<, la regardant (1). Allons,

cela lui coûler.i moins que je ne croyais!.. (Haut.)

Le notaire doit ôiro arrivé... et avant de signer...

(Invitant Gulliver à le snirre.)

GULLIVER, à hdwt^me. Signer!., diable !.. un

moment... il faut que j'éclaircisse... l'honneur des

Sliklescott !.. god save the king !

LORD DUUHAM, haut. Sir Francis, la main à ma
6lle.

ENSEMBLE.

Air du Lac des Fées.

LORD DURIIAM ET ANNAH, à part.

A mes sens ce jour prospère

Rend le calme et le bonheur.

Il comble, j'espère.

Les vœux de mon cœur.

GULLIVER ET .MARANS, à part.

Sachons bien, sachons nous taire

w . . honneur,
Mais je veux, pournionjj^jj^gyr'

Piij'cer ce mystère

Qui me f;iil horreur,

Qui trouhle mon cœur.

(Lord Durham sort le premier; Gulliver donne

la main à Annah, en retournant plusieurs fois

la tête du côté de Marans. Les trois premiers

sortent par la gauche ; Marans firêt à sortir

aussi, s'arrête tout à coup et revient en scène.)
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SCÈNE IX.

MARANS, puis ANNAH.
MARANS. d'abord seul. Suis-je bien éveillé ?..

Oli! non, c'est un songe... la Glle unique d'un

(I) D. A. (i. M.

(les premiers pairs d'Anglclerro!.. et, cependant,

ses traits, le son mémo do sa voix!.. (La voyant

revenir et restant immobile.) C'est elle! ah! si jo

pouvais...

ANNAH, revenant étourdiment sur ses pas et

feignant de chercher quelque chose. Qu'ai-je

donc fait de mon éventail? je lavais en en-

trant. (Feignant d'apercevoir Marans pour la pre-

mière fois.) Ah! paidon. Monsieur, je vous

croyais au salon! Mais, bon Dieu on dirait

que vous cherchez aussi quelque chose... ce re-

gard inquiet!..

MARANS, l'arrêtant du geste. Oui, miss... et

vous seule pouvez me tirer d'un doute qui me
lue...

ANNAH, à part, souriant. Nous y voilà! (^Haut.)

Quel doute?

MARANS. En arrivant ici.., j'avoue que je n'y

venais que malgré moi; mais tout a changé,

soudain... et, maintenant, rien n'égale mon bon-

heur !

*

ANNAH, avec intention. Il y a des jours comme
ça!., sans m'en rendre compte... je me sens aussi

tout heureuse !

MARANS, vù'enfenf. Ah! c'est qu'en vous voyant,

moi... j'ai cru retrouver une personne que j'aime,

de toutes les forces de mon âme1

ANNAH. Votre sœur?... oui, vous nous avez

dit...

MARANS. Ma sœur... n'a jamais existé! non...

je voulais parler de celle qui m'apparut, il y a un

an, dans des circonstances... si étranges! au

milieu de cette forôt...

ANNAH , souriant toujours. En vérité^ c'est M
presque un roman. ^

MARANS. Un roman qui a décidé de ma vie

car, depuis cet instant, adieu mon repos, ma rai-

son... J'ai parcouru toute l'Angleterre pour la

revoir... Et maintenant que son image est là...

devant moi... si j'entendais cette voix si douce...

si flexible!.. M
ANNAH. Ah! elle chantait ?.. I|

MARANS. A ravir... Et si vous daigniez compléter

l'illusion?..

ANNAH. Moi, Monsieur !.. (^ ;.iarL) Ah! mon

Dieu !.. lesrecommandationsdomon père. (Haut.)

Je le voudrais pour vous faire plaisir... mais... je

ne chante pas...

MARANS, frappé. Vous ne chaalez pas?..

ANNAH. Du tout, du tout... jo nc sais pas une

seule note. Mais, si vous le désirez, j'apprendrai.

MARANS, étonné. Si je le désire?..

ANNAH. Sans doute. A présent, mon devoir

n'est-il pas de chercher à vous pljaire ?..

MARANS, à part. Que dit-elle?..

ANNAii. Et je suis charmée de ressemblera celle

dont vous avez conservé un si doux souvenir...

C'e.^t peut-être mal d'y mettre tant de franchise,



ACTK II, SCfvNI-: XI. 10

mais, au point ou nous en sommes, je puis bien

vous ïa\oucr.{Ai'ec grâce et convnc en conpdeiii:' .)

Cen'csl pas monévenlail que je venais chercher.

MABANS. Quoi, miss?..

ANNAii. Au moment d'ôlrc mariés... c'est bien

le moins que l'on puisse causer un peu...

MARAMS. Comment!., nous!., mariés !.. Mais,

.Madernoi>clle, ce n"esl pas moi...

A.N.NAii, émue. Que dites-vous!..

siAUANS. C'est à sir Francis que l'on vou.-;

marie.

ANNAii, à part{\). L'autre!.. Ali ! mon Dieu!., je

nelaipasrei^ardé, mais il m'a paru affreux !(//(ii(L)

Ah! pardon de mon éiourdcrie... Monsieur, do

gnke, oul)liez tout ce (|ue jo vous ai dit. {Elle

veuts'i'loigner.)

MARANS, avec Atne. et la relcnant. Non... je ne

veux rien oublier... Ah! par pitié, ne vous jouez

pas de ma raison !.. C'est vous?., dites-le-moi. Mon
cœur ne saurait s'y tromper... Ce chant délicieux

que vous m'adressiez en parlant... je le retrouve

sans cesse dans mes rêves... Ce bouquet tombé

de votre main... (Le tirant de son sein.) Tenez, i!

ne m'a jamais (juitté...

ANNAii, involontairement. Il l'avait gardé!..

MAnA.NS, avec un cri de joie. Ah ! c'est vous!..

f)Iu5 de doute !..

AN.NAii, émue. Mais... non...

MAUA.NS, à ses pieds, el couvrant sa viain de

baisers. Annah!..

c.ULLiVKR, paraissant au fond. Oli!..

ANNAii, poussant un cri, et se sauvant de cfité.

Ah!..

iiARANS, à part. Que la foudre l'écrase!..

sckm: X.

MAU ANS, GULLIVER.

gillivi:r, stupéfait. En voilà une vision!..

Dites donc, cher créancier, il me semble que vous

preniez des à-comptes... et pas en trop vilaine

monnaie !..

UARANS , brusquement. Qu'est-ce que vous

venez faire ici?..

Gn.i-ivER. La question est plaisante !.. Ce serait

plutôt à moi à vous demander ce que vous faisiez

là...

WARANS. Je jurais à miss Durham de vous brûler

la cervelle.

GULLIVER. Hein?..

MAiiANS. Ou de vous couper la gorge, à votre

choix...

GULLIVER. Je n'ai pas de préférence.

IIARANS, lui saisissant la main. Et pour en

linir !..

GULLIVER, se dcyarfcant. Fi donc, mon clior...

(!) A. M.

el l'entente cordiale?.. {Changeant de Ion.) Vous
croyez que nous sommes rivaux?.. Hassurez-vous,

nous ne courons pas le même lièvre... Ce n'est

pas elle, mon bon...

MARA.NS, livement. Cj n'est pas elle?..

GULLIVER, riant, lié non!.. Nous étions sliou-

pides... de la dernière slioupidilé... La véritable

voleuse... {Geste de Marans.) Je veux dire la vé-

ritable chanteuse... est arrêtée...

MARA.NS, frappe. Arrêtée!..

GULLIVER. Le journal du Comté... qui vitnt do

paraître... l'annonce posiii\ement... partie odi-

cielle. (Lui donnant un journal.) C'est l'évêcpio

de Lennox, qui le lisait dans un coin, qui a biea

voulu...

MARANS, après avoir lu. En effet, ce n'est pas

elle... Je suis un fou. (// tombe assis sur un fau-
teuil, à droite.)

GULLIVER. Il est clair que, si elle est en prison,

ra ne peut
|
as être miss Duihaniqir t .-t ici... donc

miss Durham est toujours digne o. mon adora-

liun
; (iunc, j'en rallolo plus que jamais; donc,

j ai bien fait de dire au notaire de &o dépêcher et

que nous allions signer... i.nmedintly...

MARANS, se levant brusqucuient. Adieu, ba-
ronnet.

GULLIVER. Où allez-vous encore?..

MARANS. Je n'en sais rien... .Mais, je n'ai plus

rien qui me retienne ici... je veux m'infoimer...

essayer de voir celte pauvre enfant... Et, pour-
tant, oi je la retrouve... il me temblc que je re-

gretterai celle-ci !..

GULLIVER. Ma femme?..

MARA.NS, d'un uir troublé. Votre femme?.. [Ele-

vant la voix.) Eh bien: oui, voire femme !.. Car
c'est un désordre, une confusion dans iiiCS idées...

.Mon sang bout... j'ai la Uèvre !..

GULLIVER. Je crois bien. Quand on place ses

affections... aussi mal...

MARANS. Hein ?..

GULLIVER, appuyant. Aussi malheureusement
je dis !..

MARANS, sèchement. Adieu !..

GULLIVER. Eh bien ! et vos cinq mille guinées?

UARANS. Vous me les enverrez.

GULLIVER. Où çà?..

MABANS. Poste restante.

GULLIVER. Ou (.a ?..

MARANS. Ou VOUS voudrez. {Il sort vivement au
fond. )
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SCÈNE XI.

GULLIVEH,/iuis DAVIS, puis ANNAH.

GULLIVER, criant. C'est convenu!.. (Chaïujeant

de ton.) Ma foi, je ne suis pas fâché qu'il s'en
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aille, ce bouillant Othello des rives de la Seine;

j'en ai assez... Il est timbré... fôlé... très-brutal..

Et puis, celle ressemblance de ma femme avec...

il aurait bien pu... Us sont très-sujets à se trom-

per... en France!.. {S'asscyant dans le fauteuil

de droite-) Après ça, de la ressemblance, je ne

sais pasquiapu dire... je n'en trouve pas l'ombre,

l'aulre était plus grande... elle n'en finissait pas
;

les yeux plus jietits... Sans compter qu'elle rou-

coulait, la scélérate... Et miss Durliam n'est pas

plus musicienne que moi... son père me l'a avoué

bien franchement... Il en était tout honteux, le

pauvre cher homme !.. Ah ! si j'avais vu, à côté

d'elle, le gentilhomme irlandais... cet effronté

coquin!..

o'brian, entrouvrant la porte du fond^ pour se

glisser et la refermant, sans voir Gulliver. 11 ne

m'a pas aperçu!.. Diable de Français! que je

trouve nez à nez !..

GiLLivEn, à lui-même, le journal à la main.

Une figure de boule-dogue... que je reconnaîtrais

entre mille !

o'drian, regardant toujours du côté opposé. Je

crois prudent deme claquemurer... (En se retour-

nant il se trouve en face de Gulliver.)

GULLIVER, faisant un bond sur le fauteuil. Ah !

o'brian, de même. Oh ! (A part.) L'aulre aussi !

que l'enfer l'étrangle !..

GULLIVER. Seconde vision !.. {Le suivant pas

h pas et cherchant à le voir en face, ce qu O'brian

évite en changeard continuellement de place et e^n

se détournant.) Pour le coup ! c'est lui ! c'est

bien lui !..

OBRIAN, à part et se dérobant. Tous mes clients

se sont donc donné rendez-vous ici !

GULLIVER, le suivant. Monsieur l'homme de

bien?

o'brian, l'esquivant. Pardon ! {A part.) Je ne

prends pas cela pour moU.. {Haut.) Je cherche

milord!.. vous n'avez pas vu milord?

GULLIVER, de même. Il n'est pas question de

milord! je vous recondais parfaitement... vous

êtes assez laid pour ça !

o'brian, de même. Ce n'est pas une raison...

car je ne vous reconnais pas, moi...

GULLIVER, de même. Que faites-vous dans une

maison honnête, drôle?

o'brian, élevant la voix. Monsieur... je suis

1 intendant de milord !

GULLIVER, même jeu. C'est ça ! intendant ! son

ancienne profession ! il n'exerce plus en plein

air... voilà loul !

o'brian, voulant s'évader. Monsieur!..

GULLIVER, roulant l'arrêter cl le sniraul li,n-

jours. Oh ! voui ne m'échappere/. pj:^, celte fois !

nous ne sommes plus sur la grande route! — Je

veux vous confronter avec votre complice... celle

prétendue miss Durham...

o'brian, se retournant et le saisissant au collet

avec une fureur concentrée. Miss Durham!.. par

saint Palrik!.. Si vous osez blasphémer le no:n

de cet ange!..

GULLIVER, ne pouvant faire un mouvement.
Vous me faites mal... Prenez donc garde!..

o'brian, continuant. Je vous pulvérise !.. {Il

le repousse à gauche.)

GULLIVER, à part. Il a encore son pistolet!..

o'brian. Je vous jette par la fenêtre !

ANNAH, en dehors à droite. Davis ! Davis !

o'brian, se retournant tout à coup de ce côté.

C'est elle !

GULLIVER, à part. Ouf! oh! je devinerai ce

logogriphe ! (// se glisse dans le cabinet de gau-

che, premier plan, et referme la porte dou-

cement.)

o'brian, à Annah qui entre. Vous me cher-

chiez, miss?

annah. Mon père a entendu voire voix...

o'brian. Ce n'est pas ici ma place! je sais! je _j

sais. (Se retournant et ne voyaîit plus Gulliver.)

Il s'est sauvé, le lâche! il a aussi bien fait... mais

il va jeter l'alarme ! (Haut, à Annah.)Esi-ce que

votre contrat ?...

annah, s'essuyant les yeux. On va le signer,

dans un instant !

GULLIVER, entrouvrant la porte à part. Co

n'est pas encore fait.

o'brian, à Annah. Et vous pleurez?

ANNAH. Ah! mon pauvre Davis... je suis bien

malheureuse !

o'brian, emu. Je comprends! un pareil trésor

sacrifié à un être aussi ridicule !..

GULLIVER , de même. J'ai idée qu'il parle de

moi!

annah, regardant autour d'elle. Qu'est donc de-

venu... son ami?

o'brian. Le jeune Français! il a demandé ses

chevaux! il va partir !..

annah, frappée. Partir! {Elle s'assied à droite

et reste pensive.)

o'bkian, à part, attendri.

Air lie Votre bonté généreuse.

Chère entant! elle est tout émue :...

11 part... je devine pourquoi...

C'est tout simple, il l'a reconnue...

Toujours inallieureusc, par moi !

Ah! du passé cette page cruelle

Que chacun peut lui retracer...

DusMi-jn nie |)Ci(lre pour elle...

A t'.)!it p:i.s je veux rclïiicer! {fns.)

{Il sort précipitamment.)
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SCÈNE XII.

ANNAll , GULLIVER caché.

nuLLivFR, àjpart, passant la tête a la porte du

cabinet. Il y a connivence... mais, cependaiil,

puisqu'elle no rhanle pas... {Aunah se lève; il

disparatt.)

ANNAll, 5e croyant seule et ouvrant la fent*tre.

Partir!.. Jo ne le verrai plus !

ciLi-ivHH, reparaissant, à lui-vuUne. Le jotir-

iial (pii la disait arrcîléo se serait donc trompé:*

ça leur arrive (lueliiuefois... pas souvent... mais

enfin!.. (// rentre dans le cabinet.)

ANNAii, regardant à ta fenêtre. Il est déjà à

cheval! Il s'éloigne! cl c'est pour me chercher!

quand je suis là, près do lui!.. Mon Dieu !.. com-

ment le retenir!.. (Comme frappée d'une inspi-

ration.) Ah ! si mon pero voyait ce que jo souffre!

bien sûr, il me pardonuerait !.. Oui, jo n'ai que

ce moyen !.. (Elle chante près de la fenêtre et

d'abord^ à mi-voix, les premières mesures de la

barcarole du premier acte.)

Air du Chamelier {Vrcmicr acte).

Ah! ah! ah! ah! ah! ah!..

Ah! ah! ah! ah! ah! ah!

GULLIVER, à part, rouvrant la porte. io recon-

nais celle vocalise! ..

ANNAll, parlant. Il arrête son cheval!..

Quand pour raiitrc rive

Vous allez partir,

Qu'une tleiir vous suive

Comme un souvenir!

GULLIVER, à part. L'air do la forêt Noire!.. Jo

suis fixé... c'est elle!..

AN.NAii, partant. Il tourne la tôle \.. (Elle conti-

nue, en s'animant.)

Son parfum rappelle

Les premiers rêves du cœur...

C'est l'écho fidiîle

Des jours de bonheur !

[Parlant, avec joie.) Il revient au galop!..

(.ichevant l'air.)

Ah ! ah ! ah ! ah : ah ! ah !

Ah! ah! ah! ah! ah! ah!

GULLivEB, pendant cette vocalise. Son père est

le chef de la bande!.. Il a un château pourdonncr

confiance !.. Quel coupe-gorge!.. Je sais ce qui

me reste à faire!.. (Il rentre et referme la porte.)

\\\»\\\* VW\ \\\« V\\* \\\* V\\*\\ \\\ \\\\»\\\\\\> \\\\\\>\*\\

SCÈNE XIII.

AN.NAII, puis MARAN5.

AN.NAH, arec joie. Le voila!., le voila!., il

mériterait bien que je lui rendisse les tourments

qu'il m'a causés !.. (Elle se masque à moitié der-

rière une tapisserie.)

.MARANS, entrant comme un fou par le fond.

Jo no m'étais pas trompé, et ces accents si doux !..

{La cherchant des yeux.) Annah!.. cliero .Annali!

AN.NAH, se démasquant comme un enfant. Tai-

sez-vous!., taisez-vous donc!

MARANS, courant à elle. Ah! merci! merci !

A.NNAii, de même, lui imposant silence. Chut!

il ne faut pas que l'on sache... c'est pour vous

seul que j'ai enfreint la défense (pii m'était faite...

mais vous étiez si triste, si malheureux!..

MARANs. Que vous ôlos bonne do m'avoir

rappelé !

ANNAH, souriant Oui, notre chant d'adieux est

devenu le signal... du retour,

MARANs, transporté. Oh \ maintenant, je vous

disputerai au monde entier !.. Mais, au nom du

ciel, guidez-moi, expliquez-moi ce myslere?...

Vous étiez donc au pouvoir de cet liomine, do rc

misérable qui dévalisait les passants, à laide de

votre jolie voix?...

A^iSAU, frappée. Comment?
MARA.Ns, étourdiment. J'en étais sûr... je iiio

le disais, chaque jour... qu'il était impossible quo

vous fussiez sa complice... Non, m'écriais-je, elle

ne sait pas quo l'on met à prix d'or ses chants

délicieux... elle ne sait pas que l'on nous iinilo

à ce concert céleste, le pistolet sur la gorge!

ANNAH, avec un cri. Ah!

•MARANS, inquiet. Qu'avez-vous?

ANNAll, troublée. Rien... rien... l'émotion... lo

souvenir...

MARANS. Oui, pardon!., j'ai tort de vous rap-

peler...

ANNAH, à part. Je comprends tout... et pour-

quoi mon père m'avait défendu !.. Ah ! malheu-

reuse!

MARANS. Oui, mon amour avait tout deviné... et

jugez de mon bonheur, de mon ivresse, de vous

retrouver telle que je vous révais!

ANNAH, très-agitée. Assez... assez... laissez-

moi !

MARANS, étonné. Q\}c\ trouble ! Craignez-vous

donc que sir Francis?...

ANNAH, d'une voix entrecoupée. Pas un mot!

c'est moi qui vous en conjure, maintenant... éloi-

gnez-vous, fuyez-moi, oubliez jusqu'à mon nom
et ne me revoyez jamais.

MARANS, stupéfait. Me bannir, de nouveau ! ce

n'est pas possible!., vous voulez mettre ma ten-

dresse à l'épreuve!., mais je saurai de votre péro

lui-même !.. (Les portes de gauche s'ouvrent à

deux battants sur un salon richement éclairé.)

Le voici.

ANNAll, bas, cl d'une voix étouffée. Silence! oi^

je meurs de honte à vos pieds...

MAUA.NS, interdit. Ciel !
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SCÈNE XIY.

Les mêmes. LORD DURHAM, Quelques invités,

sur le seuil de la porte, à gauche ; Laquais,

au fond, puis GULLIVER.

LORD DURHAM, eutraïU. Le contrat est prêt... et

c'est en présence de tous nos amis-.. (Voyant sa

fille éplorée, et courant à elle.) Annah, qu'as-tu

donc?

ANNAii, se jetant dans ses bras en sanglotant.

Mon père !...

LORD DURHAM, a/a? »u' et bas. Est-ce cemariage?

ANNAH, à mi-voix et dans ses bras, et étoiif

faut. Non, je sais tout.

LORD DURHAM, de même. Comment?

ANNAH, de m^?»e. Vous devez rougir de moi....

et je vous accusais!..

LORD DURHAM, bas. Tais-toi , au nom du ciel!

LES INVITÉS. Ah ! voici le futur!...

GULLIVER, paraissant au fond. Permellez; avant

de m'unira une famille (Appuyant.) aussi respec-

table... aussi... considérable... aussi estimable,

•ous tous les rapports!., je désire adressera mes

nouveaux parents mon petit speack, comme nous

disons en Angleterre.

MARANS, à part. Que va-l-il dire?

LORD DURHAM, inquiet. Je ne vois pas la néces-

sité...

GULLIVER. Pardon, j'y liens!

ANNAii, à part. Je tremble!

GULLIVER, à part. Voici l'instant de montrer les

Stiklescott, dans tout leur éclat!.. (Haut, d'un

air solennel et s'adressant aux invités.) Mon in-

tention n'est pas de faire du scandale !... mais

je ne suis pas d'humeur à donner mon nom à

une jeune personne... qui a eu des inclinations...

vagabondes ! (Murmure prononcé.)

ANNAH, à son père. Je me meurs!

MARANS, furieux. Monsieur!

GULLIVER, appuyant avec force. Et qui, comme
l'oiseau des forêts... a volé... gà et là... en chan-

tant!..

TOUS, indignés. Que dit-il?..

LORD DURHAM, outré. Un pareil outrage!.. (Te-

nant sa fille.) Mon enfant !

MARANS, s'élançant entre Gulliver et lord

Durfiam et tenant la main du premier qu'il ne

quille plus.) Malheureux!

LORD DURHAM, ô GulUver. Ce n'est pas ici que
je vous répondrai.

ANNAH. Mon père!..

MARANS, à lord Durham. Milord, pardonnez...

sir Francis n'a pas l'IiabiLude de parleren public...

et son trouble a dénaturé sa pensée.

GULLIVER. Du tout:

MARANS, 6as; et lui serrant la main. Si l'ait!

GULLIVER, faisant la grimace. Oh !

MARANS, continuant, à lord Durham. Personne

plus que lui ne sait combien miss Durham est

digne de la vénération, des respects de toute

la terre!..

GULLIVER, se révoltant. Par exemple!

MARANS, lai serrant la main plus fort. N'est-ce

pas, cher ami ?

GULLIVER, autre grimace. Hum!., oui, oui...

mon cher ami !..

MARANS, continuant, mais il sait aussi... que

je l'adore... Et, dans son dévouement.. .il s'est sa-

crifié aux liens qui nous unissent...

GULLIVER. Permettez...

MARANS, serrant plus fort. N'est-ce pas, cher

ami?

GULLIVER. Ouf!., oui^ oui... mon cher ami !..

(Regardant sa main.) les liens qui nous unissent...

(A part.) Quel élau !..

MARANS, à lord Durham. Milord, vous con-

naissez ma famille, mon rang... j'ai l'honneur do

VOUS demander la main de miss Durham... (Ap-

puyant.) Je serai fier de lui donner mon nom!..

GULLIVER, à part. Oh!., il l'avait dit... il y
tient !

LORD DURHAM, étouné. J'ai peine à com-

prendre...

ANNAH, bas, à son père. C'est lui, mon père...

LORD DURHAM. Lui ?

ANNAH, bas. Le Jeune homme au bouquet !

LORD DURHAM, rt mi-voix. Il Sait tout... et

demande ta main !

ANNAH, tristement et à mi-voix, en regardant

Marans. Et moi, je refuse !..

MARANS. Que dites-vous?..

ANNAH, bas, et d'une voix attendrie. Monsieur

de Marans, vous êtes bon, généreux... mais, tant

qu'un soupçon flétrissant pourra m'atteindre.-.

MARANS, passant à elle, Annah!..

vv*vw\vw%\\v\ » ..WVWXW WVWWlWVXWVXvwx vw<»

SCÈNE XV.

Les mêmes, MAC-PHERSON, puis O'BRIAN.

MAc-PHERSON , du fond , très-gaiement. Me
voilà!., c'est moi ! j'arrive à temps pour partager

la gaieté générale!. (Les regardant tous.) Ah çà,
vous avez tous des figures!., ali ! si vous sortiez

comme moi du tribunal^ vous seriez plus gais...

nous venons de juger un original!.. (Riant de

souvenir.) Ah! ali!.. le dr(Me de corps!., a-t-il

de l'esprit:.. (.1 lord Durham.) Vous savez, mon
cher Durham? c'est le voleur dont je vous par-

lais, ce malin, le marchcind de cava'.iiics ..

GULLIVER. Le marclijriJ do cavalines!
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MAc-pnEnsoN, rontinudtil. I.o iioiUillioinnie

irlandais?..

Tois. Le geolilhomine irlandais?

ANN.vii, part. Encore!

MvnANS. Vous lavez jugé?

Lono ouKiiAM, vouhvit dHourney. Mo non... il

est conluniace. ..

MAc-i'iiuRsoN. Du tout î à lappcl de la cause, il

s'est présonlé...

TOUS. Il s'est préscnlé?..

GULLIVER. Bah! contez-nous donc ?..

TOUS. Oui... oui...

MAc-piiEi\so.N^ entouré. Eh ! bien, qu'on nio

donne un verre de Madère... car je tombe d'ina-

nition... une séance de .se[)t heures!., pas un juj^o

ne s'est endormi ! [l'a laquais est sorti à la de-

viande du Madère).

GULLIVER, regardant Annah. V.l la jeune fdle,

sa complice ?..

MAc-iMiERSON. Parbleu , nous l'avons jugée

aussi, puisqu'elle était là...

ANNA», LORD DIRHAM, MARANS. Elle était lu ?

GULLIVER, abasourdi. La jeune fille?..

MAC-PiiERSoN,. Mon Dieu ! c'est une pauvre

'enfant bien naïve, bien innocente.... une petite

vachère du Weslmorland...

TOUS. Une vachère ?

GULLIVER, étourdiment. l'retty ?

MAC-PIIERSON. Vous la connaisscz ?

GULLIVER. Non... c'est-à-dire... on m'avait dit...

Eh bien, cette petite vachère?

MAc-piiERSON. Eh! bien... il a été parfaitement

démontré aux débats qu'elle ij^norait tout...

qu'elle avait aç:,\ sans le moindre discernement...

en un mot, qu'elle était pure commtî les anges...

et nous l'avons acquittée, à l'unanimité!

TOUS. Acquittée !..

MARANS, avec joie, regardant Annah, Ah!

ANNAH, prèx de son père. Èst-il possible !..

ORD DuiiiiAM, à part. C'est un rêve !

GULLIVER, regardant Annah. Ah çà... ce

n'était donc pas elle ! {Se ravisant.) Tiens, au

fait, elle chantait, cette petite vachère.

MAC-pHERSON. Quant à ce damné Irlandais, il

nous a fait un plaidoyer si fort... et si bouffon, à

la fois'... la cour en riait aux larmes... toutes nos

perruques dansaient... {Redressant sa perruque.)

D'abord, il a prouvé que son pistolet n'était

jamais chargé...

GULLIVER, élourdiment. Ça, c'est vrai !

MAc-PiiERSON. Tiens! d'où le savez-vous ?

GULLIVER. Non... je dis... qu'on me l'a dit... à

la Bourse!..

MAC-PIII.RSON. Ensuite, nous m'avons pu dé-

couvrir dans lesTrois-Royaumes une loi qui in- I

lerdise de donner des concerts en plein vent, ni

(le faire payer les places le plus cher possible cl...

nous l'avons aussi renvoyé de la plainte. .. blanc

comme nei;;e !..

r.oRD DIRHAM ET MARANS, à part . F.nfiu !..

ANNAii, (i part. Je renais...

GULLIVER, à part. Les bras me tombent!..

MAC-piiERSON, gaiement. Mais je n'oublierai

jamais ce visage grotesque...

o'drian, qui est entré, présentant à Muc-Phcr-

son un verre de Madère sur un plat d'argent.)

Sa Grâce a demandé un verre de vin de Madère...

MAC-PIIERSON, prenant le verre. Merci, mon
ami... {Le regardant.) Oh!..

LORD DURHAM, S approchant vivement. Quoi

donc ?

GULLIVER, à part, voyant O'Brian. Le voilà

ici, a présent!., je deviens aliéné... je finirai mes
jours à Bodlani !

MAc-piiERSON, bas, à lord Durham. C'est par-

ticulier... ce que c'est qu'une imagination frap-

|)ée... je ne veux pas le dire devant ce bravo

homme... {Montrant O'Brian.) Ça lui ferait de la

peine... Mais votre intendant ressemble... oh !

mais, ressemble... étonnamment... à mon coquin

de tout à l'heure !

GULLIVER. N'est-ce pas?..

LORD DURHAM. Vous croiriez ?..

MAC-PIIERSON, avalant son verre. Du tout !.. ce

n'est pas moi qui prendrais l'un pour l'autre!.,

celui-ci est bien plus... c'est-à-dire, est bien

moins... oh ! oh ! nous autres... nous avons un

coup d'oeil !.. (Tendant son verre à 0' Brian.)

Encore un verre, mon garron ?

LORD DURHAM, bas, à O'Brian, pendant que ce-

lui-ci verse à Mac-Pherson. Imprudent ! qu'as-lu

fait ?

o'brian, bas et rapidement. J'ai assuré votre

repos... celui de miss Annah !

ANNAH, bas. Mais celle pauvre petite ?..

o'iirian, bas. Elle est enchantée !... elle avait

l'idée fixe de se marier... je l'épouse...

ANNAii, bas. Je me charge de la dot,

MARANS, bas, à O'Brian. Moi, je la double... (//

lui glisse un portefeuille.)

o'rrian, l'empochant. Brave Français! peuple

magnanime, va !..

GULLIVER, abasourdi. Je n'y suis plus du tout.

Mais, puisqu'il parait, décidément, que ce n'était

pas elle... (.1 lord Durham.) Je suis tout prêt,

inilord, à signer...

LORD DURHAM, lui toumant le dos et tendant la

jnain à Marans. Touchez là, mon gendre, mon

fils...

MARANS, transporté à Annah. Mon fils! vous

l'avez eniendu !.. refuserez-vous encore ?
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ANNAii, lui tendant lu main. Oh ! non, mainte-

nant... et j'en suis bien heureuse.

GCLLivEB^ désappointé. Allons ! les Sliklescoll

sont encore dislancés !.. Je lui chercherais bien

dispute, mais je me connais... il me ferait des

excuses !

CHOEUR.

Reprise de l'air du Chamelier.

Pour nous quel plaisir !

.^ nous
On va

j

" uuir.

Quel doux mariage !

Pour nous quel plaisir!

ANNAH, au public.

Je puis, sans mystère,

Chanter, a mon gré
;

Mais, pour le parterre,

Quand je chanterai,

Public bénévole,

Ah! n'allez pas, cette fois.

Trouver qu'on vous vole...

Comme dans un bois !

Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! etc.

CHCEUR.

Pour nous quel plaisir, etc.

FIN.

LAGNr. — IMPRIMERIE DE VIALAT ET C

i
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LA BATAILLE DE LA VIE,
PIÈCE EN TUOIS ACTES, MELEE DE CHANT,
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PERSONNAGES. ACTEURS.

LE DOCTEUR JEDLER MM. Lepeintrb aîné.

MH'.H.VEI, WARDEN Aubrée.

SMirCHEY, homme de loi Léonce.

ALFRED MILSON, neveu et pupille du docteur Jedler... Speck.

BRETAtj.NE, domestique du docteur Jedler Chaumont.

IN MLSICIEN Lange.

MARIUN, fille du docteur Jedler MmosTEisSEiRE.

LUCY, idem Emma Chevalier.

CLEMENCE, servante Lorentine Léon.

Paysans

La scène se passe en Angleterre.

S'adresser, pour la musique exacte, a M. R. Taranne. 13, rue Montmartre.

4€TE PKEUIEU.
Le théâtre représente l'intérieur d'un verger; à droite du public, une jolie maison environnée de lleiirs,'e*

garnie de persiennes vertes; à giuclie, un pommier qui se détache d'un massif d'arbres liuitiers. Un banc sut

l'avant-sceue; au fond, une haie de clôture avec jjrille au milieu. Ou aperçoit dans le lointain le clocher du
village.

SCÈNE PREMIÈRE.

CLÉMENCE, BRETAGNE.

{Clémence est montée sur une échelle appuyée

Contre le pommier, et cueille des fruits quelle

met dans un panier. Bretagne, assis sur le

banc près de la maison, un livre à la main,

paraît être absorbé dans ses réflexions.)

CLÉMENCE, elle-même (1). Dire que nos pre-

miers parents se sont fait mettre à la [loite pour

avoir mangé des pomnK s ! El des poimiies vei les,

peut-être !.. Ça me passe!

BRETAGNE, à /ui-m^»je en se grattant le front.

De l'emploi du temps!.. Voilà une heure que je

suis là... les bras croisés... pour tâcher de com-
prendre !..

1 G. B.

CLÉMENCE, l'appelant. Monsieur Bretagne, avez-

vous mis le couver! sous les arbres, comme l'a re-

commandé le docteur Jedler?

BRETAGNE.

Air : De sommeiller encor, ma chère.

Non, non, je n'ai pas pu, Clémence...

Ce chapitre... lemploi du temps...

Absorbe mon intelliiii'nce,

Et je no puis eu découvrir Je sens!,.

CLÉHEHCE, descendant de l'échelle.

Dam'-' mon es()rit n" vaut pa» le vôtreî..

Mais moi, dès que le jour paraît,

J' comnicnc' ma bVogu' par un bout, puis par l'autre,

Et mon travail se trouve fait!

BRETAGNE, Se levant. Hé... hé... c'est une so-

lution !..

CLÉMENCE, s approchant avec son panier plein

de pommes. A propos, monsieur Bretagne... vous

qui savez tout... dites-moi donc pourquoi les
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dommes ont causé des désagréments jadis à nos

premiers parenls?

Br.KTAGNE, d'un air de docteur. Oh ! oh ! Clé-

mente!., c'est un .nuire cliapilre, ceci!.. Des in-

convénienis de la gourmandise... {Prenant une

pomme et mordant dedans.) Parce que la gour-

mandise... (Manijeaut sa pomme.) Mais c'est au-

dessus de votre portée!

CLÉMENCE, l'admirant. Est-il savant!., est-il

savant !..

BBETAGNB, gravement. C'est tout simple, quand

on a pasïé dix années de sa vie dans les livres'

CLÉMENCE. Dans les livres?

BRETAGNE. Coiiime garçon libraire d'un des

premiers magasins de Londres... c'est là que j'ai

dévoré tous les traités de philosophie...

CLÉMENCE. De phi... lo...

BRETAGNE. De l'eslhétique... de la dynamique...

CLÉMENCE, l'admirant déplus en plus. Lady...

manique !.. Ah !..

BRETAGNE. Ces différents systèmes m'avaient

mis la tête à l'envers... si bien qu'à force de pen-

ser^ je n'avais plus une idée!.. Quand, par mal-

heur, mon patron trouva que je lisais trop, et

que je ne vendais pas assez!.. Il me congédia!..

J'entrai alors chez une fabricante de corsets de

Charing Cross, qui me faisait porter sesmensonges

dans de petits cartons recouverts de toile cirée!..

ce qui ébranla quelque peu ma confiance dans

l'espèce féminine! {Ourrant son livre.) Oh ! les

femmes !.. chapitre 23!.. de leurs défauts!., c'est

le plus long de l'ouvrage !..

CLÉMENCE, riant niaisement. Ça doit être drôle!

BRETAGNE. C'cst alors quo je me suis retiré chez

le docteur Jedier, dont j'ai consenti à devenir

le disciple.

CLÉMENCE. Tiens! je croyais que nous étions

ses domestiques!

BRETAGNi;. C'cst la même chose!.. Le docteur

qui est un grand philosophe. .

CLÉMENCE, ébahie. Not' m.dtre?.. du tout!.,

c'est un brave médecin de campagne... qui adore

ses filles... deux anges que j'ai vus naître... car je

n'a\ais guère plus de dix ans quand l'aînée vint

au monde!.. Aussi, je me jeterais au feu pour

elles, pour le docteur, un digne homme... qui

traite tout en riant... excepté ses malades!..

BRETAGNE, Justement!., il rit de tout!., c'est ce

qui prouve sa profondeur!.. Je ne lui reproche

qu'une chose... c'esi de n'avoir qu'une seule for-

mule.

CLÉMENCE. Pour ses ordonnances de médecine?

BRETAGNE, lié! Il OU... une manière de formuler..

un une .. (Impatienté.) Eniin, une formule!..

CLÉMENCE, l'admirant. Est-il savant, mon Dieu!

BRETAGNE, Quaod 11 3 dit que la vie est une

bataille... ou chacun s'escrime d'estoc et de taille. ..

sans trop savoir pourquoi.,, il a tout dit... ce qui

me plonge dans une grande perplexité... car enfin,

le srand Aristoie soutient...

SCÈNE IL

Les mêmes LUCY et MAHION, se tenant enlacées

dans les bras l'une de l'autre.

marion, qui a entendu les derniers mots, el

souriant. Le grand Arislole va encore te faire ou-

blier le déjeuner, mou pauvre Bretagne.

BRETAGNE^, surpris. Oh ! ces demoiselles!

LUCY, Bretagne. Mon père ne peut tarder à

rentrer!

CLÉMENCE, regardant Marion. Et c' déjeuner-

là... c'est presque le repas d'affi.inçailles de M. Al-

fred et d' not' bonne petite Marion !

BRETAGNE, bas. De fiançailles!., lâchez donc de

parler proprement! Clémence! {Les deux sœurs

ont été s'asseoir sur le banc^ et cueillant quelques

f.eurs, dont Lucy fait un bouquet.)

clémence, avec un petit soupir et reprenant son

panier.) Ah! je voudrais bien que ce fût mon tour!

BRETAGNE, bus. Volre tour de faire quoi?

clémence, deméme. De me marier donc!..

BRETAGNE, de même et avec dédain. Vous avez

peu de chances, ma chère.

clémence, de même. Vous croyez ?.. Mais vous,

monsieur Bretagne, pourquoi ne pas vous ma-

rier? Une femme serait si heureuse avec vous!

BRETAGNE. Vous étes uue bonne fille, Clé-

mence... cependant, je ne suppose pas que vous

ayez la moitié d'une idée dani la tête!

CLÉMENCE, naïvement. Je ne le suppose pas non

plus, monsieur Bretagne!..

BR TAGNE. Alors, VOUS ne pouvez comprendre

que l'appétibilité...

LUCY. kh bien! Bretagne!

BRETAGNE. Je VOUS expliquerai ça plus tard!..

{Prenant le panier.)

ENSEMBLE.
Air : Pour tout plaisir, ((.p ttopba.)

A ;;^°*g travaux,

vos
nos

fourneaux,

ï-'^^'^^'^nous'»'"^'

uos

vos

travaux,

(// rentre avec Clémence dans la maison.)
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SCÈNE m.
LUCY, MAKION (1).

UARiON. Quelle belle journée!..

1 L. M.
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Li'CY. Bii-n belle, chore Manon... car c'est au-

jourd'tiui l'anniversaire de la naissance!..

M.\i\ioN, ijniemcnt. J'ai dé^à dix-huil ans?..

Comme je suis vieilli'!

Licv, l'embrassant. J'ai voulu <^lrc la premicro

a l'embrasser !

MARioN. Bonne scDiir...el mère chérie... devrais-

jc ajouior! N'est-ce pas loi, en efTel, qui depuis

mon enfance, as remplacé celle que Dieu nous a

enlevée !..

Li'CY. Comme l'aînée!., c'éiaii mon droit!

MAiiioN Oh ! Ion droil dalnes.'^e, ma Liicy, c'est

surtout celui (]ui' l'assurent labonlé, la tendresse

pour moi...

i.ucv. Oh! . oui, je donnerais loul au monde

pour te savoir heureuse autiinl que je t'aime !..

M\iiiON, la regardant avec tendresse. El moi,

je \oudrais reporter sur toi tout le bonheur qui

m'esi destiné...

LicY. Eufani ! qu'aurai-je à désirer quand tu

seras la femme d'Alfied?

MARio.N De notre cousin':*.. Pourquoi dom me

parle.s-tu toujours i!e lui ?

Licv. Paice qu'il l'amie, Marion... pane (ju il

na pas une pensée... qui ne se rattache â loi!

(Avec ab.indon.) C'est un cœur si loyal, bi yéné-

roux!

MARION, s*? levant et regardant ^a sceuv. Quel

enlliousia>me!.. (^4 part.) Voilà déjà plusieurs

fois!.. {Ildul et d'un Ion enjoué.) Mon Dieu ! Luey,

jf sais loul cela... et je l'aime aussi de toule mou
àme, ce bon Allied... N'a-l-il pas élé élevé avec

nous'?.. Des notre enfance, ne l'appelions-nuus

pas toutes deux, noire pelil mari?.. C'était noire

seule querelle:

LfCY. souriant. Oui, querelle de petites filles,

qui jouent encore à la poupée!

MABioN. Cou)ment n'aurail-il pas tout mon
amour! [Chanyeanl de ton.) ^lais, je lui en veux

depuis hier.

LUCY. Bah!

MABio.N, d'un petit air boudeur. C'est un tyran,

sans que ça paraisse?

LUCY. Alfred?

MARION. Parce qu'il part aujourd'hui... u'a-l-il

pas voulu passer une soirée de famille? Cela nous

a fait man(iuer le bal de mislret^s Nouwcome,
noire voisine; et pourtant, quelle fêle je me faisais

de danser à ce bal! J en ai rêvé toute la nuit;

j'entendais les valses les plus ravissantes!

Air de M. Monteiubry.

Dans ce bc;iu «onge,

Joyen iu';i)>0'ii;f,

A cbiiqiic coup d arcbel,

Mou pied .s'L'Iaiiçnit;

La lête me tournait...

L'orchestre m'enivrait,

Et de plaisir... oui, de plaibir, mon coeur battait

La valse à p iiir finie,

Une aiilrc oiifor pliisjollc,

Suud.iin s'\f\i\ U n-tcnlir...

{Avic regret.)

Mui, j't-'taiii pr^tc k partir ;

ISuuntint.]

Mais elle et-tii .si jolie,

Ah ! coninu'iit rn n>trr l.*! ?

fArcc un sourire plus marqua./
El mon duiircur... cl iiion danseur m'enlrniiia,

Ali ' ah : ah ! ,ih
'

REPRISK.

D.ius CL' IXMU .•onge,

Joyeux iueii»oiige... etc.

i,ii<;Y. Moi, je n'ai pensé qu'au dépari d'Alfred! .

MARION. Moi aussi... {Arec un petit soupir.)

Mait l'ai bien regrette les contredanses! [Quatre
musiciens qui ont paru derrière la (jrilk du fond,
font entendre une joyeuse aubade.)

i.ucY. ()u'en!endsje?

MARION, écoutant. La charmante surprise ! D'où
f)euvenl venir ces musicien";?

Mcv. Je devine!., une galaiilorie d'Alfred'

MAiiio.N. Tu crois ?

i.icv. Il aur.i vu Ips regrttt,.- cl ne puuviuil le

rendre la soirée dont il l'a privée... il t'envoie

l'orchesire pour te dédommager.
.MARIO.N, avec une gaieté d'enfmt. Oh! uno

idée délicieuse... si nous les faisions entrer...

et que nous nous donnions... ici même,., un pelil

bal... a pous deux?

LL'tY. Sans cavaliers '.'

MARION. Tu seras le mien.

LLCY. (Juel enfantillage!..

MARION, vivement. Je t'en prie, bonne sœur?
loi qui es si indulgente pour tous mes petits ca-
prices de jeune fille I

LUCY, courant ouvrir la grille (1). Soitî...

pusque que cela t'amuse... (Aux musiciens.) En-
trez, Mes.*ieurs, entrez ..

n»viv\\\yA.v»-,lvx^^,^

SCÈNE IV.

Les mêmes. LES MUSICIENS.

MARION, aux musiciens. Qui vous a envoyés
virs nous?

tN MUSICIEN. Un jeune homme que nousavoRS
rencontré en traversant le village, mes be||ej

demoiselles.

lucy,6js, à sasœur. Quand je leie disais? Ç*e«t
Alfred!

MARION. Eh bien! jouez-nous votre plus jolie
valse.

LE MUSICIEN (2). Très-volo;i tiers. (Valse.—M^-
rion entrat:ie Lucij, qui résiste d'abord, et s'O"

bandonne ensuite au caprice de sa sœur.)

1 M. L.

2 M. L.
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LLcv, valsant. Pas si vile, Mario»!..

MARiON, de même. N'aie donc pas peur... c'est

charmant! Il me semble que je suis au bal de

misiress Newcome... que tous les regards sont

fixés sur nous... et que... {Elle pousse un cri et

s'arrête tout à coup, en apercevant Michaei ]Var-

den, qui s'est montré au fomi depuis quelques

instants, et regarde les deux sœurs.) Ah !

LtcY, la soutenant dans ses bras. Qu'as-la

donc, chère petite?..

MAnioN, confuse et montrant la grille. Cet

étranger!..

Lucy. Eh bien!., un voyageur, un curieux.

MABioN, à mi-voix. Non, non... je crois le re-

connaître!... Ce jeune homme qui, depuis huit

jours, nous suit de loin, dans toutes nos pio-

menades.

n;cY, le regardant à la dérobée. En effet !..

MABiON. Oh: mon Dieu!.. Il vient vers nous!

(IVorden s'avance en saluant respeclueusemenl

les deux sœurs, qui reculent avec un certain

émoi. La musique cesse.)

SCÈNE V.

Les MÊMES, WARDEN, en costume élégant de

gentleman qui voyage à cheval.

WARDEN, avec empressement {\). Mille pardons,

Mesdemoiselles, do me présenter sans me faire

annoncer!.. Mon entrée au milieu de celle danse

si gracieuse, si animée... doit vous faire, je le

conçois, l'effet d'une invasion de barbares? {Lucy

et Marion saluent froidement, et se disposent à

rentrer dans la maison. Warden, leur barre

le passage en recommençant ses salutations.) Un
mot, je vous en supplie! Ce serait me punir trop

cruellement d'une offense involontaire, que de

ne pas me permettre de vous présenter mes très-

humbles excuses. {Il fait un signe aux musiciens

qui sortent aussitôt.)

MABION. Monsieur...

LUCY. Nous vous excusons. {Elles veulent s'é-

loigner.)

WARDEN, réitérant «es sa/ufs. Non... je vois que

vous êtes blessées, .Mesdemoiselles, et je ne me
pardonnerais jamais mon indiscrétion, si je n'ob-

tenais la permission de me justifier. {Les deux
sœurs s'arrêtent.— A part.) Que diable vais-je

leur dire? N'importe!... {Haut et avec aisance.)

Figurez-vous...

LUCY, avec impatience. Ah !..

•WARDEN. Vous désirez savoir comment le ha-

sard m'a amené?.. C'est tout simple... J'habite les

environs depuis huit jours... et je parcours ces

sites agrestes... {Regardant Marion.) qui m'offrent

les points de vue les plus ravissants! Tout à

rheure,le son des instruments fr.'ippe mon oreille,

1 M. L. W.

je m'approche... je vous vois... et j'allais nVéloi-

gner discrèlemenl, lorsque tout à couf)... {Mon-
traiit Marion.) .Mademoiselle chancelle... comme
une personne qui va s'évanouir... je m'élance,

et... au lieu de rendre un service, il se trouve

que j'ai commis une impertinence.

LUCY. Non, Monsieur... mais...

WARDEN, l'interrompant vivement. Vous dési-

rez savoir qui je suis? C'est trop juste !.. Qui je

suis? Hé! mon Dieu! le sais-je moi-même ? J'aurai

plutôt fait de vous dire ce que j'ai été... Depuis le

jour où, fort jeune... j'ai quitté ma famille...

LUCY. Ces détails, Monsieur...

WARDEN, se confondant en saluts. Sont indis-

pensables à ma justification!.. {Continuant.) Je

me suis jeté dans la vie avec une incroyable ar-

deur pour ses plaisirs et ses luttes ! A toutes les

haies vives que j'ai rencontrées sur ma roule, j'ai

laissé, en les franchissant, quelques lambeaux de

ma fortune et de ma jeunesse!,. La passion de

parcourir le monde me saisit tout à coup... et tel

que vous me voyez, je pars pour les Grandes-

Indes...

MARION, avec un grand sérieux (1). Permettez-

nous, Monsieur... de vous souhaiter un bon

voviige! {Elles font encore un pas pour s'éloigner.

Même jeu de scène.)

WARDEN, souriant. Oh ! j'en suis revenu... après

les aventures les plus inouies!.. Un matin...

LES DEUX sœuRS, avec impatience. Ah !..

WARDEN, même jeu. C'était aux Grandes-lndes,

comme je vous ai dit... dans le royaume de La-

hore... notez bien cela... Je passais à cheval de-

vant les jardins d'une princesse... dont le nom
est très-difScile à prononcer... et encore plus à

retenir... {Même jeu.) Paresseusement couchée

dans un hamac d'or et de soie, enveloppée d'un

léger nuage de parfums d'Orient, et entourée d'es-

claves qui chanlaienl doucement autour de sa

couche aérienne, {Même jeu.) la princesse... dont

le nom est presque impossible à prononcer, sem-

blait plongée dans un demi-sommeil...

Air : Dans ce réduit. (Sofa)

De ses beaux yeux
Abaissés vers la terre,

L'ardeur d'nn ciel brûlant avait clos la paupière;

Un songe heureux
Berçait, comme une mère,

D'un corps charmant les contours gracieux.

Dans mon ardente ivresse,

Je me disais tout bas :

Si ce rêve pouvait lui peindre ma tendresse !

Ah! ne l'évc-illons pas ! fBia.J

^Nouveaux mouvemen s, nouveaux saluts de Warden,

qui reprend avec chaleur.

J

Ébloui, fasciné par cette beauté merveilleuse, je

sentis que ma vie lui appartenait... et... sans ré-

fléchir qu'elle pouvait s'offenser de ma témérité,

entraîné par une puissance irrésistible, je saute à

1 L. M. W.
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bas de mon cheval... j'entre... je cours me pro-

cipiler aux pieds de \,\ prince.-;se... (// se jette aux

pied g de Manon.)

MAïuoN, avec dignité. Monsieur!..

vvAiiDKN, à genoux. La princesse me foudroie

d'un regard el s'écrie...

LUCY, regardant du, côté de la maison. .\b !

voici mon pero !

WARDK.N, se livant tout troublé. .\h ! voici mon
père!., précisémenl l'exclamalion qui lui échap-

pa!.. (Se remettant de son trouble.) Je compris

ce que la situation avait de déhcat... (Begurdant

Mariun arec expression.) Kl... tout en me jurant

de trouver un moyen de me rapprocher d'elle...

(Il salue Marion.) je fis un profond salut... (//

remonte la grille )\e m'éloignai aussilôl... el sortis

du jardin!.. Mais .. j'avais fait l'aveu de mon
amour! (// salue de nouveau et disparaît par le

fond.)

\\\\\\\\\\

SCÈNE VI.

M.\RION. LUCY.

MARION. Quelle audace!., c'est un fou!..

LDCY, secouant la léle. Pas si fou peut-être qu'il

veut en avoir l'air!

MARio.N, tout émue. 11 m'a fait une peur!,.

LLCY. Remels-toi, chère Marion ! Pas un mot

de ceci devant notre père... et surtout devant

Alfred !..

SCÈNE VU.

Les mêmes, LE DOCTEUR.

LE DOCTEUR, parlant à la cantonade. Parbleu,

si je savais gronder... j'aurais la une belle occa-

sion !.. mais, dans celte vie bouffonne, je n'ima-

gine rien qui mérite un mouvement de colère...

pas même le relard du déeunerd'un médecin.

(,! ses filles.) Vous voilà, fillettes!.. {Toutes deux
courent à lui.)

TOUTES Dtux. Bonjour, père!..

LE DocTKUR Dites-moi, mes enfants... est-ce

que, par hasard, le monde serait aujourd'hui plus

fou que de coutume? Tandis que j'étais près d un
malade, n'ai-je pas entendu ici de la musique...

une espèce d'aubade?..

Lucv. Sansdoulepourféterranniversaire d'une

personne...

LK DOCTEUR, l'interrompant. Quelle extrava-

gance! Chaque jour n'esl-il pas le jour de nais-

sance de quelqu'un? S'il fallait se réjouir à l'ar-

rivée de tous les nouveaux acteurs qui entrent

dans cette ridicule farce que l'on nomme la vie...

LUCY, moiitrant iMarion. Vous oubliez (]uil

s'agit de...

LE DOCTEUR, frappé d'un souvenir. Quoi?... de

ma gentille Marion?.. c'est différent... {Lui ten-

dant les bias.) C'esl donc aujourd'hui (jue lu as

les dix-huit ans, fillette?

MARION, avançant son front pour recevoir un
laiser. Oui, père?., (Souriant.) Et quoi que vous

en disiez... vous n'avez pas été trop contrarié,

quand j'ai fait mon entrée dans celle ridicule

farce...

LR DOCTEUR, légèrement d'abord. Pculhî..

MARION. Moi, je serais bien fûchéo de n'ôlre pas

venue !..

LE DOCTEUR, avec abandon. Tu as raison!., tou-

jours raison... petite folle... car si la bonne sœur
Lucy est la providence de la maison, loi, tu en

es l'âme et la joie! Maintenant, veux-tu quo je le

souhaite le retour souvent répété do celte belle

journée?.. {Haussant les épaules.) Quelle absur-

dité!.. Mais enfin... si tu y liens!

MARION, gaiement. Mais oui, j'y liens beau-

coup...

Li- DOCTEUR, changeant de ton. Ah çà! qui donc

s'était mis en frais de galanterie et vous avait

envoyé ces musiciens?

LUCY. Faut-il le demander? Alfred! (Regardant

sa sœur.) El celle surprise nousétaild'autanl plus

agréable, qu'elle venait de lui; n'est-ce pas,

Marion?

MARION, regardant sa sœur. Je n'y ai pas trop

songé... mais j'ai dansé de bon cœur!..

LE DOCTEUR, riant. Quand sa place est retenue

au coche d'EkIingion qui part dans deux heures...

il va s'amuser!.. Voilà bien les hommes!.. Je gage

qu'il aura oublié de passer chez M. Smilchey,

notre avoué, pour son compte de tutelle.

\WWWWVWVXW VWWVVAWXWW^WVA WV\WV\*W\\\V*\\\\%\V\WV\

SCÈNE viir.

Les MÊMES, SMITCHEY. puis BRET.\GNE.

SMITCHEY, qui a paru au fond. Si fait... il est

venu le signer, et je vous rapporte l'acte.

LE DOCTEUR (1). Soyez le bienvenu, voisin!..

Vous déjeunerez avec nous?

SMITCHEY, Avec plaisir. (Aux deux sœurs.) Mes-

demoiselles, mes Irès-humbles respects!.. [A Ma-
rion.) Charmante Marion, permettez qu'en l'hon-

neur de ce beau jour... la justice dépose sur

votre jolie main... son hommage empressé.

MARIO.N. La justice est bien honnête!

SMITCHEY, : prés lui avoir baisé la main. Puis-

sions-nous fêler ensemble cet anniversaire, une
centaine de fois... de suite... ça me ferait plaisir

personnellement.

LE DOCTEUR, avec ironie. Vous aussi, mon vieux

Smilchey!.. vous faites des vœux pour cent re-

pré.senlalions de celle grande boi.ffonnorie...

SMiTcii! V. Pourquoi iioii? I>!i loul i ai, doc-

S. M. L). L.
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teur, ce nest pas vous qui voudriez la voir in-

terrompue pour relie ainmble enfaiu!

LE DOCTKLR. A Dieu lie plaise! (Avec impalience

et regardant lin côté, de la maison (•)). Mais ce

maudit Breia5:ne s'imagine que les philosophes

n'ont pas desiomac! (Appthnt.) Bretagne!..

Bretagne !..

BiiKTAGNE, paraissant sur le seuil de la poftè,

son liv)re à la rhain. Hh bien ! après P

LK DOCTEUR..4près! après! il est déjà tard! Le

temps se passe !

BRUTAGNE, gravement. « Celui qui nepierd pns

de temps... en ;i beaucoup • a dit loïke!..

LE DOCTEUR. Hé! lâclie ilonc de te le dire aussi,

loi! Lo déjeuner esl-il prêi?

BRETAGNE. Le Sage est prêt à tous les événe-

nienls ! (Tm naturel.) Mais le roastbeef n^ ^'eH

pas... 1! lui niahque quelques tours de broche.

{Il diiparaU.)

Li: DOCTELR, riant. En voilà un que la phllo^

Sophie rendra fou à lier...

MARioN (2). AvOD «, père, que vous y aurez un

peu coniribué.

SMiTcuEY, soufiani. Mais oui, pas mal !

LE DocTEcr., li Mnrivn. Espiègle!

iccY , à son père. Noos allons piesser Clé-

mence, et nous ferons ?er\ir...

LE DocTEdR. Dès qu'Alfred pôrallra.

LDCY, à sa Sceui'. Mon Dieu! pourvu qu'il ne

lui sôit riën âffivé!..

MAKioN, à pirt. Toujours Alfred!.. Pauvre

sœur!.. {Les deux sœurs rentrent dans la maison.)

SCÈNE IX.

LE DOCTEUR, SMITCHEY (3).

sMiTCHEv. Ali! que vous êtes heureux, doc-

teur, de ne rien prendre sérieusement!..

LE DOCTEUR, le regardant. Vous avez des cha-

grins? Un a\oué! Est-ce que les procès ne don-

nent pas?

SHITCMKY. Si... la chicane va assez bien! mais,

vous 6ie» veuf, el moi j ai une femme qui gronde

et crie du malin au soir!

LE DOCTEUR, riant. Faites comme Socrate

laissez- a crier !..

SMITCHEY. Je défierais bien Socrate de l'en em-

pêcher; par malheur, dans ce moment, elle a

quelque raison de se plaindre... Je crois que j'ai

commis une imprudence!

LE DOCTKua. Vous, Smilchey, l'homme d'af-

faires le plusdéhé!..

1 s. M. L. D. B.

2 S. L. M. D.

5 D. S.

SMITCHEY. H(^! hé!... les plus grands capi-

taines ont :iussi leurs revers !.. C'est un de mes
clients, sir Miehaël Wardt'n , baronnet, riche à

millions... qui me Cause des frayeurs mortelles!

LB DOCTEUR. Il VOUS doil de l'argent?

SMITCHEY. Précisément,

LE DOCTEUR. Eh bien ! s'il est riche à millions...

SMITCHEY. C'est-à-dire, il l'éiait!.. mais aujour-

d'hui, ruiné de fond en comble!..

LR DOCTEUR. Vous avez [ilaidé pour lui ?

SMITCHEY. Du loui; je ne connaissais pas même
ce jeune écervelé qui avait si bien débuté, qu'en

i]uelquc'S années, touies ses pro|)riétés se trou-

vaiehi grevées, hypothéquées, engagées aux mains

des usuriers pour des sommes fabuleuses!

Lk docteur. Ah! diable!..

SMITCHEY. C'est alors qu'on me l'adressa !..

LE DOCTEUR. Comme un malade désespéré!

Vous l'avez envoyé aux eaux?

SMiTCHtY. A peu près!.. Il n'y avait qu'une

chance de le sauver : je le décidai à voyager...

me chargeant de lui faiie une petite pension rai-

sonnable, tandis qu'avec ses revenus, et quel-

ques ventes opérées à propos, j'étais siîr, en dix

ou douze ans, de .nettoyer ses biens, de lui

rendre une belle fortune... el moi, de m'en faire

une [;elile... as.sez rondelette, au moyen de mes

avances el de l'intérêt. ..

LE DOCTEUR. Que VOUS lui portiez...

SMITCHEY, achevant. Oui!., que je lui portais

en compte!.. Mais, je n'avais pas réfléchi à Utld

chose... c'est que ce diable de client, mon unique

gage, peui mourir d'un moment à l'autre!.. Alors,

les créanciers font tout Saisir, tout vendre... et

moi, j'en suis pour mes déboursés!..

LE DOCTEUR. Q"*^ craigucz-vous, s'il est jeune?

SMllCUEY.

Air : Va homme pour faire un iableaut

Oui, mais un braque, un Insensé,

Qui court Ue folie eu folie. •.

Aux Graiules-lndcs. l an pa.'^sé.

S'en va-til pas. mort de ma vie !..

Je crains quelque revers soudain,

El (l'un naufrage j'ai la chance!..

LE DOCTElJIl,r(fl/l<.

Don! vous avez peur qu'un requin

N'ait aval (î votre créance !

SMITCHEY. Mais dame!,.

LE DOCTEUR (l).Apres tout, finir ainsi ou autre-

ment!.... {Lui frappant sur l'épaule.) Voisin

tout cela renire dans les mille el une bouffon-

neries de ce monde... qu'à noire âge, on regarde

passer le front calme et en haussant les épaules!..

Il n'y a que les enfants qui prennent la vie au

sérieux! {Voi/ant entrer Alfred donnant le bras à

Luc]) et a Marion.) Et... tenez, en voici qui nô

changeraient pas la leur pour tous les trésors du

monde.

1 s. D.



ACTE I, SClùNt: X,

SCfiNE X.

Les mêmes, ALFHED. LUCY, MARION. puis

CLI!:M1':N(;K et BIŒTAGNL;, qui ui>i)orleiU la

table toute servie.

LE DOCTEUR (1). Nesl-il pas vpai, AUredPNoUs

parlions de la vie! Qu'vn pen^ez-voiisP

ALFRED, regardant Marion tendrement. Je

pense, cher oncle, qu'elle nous csi parfois bien

douce au[)rès «le ce (pi'on aime... ei bien ainère,

(Avec un .vou/jir.) qu;inu il faut s'en éloiijni'r !..

LE DocTEiR, fi .Smitcluij. nn'esl-ce que je vous

(]\sais? (Clétnence et Bretagne apparient la table,

et mettent le couvert pendant le dialogue suivant.)

MAnioN, o Alfred. Ainsi, cousin, vous avez élé

nous excuser chez mislress Nevvcome'.'.... C'esi

gcniil à vous... Qu'est-ce que vous lui avez dil?

ALFRED. (Jueréiais un éjioïsle... el qu'a la\eil!e

de [)ariir, j'aurais lro[) soufTerl de voir ma chère

Marion s« réjouir, s'amuser !

MARION. Oh ! j'aurais élé fort trisle... en dan-

sant!.. (Lui tendant la main.) C'esl égal, je ne

vous en veux plus!

BRETAGNE, au doct'ur. Servis !

LE DOCTEUR, montrant Bretagne. Lo laconisme

spartiale. (A ses enfants et ù Sviitcliey.) Allons,

allons... à table !..

ENSEMBLE.

Air : Profitons de la vie (Rcbccca).

Sous ce riant ouibrage,

L'n rcpat* pin» joy«-nx,

n^in.s un an, je le gago,

^ou^ reudia tous heurcni.

(//a ic sont assis pendant le cfitgur (2).

ALFRED, soupirant. Un an d'absence! Quel

supplice !

LE DOCTEUR, ironiquement. Ne songeons qu'au

retour...

S.M1TCHEY. El au mariage... {On mange; h doc-

teur cause a voix basse av>'c Smilchey.)

LUiY, <i Alfri-d. A propos! nous vous devons

des remer. Imenls, mon cousin, pour la surprise

que vous nous avez faite... ce matin !..

ALFRED, étonné. Quelle surprise?

.MARION. Vos musiciens ont fait merveille !..

ALFRED, (te nxéme. Me musiciens!.. Je ne vous

comprends pas !

LUCY. Quoi! ce n'est pas vous qui les avez en-
voyés't'

ALFRED. Non, je vous jure!

LUCY. Qui donc alors?

MARION, vivement. iQ devine !.. C'est mon pore,

pour ma fête. {Bas, à Lucy.) N'insiste pas, Lui y!..

C'est notre fou de laniôl,.. lu sais?

1 S. D. L. Â. M.

2 B. C. S. M. D. A. L.

Licv, bas. Ce jeune homme... tu crois?

MAIUON, lui imposant silence. Cliul!..

LE DOCTEUR, assis U la table (I). Mon cher

.Mtred, dans i]'iel(]ue8 instants vous allez nous

quitter! S'il pouvait y avoir quelque chose do

gr.ive dans...

ALFRED, en souriant. Dans celle bouffonnerie

que l'un appelle la vie ?...

LE DOCTEUR. Ch Serait peui-étre la circonstance

qui nous réunil aujourd hui. (Riant.) El (ic tous

les ^ours d • l'année, celui-ci est précisément le

plus riche en extravagances!.... Vous ne vous

doutez guère, en elfe!, que c'est à pareil jour, il

y a deux cents ans environ, qu'une grande ba-

taille a été lirrée, ici, ù celle place môme ou nous

sommes a^sis !..

TOUS, avec curiosité. Ah! bah !

LE DOCTEUR. Eh bien! parmi les combattants,

d n'y avait pas dix hommes sachant pour quelle

cause ils s'entre-égorgeaient... Il en esl de mémo
de cette vie, qui n'est après tout qu'une longue

et folle bataille !

BRETAGNE, part. Boo ! lo voila qui enfourche

son dada !

LE DOCTEUR. Nous lultons tous en véritables

aveugles : les uns pour arriver à la forlune, les

autres pour contenter leur ambition (2j... le

jiune hoiiime pour satisfaire ses passions, le voisin

Smilchey pour doubler ses honoraires, et jusqu'à

cette bonne Cléuience qui m'écoute la... le nez

en l'air, et sèche sur pied de ne pouvoir accro-

cher un mari !

CLÉ.MENCE, confuf^e. Oh! Monsieur... (A part.)

C'est vrai que j'y songeais !.. Il est sorcier!

LE DOCTEUR. El failes-moi le plaisir de me dire

ce que le monde a fait depuis ces deux cents

ans?

LUCY. Il a aimé, père?

LE DOCTEDR. El puiS ?

uretag.nk, regardant Smilchey qui dévore sans

mot dire. Il a mangé !

SMITCHEY, la bouche pleine. Et puis, il a plaidé

quelque peu !..

LE DOCTEUR. C'cst à-dirc qu'il a recommencé
les mêmes soi lises,

.MARION. Oh! père!... je ne suis pas un grand
philosophe, moi!,, mais il me semble que vous
voyez les choses Irop en noir!.. Sur ce champ de
bataille de la vie, coaime vous l'appelez, au mi-
lieu de ses agitations, de ses luttes puériles, il y
a aussi de nobles victoires, de généreux sacri-

fices... iRegardant sa sœur.
j
qui s'accomplissent

sans faste, dans des retraites obscures, car Dieu
a mis au cœur de quelques-uns de ses enfants,

l'amour ardent du bonheur des autres, {Regar-
dant son père avec tendresse.)

1 C. B.

2 B. C.



L.V BAJAlLUi: l)K LA VÏE,

Air de V. Montaubry.

\ouslo SJiTCz mieux que personne,

Vous, mou lion père... qui toujours

Prodiguez vos soins et vos jours

A ceux que le sor( ybaudonue,

Vous le savez mieux que personne. (Bis.)

Que ces scnliments soient les noires;

Dieu (ionue aux uns la charité, [Bis]

Et d.ius sa toucliaiile bonté,

Il ût le repentir pour ramener les autres...

REl'RISE.

Vous le savei mieux que personne...

ALFRED, avec enthousiasme. chère Marion !..

Vous êtes un ange !..

LE DOCTEUR, rtonf, a Marion. Hé! hé! ce petit

docteur en cornette... Mais les heures s'écoulenl!

(A son neveu.) Alfred, mes funclions de tuieur

expirent aujourd'hui!.. Suivant le désir de votre

père... vous allez passer un an à Londres, pour

obtenir votre diplôme de médecin, {Souriant.)

puisqu'on ne peut ixpédierles gens sans garantie

de la Faculté!.. (Sérieusement.) Je crois avoir

bien rempli mon mandai?

ALFRED , se levant et lui pressant la main.

Comme un second père, mon digne ami... et le

souvenir de vos bienfaits...

LE DOCTEDR, l'interrompant. C'est bon !.. c'est

bon!.. Voilà noire voisin Smitchey qui apporte

les comptes de tutelle et autres balivernes !..

SMiTCHEV, mangeant toujours (1). Que M. Al-

fred a approuvés sans les lire!

ALRFED, à Smitchey. Monsieur Smitchey, ce que

mon cher tuteur a fait pour son pupille, nul ne le

sait mieux que moi, et, ce qui vient de lui.., je

le signe les yt^ux fermés.

LE DOCTEUR, légèrement. A la bonne heure !..

Maintenant, sa malle, sa valise... et guettez l'ar-^

rivée de la voiture... (Bretagne rentre dans la

maison et en ressort un moment après avec une

malle, une valise; puis il disparaît par la grille

verger.)

ALFRED, avec un soupir. Quitter celte maison

où j'ai été si heureux ! (A Lucy.^ à mi-voix et lui

montrant Marion (1). Bonne Lucy !.. votre

sœur... ce que j'ai de plus cher au monde... je

vous la confie...

LUCY, avec émotion. J'ai vu naître votre amour

mutuel, Alfred... (Avec plus d'émotion.) ]e m'en

suis réjouie pour son bonheur! Jugez... main te-

nant que le \ôtre en dépend, si la lâche de veiller

sur elle me sera douce !..

ALFRED, vivement. Cette assurance calme mes

crainies...

LucY. Vos craintes?..

ALFRED. Hé! sans doute, les amants ont peur de

tout!.. Et je le sens là, voyez-vous... celui qui

m'en'èverait le cœur de '.iarioti !.. je le tuerais! .

1 .<. !). A.L. M.
2 S. i) M. A. 1.-

Lucv, troublée. Voulez-vous bien vous taire !..

Est-ce (|ue c'est possible!..

BRETAGNE, au fond et criant. Coche, au sommet

de la colline !

LE DOCTEUR (1). Vous entendez, Alfred?

ALFRED. Oui, mon oncle! {Marion qui les a ob-

servés tous deux, se rapproche en ce moment.)

Ah! je disais à votre sœur, chère et bien aimée

Marion, que je confiais à sa tendresse, mon

unique trésor!.. Mon Dieu! Un an de séparation!..

LUCY, soujiirant. C'esl bien long!..

ALFRED. Si je pouvais, à force de travail, abré-

ger ce temps d'épreuve !

LUCY, tendrement. Pour cela, pensez à Marion!..

MARION, «ne main dans celle d'Alfred, et Vautre

posée sur l'épaule de sa sœur, quelle observe avec

un sourire doux et mélancolique. Pensez à toutes

deux!

ALFRED. Oui, mes sœurs chéries.

LE DOCTEUR. Allons, mou garçon!..

ALFRED, tristement. Je suis prêt !

BRETAGNE, flu fond, criant (2). Coche, sur le

pont!

ALFRED (3). Adieu, Marion , adieu tout ce que

j'aime ! (On entend le roulement de la voiture et

le grelot des chevaux.)

BRETAGNE, criant. Coche, au bout de l'avenue!

(// disparaît pour aller charger les paquets.)

LE DOCTEUR. Hé, vltc!.. OU routo

!

ENSEMBLE.

Air : État plein de charmes (Carlo-Beati).

Des maux de l'absenee

Soufl ^g°^ en silence !

Le ciel saura protéger l'amour!

La douce espérance,

Vous P^'otnet d'avance,

Un heureux retour!

{Alfred disparaît par la grille; Clémence est au fond

et le suit des yeux. La musique continue.)

Yv\\^^v^%'vv\\vv\\v\\\v\\wv\^/vwvvv*vw'vw\^^w\vvv*wv\%'v\\vw\

SCÈNE XI.

Les mêmes, excepté ALFRED et BRETAGNE.
SMITCHEY est resté assis à la table.

LE DOCTEUR, riant à moitié. Dieu me pardonne !

je crois que moi-même!... C'est inepte! (/i essuie

une larme.)

SMITCHEY, se levant (3). Ah! docteur, rien ne

doit émouvoir le sage!

LUCY, à elle-même, essuyant ses larmes. Il est

parti !

i B. S. D. A. M. L.

2 A. I). L. M.
3 I). A, W. L.

a C. S. I). M. L.
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MAhioN, se jetant à son cou. il reviendra, chère

sœur 1

LUCY, cherchant a se reutcltre. C'est ce que

j'alla s le dire, M.irion, du couraj^e !.. (Bn disant

ces mots, elle chancelle et tourbe presque fvanuuie

dans les bras de sa sœur.)

MARio.N, la soutenant. Lucy!.. Lucy!.. (A
part.) Oh! je ne m'étais pas trompée... elle

l'aime!.. {On entend de nouveau la voiture s'é-

loigner rapidement ; puis, tout à coup, Clémence

ijui est à la grille, pnusse un cri.)

CLÉMKNCE. .\h! il est lue!..

LUCY, hors d'ellf-même et se dégageant brus-

quement de sa sœur. Tué!., .\lfred !

TOI' s. Alfred !

LE DOCTEUR, qui a couru a la grille. Hé non !..

ce n'est pas lui!., il est déjà bien loin!., mais un

étranger, dont le cheval s'est etfrayé, s'est ca-

bié... (S'adressant à l'étranger qui parait à la

yriUe soutenu par Bretagne et un paysan (1).

emrez chez moi. Monsieur!..

MABio.N, bas, à sa sœur. Le jeune homme de

tantôt!..

LUCY, de même. Lui !..

\vv^ vv-»* *%* v\\\*\\\\\\\\

SCÈNE XI l.

Les mêmes, MICH.AEL WARDEN, BRETAGNE,
Paysans qui entourent le blessé. On le place

sur un siège. Le docteur le soutient et lui fait

respirer des sels. — Musique.

LE DOCTEUR (1). Une chute de cheval!.. Jouer

aussi follement...

SMiTcHEY, qui s'est approché. ^Wchà'cl Warden,
mon débiteur!., je suis perdu! Docteur, doc-

leur... sauvez ma créance!..

LE DOCTEUR, bas. Taisez-vous donc : rien ne

doit émouvoir le sage!

SMITCHEY (2). bas. Est-ce sérieux ?

LE DOcTEiR. Nous allons le savoir! {A Warden
qui a reprisses sens.) Vous trouvez-vous mieux,

Monsieur?

WARDEN, soulevant la télé et regardant Marion

qui est près de lui. Beaucoup mieux, depuis que

j'ai revu... la princesse... dont le nom est si dif-

ficile à prononcer.

BRETAGNi:, étonné. La princesse!..

SMITCHEY. il y a un peu de délire !..

1 s. G. L. M. D. W. B.

2L. M. S. L>. W. B. G.

3 B. L. M. D. W. S. G

\v\ui)i.N, W tournant du côté df Sinitcheij.

Tiens! cet imbécile de Smiichey...

SMITCHEY. Ali!., il me reconnaît? f/1 iViirden.)

.Moi-môme, mon cher client.

WARDK.N, secouant la tête. Hum ! a cette heure,

m.i clientèle vaut bien peu de chose, mon pauvre

ami !..

SMITCHEY, effrayé. Ne dites donc pas celai

LE DOCTEUR, qui l'a examiné. Le mal n est pas

si grand que vous ie supposez, mon cher mon-
sieur... une é()aule démise.,, et quelques contu-

sions...

CLÉMENCE. Une épaule démise!..

MARION. Pauvre jenne homme!

WARDKN, lu regardant tendrement. Je n'ai pas

pu faire mieux !..

SMITCHEY. Corbleu ! c'est bien as>ez !

LE DOCTEUR, à Warden. Heureusement, vous

ôles bien tombé.

WARDEN, faisant une petite grimace. Pas trop!..

LE DocTKiR. Je veux dire que je suis médecin,

et mémo uii peu chirurgien, au besoin! Avec du

temps, des soins...

BRETAGNE. Et beaucoup de philosophie!

LE DOCTEUR. Je me charge de raccommoder tout

cela, et de vous rendre, au bout de quelques

mois, aux extravagances de la vie...

WARDEN, regardant toujours Marion. Ah!

Monsieur, que ne vous ddis-je pas !

SMITCHEY, a part. Et à inoi donc!..

LE DOCTEUR. Vous logerez ici !.. Justement, mon
neveu vient de partir... sa chambre est libre...

Clémence, courez tout disposer !..

LUCY, àpart. La chambre d'Alfred! {Musique a

l'orchestre ; motif en sourdine de la valse de la

scène IV.

WARDEN, serrant la main du docteur. Merci!.,

mille fois merci!.. {A pari, regardant Manon.)

Ça me coûte un peu cher !.. mais, je n'avais pas

daiiire moyen de la revoir!..

LE DOCTEUR, à Bretagne et aux paysans. .Al-

lons! transportons notre malade dans son lit. (On

soutient Warden.) Là... la... doucement!..

SMITCHEY, aux paysans. Doucement donc,

butors... songez que vous portez César et ma
fortune ! (Ils entrent dans la inuison (1).

MARION, à Lucy. Viens-tu, chère sœur?

LUCY, lui donnant la main et a part (2). Je ne

sais quel pressenlimenl me dit que le malheur

est entré dans notre maison avec cet étranger !..

1 L, M. S. D. W. B.

2 L. M.

FIN DU PREMIER ACTE.



10 LA BATAILLE DE LA VIE,

ACTE DEUXIÈME.
Le théâtre icprésonte un s:ilon tic cnnipagne ouvrant au fond sur une petite galerie vitrée, ornée de fleurs

et clonnaut sur le jardin; à gauche du public, cheminée et porte conduisant aux appartements de la maison;
a droite, une autre porte conduisant a la cour; sur l'avant-scène, du même côlé. une console ornée de vases:
)
un de ces vases contient un bouquet de fleurs d'orangers; a gauche, taule, sièges, causeuse.

SCÈNE PREMIÈRE.

Le docteur, MARION. LUCY, CLÉMENCE (1).

(Au lever du rideau, le docteur est assis près de
la table et écrit une ordonnance ; Lucy, à sa
droite, travaille à un ouvrage de tapisserie;

Marion, à la gauche du docteur, tient une bro-

chure à la main; Clémence, à l'autre extré-

mité du théâtre, tricote un bas de laine.)

MABioN, lisant d'une voix émue. « Foyer pa-
« ternel, asile ^acré que nous ne pouvons quitter

« sans que notre cœur se déchire... » {Elle s'ar-

rête.)

LUCY. Comme tu es émue, Marion !

LE DOCTEUR, écrivant. Est-ce que par hasard

tu prendrais toutes ces jérémiades au sérieux,

mignonne?

MARroN, continuant à lire. « Asile cherel fidèle,

« don! le souvenir nous poursuit toujours comme
» un regret, parfois comme un remords... » {Elle

fond en larmes.)

LUCY, lui arrachant la brochure et la jetant sur

la table. Ne lis plus, chère Marion !

LE DOCTEUR, montrant Clémence qui s'essuie

les yeux. Jusqu à Clémence qui fond en eau sur

des malheurs imaginaires!

CLÉMENCE, na'ivement. Non, Monsieur... jen'é-

coutais pas ! je pleure, parce que je vois Mam'selle

pleurer!

LE DOCTEUR, se levant et calmant Marion.

Les moulons de Panurge! Voilà bien la folie

humaine !.. Se créer des fantômes de douleur avec

des fantômes d'inforlune !.. Cela me rappelle

votre tante, ma bonne sœur Déborah! {Avec iro-

nie.) Encore une qui prenait les choses de ce

monde au tragique !..

Air : Ces Poitilions.

Depuis trente ans, dans le p.nys de Galle,

Elle vit seule avec son petit chien '

[Avec ironie.)

Ame candide et trop sentimentaley

Qui ue rêvait que la vertu, le bien...

On la trompa.,, dès son premier lien:..

Elle eût mieux fait de punir le volage...

En I oubliant., et chaque jour, morbleu,

De son roman d'arraciier une page...

Pour allumer -.on feu. (Bis.)

{Donnant la brochure à Clémence (1). Comme
Clémence me fera le plaisir de traiter celui-ci!..

1 D. L. M. G.

2 L. U. 0. G.

CLÉMENCE, la prenant. De tout mon cœur,

Monsieur !

LE DOCTEUR, à Murion. Toi, chère petite, ou-

blie ces fadaises; (Gaiement.) pense à ton fiancé,

un héros de lidélilé, celui-là!.. Depuis six mois

qu'il est à Londres, tous les huit jours, un bou-

quet superbe qui t'arrive par le courrier!

LUCY, montrant le bouquet qui est sur la cor^-

sole. Et voilà celui d'hier!,.

LE DOCTEUR, ovce intention. Hum! rien que des

fleurs d'oranger...

CLÉMENCE, d'un air fin. Ça doit avoir une si-

gnifiance!

MAiiiON, tressaillant. Vous croyez?

LUCY. Ce qui m'étonne, c'est qu'Alfred n'y ait

pas joint une lettre '..

LE DOCTEUR. Elle cst sans doute en chemin !

Au reste, la soirée est belle, {Prenant une or-

donnance sur la table.) je vais porter celle or-

donnance, visiter deux ou trois malades... et en

revenant, je passerai à la poste... {A Marion.)

n'est-ce pas, mignonne? [Se disposant à sortir et

s'arrêtant.) A propos de malades, que devient

donc noire hôte, M. Warden? Je ne l'ai pas

aperçu depuis dîner.

LUCY. Il est au jardin, à causer d'affaires avec

M. Smilchey.

CLÉMENCE, regardant au fond. Tertez! il se pro-

mène appuyé sur le bras de l'avocat...

LE DOCTEUR, le regardant aussi. C'est drôlei..

il est parfaitement guéri de son épaule, et cepen-

dant, il a des moments de faiblesse...

CLÉMENCE. C'est un douillet qui s'écoute!.. {A

part.) Je crois qu'il fait durer le plaisir!

MARION. Peut-être souffre-t-il encore?

LE DOCTEUR. Pas possiblc ! je l'ai remis à neuf,

avec un soin! Ce garçon-là m'a plu au premier

coup d'œil!... Un gaillard qui me faisait des ca-

lembourgs pendant que je le raccommodais!..

Ah! ah! ce n'est pas lui qui aurait une idée sé-

rieuse dans la léle!

lucy(1). Hnm!.. cependant, j'ai vu plus d'une

fois M. Michaël préoccupé, rêveur... (Regardant

Marion.) et je ne serais pas surprise que sa gaieté

ne fût un masque et ne cachât une arrière-pensée.

LE DOCTEUR, riant aux éclats {2). Ah! ah! ah!

M. Michaël rêveur... M. Michaël... une arrière-

pensée ! Allons donc! Je vous dis que c'est un

1 M. L. D. C.

1 M. D% t.
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philosophe dans mon genre... qui rit de (oui...

el... i liegardant sa monlre.) diable! jr m'oublie,

moi... {Embrassait sesfilles.) Au re\oir, peliles...

el lenez-\ou3 en joie !..

Ait! Lea Anni-aux vont aux plaines iVinaoûe Derlhe'.

Croyi z iii:i rhnnsuQiicUc.i

M.ilgrc» 1.1 F.icuUë,

11 n'est (|irui)e recolle

Tour duiiiuT la saule- :

Gaité gailc ! g.\Ui\\

(Clémence répète le refrain avec lui. Ils sortent tous

deux; le docteur par le fond. Clémente par la droite.

J

SCÈNE 11.

LUCV, M.MUON.

(Pendant la fin Je ta scèw précédente, Marlnn

est venue prés de la rcnsole à dmitc, et reg nie

mélancoliqueinenl le boiK/uel de fleurs d'o-

ranqer.)

LUCV, prenant la main de .«</ sœur, et après un

silence (I). l'ouri|uoi Colle Irislesse, .Manon?

siARio.N, rerenant à ellf. Moi' lu le Itompes!

LUCY. Oh! non, l'œil d'une mère est chiir-

voyjni ! Toul à l'heure emore, landisque lu re-

gardais ce bouquei, j'ai vu une la' me s'échapper

de les yeu.v! (,)u'esl-ce donc , chère Cnfaiil, (pii

pcui riiflliger, lorsque loui le souril?

MARioN^ lui montrant le bouquet, Lucy, crois-

lu réellement que ces fluuis annonceul le relour

procliain d'Alfred?

i.LXY. Je l'espéie!.. Tu sais avec quelle ardeur

il complail travailler pour abréger le temps de son

exil... il aura redoublé d'efToris... el dans un

mois... peut-être plus tôt!..

MABION, la pr nant dans ses bras. El quand il

reviendra... si j'élais morte, Lucy!

LUCV, effrayée. Que dis-tu? Quelle idée! Mou-
rir!.. Toi si jeune, si belle! Esl-ce que le bonheur

fait mourir?..

MARiON, à part, en jetant les yeux sur sa sœur.

Non ! (.'1 part.) mais le chagrin peut tuer' {La

serrant sur son cœur.) Enfin, chère sœur, si je

venais à mourir... tu épouserais Alfred, n'esl-ce

pas?

LUCY, vivement. Est-il possible que des pensées

si étranges, si folles!.. Marion, je le défends

d'en avoir de semblables!..

Air : Enfant rcvcusc aux blondes tresses (Du piano de
Berthe).

Peux-lu donc douter de la vie?

Peu\-lu douter de l'avenir ?

Quand près de loi, ma sœur chérie,

Alfred enfin va revenir!..

^Avec entraînement et pasiion.)

L'aiiuci u\ec idolàli ie...

Prévenir son moindre souhait,

Ah ! loin de vou:» ôter la vie,

Lu tel bonheur vouâ la rendrait.

1 L. M.

.MARION, insistant. Tu l'épouserais... dis, ma
bien-aimée? Prouiels-le-moi!

rucY. Tais-lûi, tais-lui, Marion... je l'en con-

jure!.. Tu me fai- peur!.. Chul ! M. Smilchey et

son client. (A part.) Oh!., il y a un secret (juelle

me caihe!

wx-wwwvwvvwvw^vv^»

SCENE III.

Les mèmhs, VVAUDEN, SMITCHEY.

WARDEN, sans voir d'abord les deux sœurs.

Vous n'avez pas le sens commun, mon vieux l)é-

mosihènes... et je vous prouverai... {Prenant tout

à coup une uoiâ? plui dolente el s'appuyant sur

Smitciiey. En apercevant Marion et Lucy.) Ah!,.

aye!..

LKs DEUX SOEURS. Qu'esl-ce donc?

SMITCIIEY, le soulèuant. Vous vous sentez plus

mal?

WABDKN. Non! rien! un peu d'éblouissemenl!

Merci mille fois, Me>deuioisellcs, du tendre in-

léréi...

SMITCHKY, le fuisnnt asseoir sur un fauteuil (1).

Asseyez-voiis ià!.. la!..(yliia; dfux ,>.ceuri.) C'est

singulier!., il était p' in de vivacité pendant notre

promenade... {Avec humeur.) Ne me parlez pas

(!e ces gens qui n'ont aucune suite... dans la

santé!.. Ne songeait il pas, tout à l'heure, à faire

ses adieux a M. Jedier!. .

LUCY, ai'fc un //louuernent. Monsieur Warden
se dispose à nous quitter?

WAiiDKN, regardant souvent Marion gui ne pa-

rait prindre aucun intérêt a la convenation.

Dans quelques jours, miss Lucy.

LUCY, avec joie. Ah!

vvAROKN. Il y a trop longtemps que j'abuse de

votre ho>pitalité!.. et je serais déjà parti, si je

n'attendais une réponse... {Suivant Marion de

l'œil.) Depuis deux mois, j'ai écrit trente lettres,

mais vaim nieni !..

S.M1TCHEV. Parbleu! si c'est à un débiteur...

vous ne recevrez rien ! Ces gaillards-là font tou-

jours la sourde oredie!..

vvAiiDhN. Oli ! j'espère qu'on se laissera tou-

cher... et que d'un instant à l'autre... {En ce

moment, Marion qui s'est approchée sans affec-

tation de la console^ à droite, comme pour ad-
mirer les fleurs, glisse un pajier dans un vase.

Ce mouvemint n'est vu que, de Warden qui se

lève à moitié avec une exclamation de joie.) Ah!
LUCV, s' approchant de lui. Qu'avez-vous?..

SMiTciiEV, alarmé. Une palpitation!

vvARDE.N, se remettant. Oui... de bien-être... de

joie!..

SMITCHEY. N'importe! je vais chercher le doc-

teur!..

WARDE.N. C'est inutile!

i II. L. S. W.
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Li'cy, à Smitcheii. Restez! Nous vous l'enver-

rons, dès qu'il sera rentré... {X Mariuti, qui esL

près d'elle.) Viens, Marion !

MARiON, saluant froidement Warden. Je sou-

haite , Monsieur, que voire guénson soit com-
plète!..

Lucv, </ pari, entrainaiit sa sœur. Ah ! la pré-

sence de cet homme... il nie tarde d'en être dé-

livrée! (Elles sortent par la gauche.)

\%\W\\\\\\\\\\\\ \ \\\\ \\\\\\\\\\\\K\\\%X\\\X\WkW

SCÈNE IV.

WARDEN, SMITCHEY.

(Smitchey, pendant les derniers mots, est allé

chercher un oreiller à droite pour Warden.)

WABUEN, se levant subilemml et courant à

gauche sur les traces de Marion. Comme elle

semblait émue !..

SMiTCHtY, arrivant avec son oreiller près du
fauteuil. Tenez! avec cet oreiller, vous serez

plus... {Levant les yeux et ne le voyant plus.) Eh

bien!., où esl-il donc?..

WARDEN, fl part, jetant un dernier regard sur

Marion. Chère Marion!..

SMITCHEY, courant à lui son oreiller à la main.

Ah çà !.. êles-vous fou de courir ainsi !

WARDEN, repassant à droite (1). Oui... oui...

vous avez raison, mon bon Smilchey.

SMITCHEY, revenant au fauteuil où il le croit

assis. 11 vous faut du calme, du repos!

Warden, trouvant le papier dans le vase, a

part. Je ne m'éiais pas trompé!.. Voilà sa réponse!

(// porte le billet a ses lèvres et le couvre de

baisers.)

SMITCHEY, le voyant de Vautre côté. Encore!.,

je n'ai jamais vu de malade plus turbulent. {War-
den cache rapidement le billet dans sa poche de

côté.) Corbleu ! monsieur Warden... est-ce que

vous voulez vous tuer?

WARDEN, vivement. Non ! sur mon âme! Jamais

la vie ne m'a paru plus douce, plus belle!.. Je

veux vivre... j'ai besoin de vivre!

SMITCHEY. Et moi aussi... j'ai besoin que vous

viviez!.. Ainsi, mettez-vous là...

WARDEN, le repoussant et jetant l'oreiller de

côté, (i) Au diable... vous, vos oreillers et vos ser-

mons !.. Jamais je ne me suis mieux porté .. (L'-

sicouant.) Je vous jetterais par la fenêtre d'une

seule main.

SMITCHEY, avec j'oie. Vrai?.. Ah ! que vous me
faites plaisir!

WARDEN. El cependant, j'ai la fièvre .. de l'im-

patience !.. une asit lion !...

SMITCHEY, a/arme. Ah! mon Dieu!., une re-

chute:?..

1 s. 'W .

2 "VV. s.
i

1 S. -W

WARDEN, haussant les épaules{\). Hé non! vous

ne pouvez comprendre! {Le poussant pour s'en

débarrasser.) Voyons, mon brave Smilchey...

nous avons causé d'afifcdres, vous m'avez morlelle-

uientennuyé... je ne vousen veux pas. . adieu...

au revoir, et n'y revenez plus.

SMITCHEY, gravement. Permettez , monsieur

Warden !.. Je ne vous ai exposé que le préambule

de mes opérations et l'analyse succincte de votre

situation pécuniaire!.. J'entre dans les détails...

WARDEN, retombant dans son fauteuil. Misé-

ricorde !

SMITCHEY, s'asseyant près de lui et prenant une
prise de tabac. Vous avez bien saisi mon système

(i« liquidation ?..

WARDEN, distrait. Parfailemenl!.. je n'ai pas

écoulé...

SMITCHEY, froidement. Alors, je vais recom-

mencer.

WARDEN, le regardant de travers. Ne vous ea

avisez pas... ou je vous étrangle!

SMITCHEY, reculant sa chaise. Plalt-il?

WARDEN, se reprenant en souriant. Non... je

veux dire qu'il est inutile de répéter... Je suis à

peu près ruiné... je le sais... mais, vous ne con-

naissez pas encore toute l'étendue de mes dé-

sastres, mon pauvre Smilchey!

SMITCHEY, alarmé. Vous avez d'autres dettes?

WARDEN. Non... mais... (Après un silence et le

regardant fixement.) Avezvous jamais été amou-
ri ux, Smilchey?

SMITCHEY, intrigué. Pourquoi me demandez-

vous cela? Attendez donc... attendez donc...

(Cherchant à se rappeler. )Non...]e ne crois pas...

je me suis marié fort jeune... et ce n'est pas ma
femme qui aurait pu mefaire venir l'idée... Non !..

non!., non !..

WARDKN. Eh bien!., moi, je le suis!

SMITCHEY. Amoureux?
WARDEN. A en perdre la léte!..

SMITCHEY. Eh bien ! il n'y a pas grand mal, si

c'est d'une riche héritière?.,

WARDKN. Du tout ! elle n'a rien que sa grâce et

ses vertus.

SMITCHEY, consterné. Oh! vous avez raison,

monsieur Warden .. voilà un désar^tre!

WARDEN, avec enthousiasme. .Mais qu'elle est

belle, Smiichi y! Ce n'est pas une femme, c'est un

ange, comme jamais poêle n'en créa! Une phy-

sionomie céie^-le, un regard plein d'innocence, et,

chose inouïe, elle ne se doute pas de sa beauté,

et semble s'ignorer elle-même.

SMiTCHi.Y, émerveillé. Où diable avez-vous ren-

contré ce phénix? à Pékin, ou au Monomotapa?

WABDEN, brusquement. Vous n'avez pas besoin

de le savoir, profane!.. .Mais là... esl ma deslinée.

(Mettant la main sur son cœur, oit il a placé le
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lAllet de Marion.) El à ce baUemenl précipil» de

mon cœur, je sens qu'elle va s'accomplir...

SMiTcHEY, frappé d'un souvenir. Esi-ce donc

rie celle belL* inconnue que vous allendez la ré-

ponse dont vous parliez tout a l'heure?

WARUKN. l'ri'cist'moiil! Si sa réponse est favo-

rable... ."^inilchey, je lui consacre ma vie... je l'en-

toure d'adoralions, de lous les [jresliges d'une

existence bnlanle! [Smitchfij fait un geste de

dépit. )S\, au contraire, mes vœux sont repoussés,

je m'exile de nouveau... {Smitchetj se frotte les

mains en signe de satisfaction.) cl ;h recommence

mes voyages pour lâcher d'oublier!!! Dans l'un

ou Tauire cas, il me faui des fi)nds!

smitchkv, inquiet. Des fuiids':^.. Monsieur .Mi-

chaé
,
je vous ai déjà dunné celle année...

WABDEN, vivement. Il n'est pas question do

ce que vous m'avez donné, mais de ce que vous

allez me donner!

SMiTciihY, de même. Je n'ai rion... je suis à sec !

WARDK.N. fruide nient. .Alors, je me contenterai

de cinq cenls {Ruinées.

SMiTciiKV, se récriant. Cinq cents guinées! (^4

part.) C'est le tonneau des Danaïdes que cet

homme-là... {Haut.} Je vous répéle, monsieur

Warden...

WAROEN. 11 me les faut dans une heure !,..

SMiTCHEY, se recriant jAus fort. Impossible!..

WARDEN, de même. Ou je me biûle la cervelle!

SMITCHBT, épouvanté. Hein ! qu'est-ce que vous

dites!

WARDEN. Au fait, c'est un système de liquida-

lion auquel je n'avais pas songé!

Air d'Aristti'pc.

Cela slmplifloralt la chose,

Qu'ea ditL's-vou» ?

SMiTCBEt, vivement,

Taisez-voii8 doue •

A ce moypn, moi je m'o|ipo«e '..

Hé quoi! 1 espoir d'une illustre maison,
Et le derulcr de votre nom '..

(Le serrant dans ses bras.)

Cd jeune homme que j'aime, que j'estime,

Finir avec un pistolet ..

(D'un air trcs-ému.)

Ah ' ce serait, Monsieur, un double crime...

Car le même coup me tuer;iit,

Oui, le même coup me tuerait I

WARDEN. Ce bon Smiichey ! je ne croyais pas

qu'il me fût si attaché! Cependant... si vous n'a-

vez aucun moyen de me venir en aide...

SMITCHEY. Mon Dieu!., je vais voir... je vais

courir... Vous dites trois cents guiné.s...

WARDEN. Cinq cents!..

SMiTciiEY, d'un air piteux. Cinq cents! (A

part.) Dans quel guêpier me suis-je fourré!..

(Haut.) Peut-être... en m'adressant à quelque
confrère... en empruntant à gros intérêts...

WABDE.v. Oh! là-dessus, je ne marchande pas!

SMITCHEY. Mais quelle est donc la femme qui

vous tourne la lêie au point de...

WARDEN, voyant venir Bretagne. Chut ! que per.

sonne ne puisse soupçonner...

SCÈNE V.

Les mêmes, BRKT.AGNli , apportant une lampe
allumée qu'il puse sur la talAe (1).

BRETAGNE, gravement. Les lumières de la phi-

losophie ne buffisani pas quand le soled est cou-
ché... m ss Lucy vous envoie celle lampe.

WARDEN. Merci de ses soins obligeants!..

SMITCHEY, à part. Miss Lucy !.. la (ille aînée du
docteur!., {Regardant M'arden., Serait-ce elle?

Diable!.. Diable!., je ne souffrirai pas!..

WARDEN, bas, à Smitchty. Je comi|)U' sur vous,

dans une heure !..

SMITCHEY, de même. A condition que vous par-

tirez, monsieur Warden, sans [lorler alleinie au
repos d'une familie qui a droit à lous vos égards!..

Le docteur...

WARDEN, lui imposant silence. Taisez-vous,

taisez-vous!

SMITCHEY, à part. J'ai deviné!., c'est miss

Lucy!..

WARDEN. haut. Reconduisez M. Smitchey.

DiiETAG E, a part. Il donne des ordres aussi,

lui! décadence! {Il prend une bougie et pré-

cède Smitchey
)

SMITCHEY, bas, à Warden. Réfléchissez, mon-
sieur \\'ar(lcn !..

uitETAGNE,/'ec/ai'ran( (2). Passez, homme de loi.

ENSI-MULf-.

Air : O Jour plein de charmes'
(Chœur final du Marchand de jouets.)

WAFDE.N, à part.

Cachons ce mysièro
Au regard indiscret '..

Ah' sachons nous taire.

Gardons mon secret I

SMiTCiiET, à part,

SuJTOns ce mystère '..

L'argent peut, en effet,

L'cmpêrher de faire

Ln pas indiscret.

BRETAGiNE, (j part.

Philosophe austôre.

Empêchons, en effet,

La justice de faire

Un faux pas secret!..

[Ils sortent par la droite.)

*^^^*w\ ^v\\vvv% >.\-v»%xv\\ ^%\\XW\vli\\\^Wfc*

SCÈNE VI.

WARDEN, seul. Qui a pu le mettre sur la piste,

ce \ieux fou?.. Je n'ai pas proféré une parole!..

1 B Vi. s.

2 W. S. B.
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(Légèrement.) Qaet m'importe, après tout?.. (Pre-

nant If billet qu'il a serré dans sa poche.) Je

possède celte réponse de ma divine Marion !.. Elle

est enfin touchée de mon amour... Oh! oui...

(Ouvrant le impier qu'il porte à ses lèvres.) Je

ne lui demandais qu'un mol, qu'un seul... et ce

mot, le voici!.. (Ouvrant le billet arec joie.)

« Parlez. » (Stupéfait.) Partez?., quand j'atten-

dais : restez'., je vous aime!.. Partez! mais c'est

alTreux !... Après six mois de tendresse, de res-

pects, de lettres passionnées, el une épaule dé-

mise... voilà ce que j'obtiens!.. (Se promenant

avec agitation ) Et pourquoi? Parce qu'elle est

fijiicée à M Alfred Milson, un petit cousin, un

mari d'onfance qu elle ne peul pas aimer, (Plus

viennent.) qu'elle n'aime pas, cela saute aux

yeux... Toutes les iois que sa sœur prononce !e

nom de M Milson, Marion détourne la conver-

sation el parle d'autre chose... (^Avec force et

comme s'il discutait avec quelqu'un.) Elle ne

l'aime pas, vous dis-je; je m'y connais, morbleu!..

Ils sont fiancés !.. Belle rai.-on !.. Est-ce que cela

empêche d'écouler un nouvel adorateur... pré-

senté... par son cheval, dans des circonstances

romanesi]ues? Le cœur des jeunes filles se laisse

si complaisammeut bercer à toutes les chansons

d'amour!.. (Se promenant plus vivement.) Oh!

je n'accepte point ce congé... (R'h'san/.) Partez!..

Si c'était d'une grande dame, cela voudrait dire :

ne parlez pas !.. c'est évident!., lié! hé! une en-

fant de dix-huit ans... quoiqu'élevée dans la .so-

litude... peul avoir un luomeni d'inspiration ,

qui lui révèle les finesses de la langue!.. (Avec

résolution ) Je pose en fait qu'elle ne veut

pas que je m'éloigne... et je reste! ( R pre-

nant sa promenade.
)
Quant à M, Alfred , ce

peul être un fort aimable garçpn... mais je ne

l'ai jamais \u, je ne lui dois rien, je ne le

trahis pas... j'aime la femme qu'il aime, voilà

tout .. je la lui enlè\e... cela $e f<iii journelle-

ment !.. (Avec passion ) Ce n'est pas ma faute...

je sens que je l'aime, celle belle Marion!.. oh !

mais à faire mille extravagances que je n ai ja-

mais faites... à me marier môme... (Avec força.)

Oji!.. a me marier... (Se reprenant.) c'esl-à-

dire... (Avec ahandnn] ma foi oui !.. (Regardant

le bouquet de fleurs d'oranijer à droite.) El la

vue de ce bouquet qui semble me narguer, de ce

bouquet que M. Alfred Ipi a envoyé comme un

avant-coureur de son tripinpht;, me donne des

mouvements de rage... (Cauraut au bouquet qu'il

saisit et écrase souh ses pieds.) Non... elle ne

portera pas ces fleurs! .. je n'aurai pas la dou-

leur de les voir 3 sop corsage m'huinilier !..

m'insulter!.. (Dans ce mouvement, son bras ac-

croche le vase qui tombe et se brise; au même
instant, Marion parait a gauche et le regarde

silencieusement. Warden continuant, s ns se

préoccuper du vase 6rtse.) La!... là !.. la!.. (Il

lève les yeux'et aperçoit Marion : il reste immo-
bile et tout honteux. — A pari.) Dieu! c'est elle!..
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SCÈNE VH.

MARION, WAUDEN.

MARION, froidement, et après un silence. Je vojs

avec plaisir, monsieur Warden, que vos forces

sont tout à fait revenues!

WAUDiiN . biilbuliant. Pardon, Miss!., j'étais

distrait!., el je ne sais comment. .. il est arrivé...

, MARION. Que dans voire distraction, vousayiez

foulé aux pieds ces pauvres Heurs, qui n'avaient

rien fait pour s'attirer votre colère?

WARDKN, vivement. Rien fait!.. Et celte me-

nace qu'i Iles m'adressent? (Montrant son billet

froissé-) El ce mol cruel qu'elles vous ont inspiré?

MARION, avec un peu d'ironie. Ah!., ce n'est

pas celui que vous attendiez?

WABDiiN. Je l'avoue, Miss!.. Sans avoir la solle

faïuiié de croire que six mois de tendresse res-

pectueuse aient pu vous faire oublier l'engage-

mi^nl qui nous lie... je me disais : « Elle est

« bunne... autant que bellp!.. Elle aura pitié de

« tourments qu elle seule a causés!., el, au lieu

• d'un mol d exil, bien sec, biep dur... elle vien-

« dra iij'apporter quelques paroles de consola-

« lion... me tendre sa main en signe d'adieij ej,

« de pardon ! »

MARION, arec douceur. Eh biefl' vops le voyez...

je siiisbonne... car je suis venue!.. Ma main, mon-

sieur Warden? Mon Dieu! la voici' Je vous par-

donne volontiers l'étrangelé c)p vp? paroles et de

vos idée.s !.. Mais franchement, il faut que, pen-

dant votre séjour dans la maison de mon père,

vous ayiez bien peu appris a me connaître, pour

vous projrp obligé... parce c|ue je suis jeune...

jolie peut-être, de m'oUrjr votre cœur... comme

on offre un siège d^ins «n s*iop !.. De m'écrire

chaque jour que vous oi'ador^?, qye vpjjg mourez

d'amour... el tous ces jolis riens, ces aimables

fadeurs d'un monde que je ne connais pas... et

que vous avez débitées à cent autres!.. De bonne

foi, monsieur Warden, ce langage banal n'est

digne ni de vous... ni de moi!

vvABDEN, déconcerté, fl part. G'.est uniqu3 !..

Une jeune Glle élevée à U campagne! {Haut.)

Vous êtes injuste, Mademoiselle! mais c'esL là le

cbâliment de ma vie passée... de vous yoir railler

le seul amour vrai que J'aie jamais ressenti!..

[Amèrement.) M. Alfred est plus heureux !.. On
le croit, lui... on ne doute pas d'une seule da«es

paroles!..

MARION. Vous vous tronipez, monsieur War-
den... ce n'est pas le souvenir d'Alfred qui m«

rend révère envers vous!..
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WARDEN, auec /"orce. Maison l'alleml, mais il

va re\enir!..

MARioN. Ji' le sais !..

wAitDEN. El celle horrible pensée que bienlôl

voire mariage avec lui!..

MARION, froidement. Oui vous dil que ce ma-

riage aura lii-u!'..

WABOt.N. (^u"enlends-jc... ali ! no uio trompez

pas!.. Au nom du ciel, ne vous jouez pas d un

malheureux !..

MARION. Je ne me joue de personne, monsieur

Warden... j'aitne Alfred;je l'estime plus que je ne

puis vous dire!., et pourtant, jamais je ne serai

sa foiiimH 1..

WAKOE.N, avec joie. Il serait possible!..

MAiiio.N. N'allez pas prendre ceci pour une es-

pérance, au nioins!..

WARDEN, de mém<'. Non!., mais pour une

lueur, un avenir qui peut me rattacher à la vie! .

Vous no serez pas sa femme? Ce que j'avais cru

entrevoir est donc vrai?.. Cet engagement, on

vous la impo^é, on vous l'a surpris'.'.. Oui, oui,

voire cœur est libre encore !.. Je puis vous ai-

mer, vous le répéler... vous m'aimerez un jour!...

MARION. Mais je n'ai pas dil un mot de tout

cela !..

WARDEN, <^/o;j»i^. ('omment':^

MARION , souriant. Voyez avec quelle facilité

voire iniaginaiion change el tourne a tout vent !..

Tout à l'heure, vous accusiez le ciel, mes dé-

dains, mon injustice!.. Et mainleiiani... que je

n'épouse plus Alfred, il vous semble que je ne

puis aimer que vous, et que les choses doivent

aller toutes seules'..

WARDK.N, vivement. Non, non... Dieu nie pré-

serve de m'abuser à ce point!.. Ce que je vous

demande... Marion... iaissez-moi vous appeler

ainsi... ce que je vous demande... c'est de me
permettre de vous aimer, de chercher à vous mé-

riter, d'ôlre, à partir de ce moment, votre esclave

dévoué .. {Voyiint rju'elle va répondre et l'inter-

rompant.) oh! vous verrez comme vous mo ren-

drez bon, coiiine mon coeur [)ies de vous retrou-

vera sa jeunesse, sa pureté!.. Mon Dieu ! ceia ne

vous engage à rien... En vous.ionnant ma vie, je

n'y meis poinl de condition... je n'en fais pus le

prix de votre amour !.. VA si... plus tard... quand

vous me connaUrea mieux, vous me dites : .Mon-

sieur Warden, je ne vous aime pas! |e ne cesserai

poinl de vous aimer, moi, cela me serait impos-

sible... (Aoee effort.) mais je courberai la lêle...

je m'éloignerai sans me plaindre... et je respec-

terai voire arrêt.

MARION, doucement. Oui... comme vous avez

respecté ces fleurs... qui sont encore la... ^ vos
pieds.

WARDEN, ramassant vivement les débris du
bouquet. Ces fleurs!., ah! pardonnez un mouve-
ment dont je n'ai pas été mailre... {Frappé

d'une idée.) ou plutôt... en expiation de ma faute,

reprenez ces débris... (Qu'ils soient, entre vos
main, le gagedemon obéis>ance à venir... de ma
soumission a vos moindres désirs... (Avec cKm"
leur.) Oui, Marion, en quelque lieu que je me
trouve... si j'étais assez inallieureux pour avoir

une pensée (|ui vous déplût... si j'allaiscommellre

une action que vous blâmeriez...

MAHio.N. Eh bien.^

WARDEN.

Air: licrtlic, croyez-moi iPiauo de Berthe).

Ah! pour rafTcrniir mon cœur incerlaio,
Qu'une Uo ces (leur», ordre KOuveraiii,

M'airivc nussilol... iilois, je le jure. ..

A vos volontés... cl .s.ins un murmure,
J'obéis .soudain '

MARION, regardant 1$ bouquet qu'il tient à la

main, guoi, à laspecl seul d'une branche de ce
bouquet, vous m'obéiriez H

vvAiiDEN. Aveuglément.

MARION. Sans réflexion?

WAiiDEN. Sans hésiter!..

MARION, souriant. C'est un grand pouvoir que
vous m'ofl'rez là, monsieur Warden !

VVAROEN. Le pouvoir absolu... (Tendre ment.)
accepiez-le.

MvRioN, prenant le bouquet, après un moment
d'/iésitalion. Je l'accepte!.. {Aoec (jrâce.) Sans
conditions?..

WARDHN, ravi. Aucune! je n'exige rien... je no
vous demande rien... {Avec /jcii ai/on.) Seule-
ment... je voudrais bien savoir... ce que je dois

attendre... ce que je dois faire...

MARION.

Même air.

Je l'ai dil : parte»'..

v\ARDE,\, Si: n'criani,

Encor ce refrain 1

Cet ordre cruel'., ce mol inlmm.iin!

Non, n'espérez p.is que je me iiasarde...

M.tRION.

Vous voue révollez... déjij :..

[Lui montrant le bouquet dont elle le menace en so«-

riant.)

Prenez garde '..

WARDEN, confus. Parlant cicenienl.'Son\ non!
(Achevant l'air.)

J'obéis soudain ! 'Bis.)

LLCY, appelant en dehors. 5Jprlon !., Marion !..

MARION. Ma sœur!.. {.-1 Warden, rapidement.)

Pas un mot!., qu'elle pe puisse se douler que
j'étais près de vous! (Elle sp jptte dans la galerie

et disparaît par le fond.)

WARDEN, seul. Ou'est-cc que cela signifie?..

Elle n'aime pas M. Alfred... c'est clair, fjiais plie

ne m'aime pas non plus!.. C'est un Iroisiènif !..

l'inconnu!., qui est toujours le mortel préféré...

précisément parce qu'il esl inconnu !..
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SCÈNE Vin.

WARDEN, LUCY, puis SMITCHEY.

LUCT, entrant par la gauche. Marion !.. [S'ar-

rêtant en voyant Warden.) Pardon, Monsieur, je

croyais que ma sœur... vous ne l'avez poinl vue ?

WARDEN. Non, Miss... je le regrello d'autant

plus... que, sur le point de prendre congé de

votre exctlleni père... j'aurais voulu vous remer-

cier toutes deux de voue touchante hospitalité...

LCCY, froidement. Ah! vous avez reçu la ré-

ponse que vous attendiez?

WARDEN. A l'instant même... par écrit... (.4

lui-même.) et de vive voix!,. (Haut.) Aussi

claire que possible! Elle ne me permet aucun re-

lard ! (Avec hésitation.) Mais, avant de m'éloigner,

miss Lucy... j'ai une prière à vous adresser...

LDCY. A moi, Monsieur?

"WARDEN. Toutes les fois que j'ai parlé au bon

docteur de reconnaître des soins... que rien ne

saurait payer, je le sais... il s'est misa rire et m'a

envoyé promener!..

LCCY, souriant. Smitchey paraît au fond (1).

C'est *on habitude!..

WARDEN. Je n'ai pas la prétention de m'acquit-

ter envers lui!..

SMITCHEY, entrant par la porte du fond, à

part. Un tôte-à-lêle avec elle! C'est bien cela!.,

WARDEN. Mais qu'il me soit permis au moins de

vous offrir... comme gage des sentiments dont je

suis pénétré... celte bague... (// la détache de son

doigt.)

LUCT. Un diamant magnifique!..

SMITCHEY, à part (2). Tentative de séduction !

WARDEN , à Lucy. Ma mère l'a longtemps

portée... c'est vous dire assez...

LCCY, le repoussant. Le prix que vous devez y
attacher... Gardez cette bague, Monsieur... et si

nous ne devons plus vous revoir, croyez que nous

n'avons besoin d'aucun souvenir pour désirer

votre bonheur...

SMITCHEY, à part. Très-bien !

WARDEN. Miss Lucy...

SMITCHEY, haut et s'approchant familièrement.

Hum! hum!
LUCY. Monsieur Smitchey!..

SMITCHEY. Désolé de vous interrompre!.. Je ve-

nais rendre compte à mon client d'une petite

commission qu'il m'avait donnée!.. {Bas, à War-
den.) Eh bien?

WARDEN, bas. Je suis battu! je pars cette nuit

même!

SMITCHEY. J'en étais sûr! aussi, je vous apporte

vos cinq cents guinées (Il lui donne une

bourse.)

1 S. W. L. >
S S. \f. L.

WAiiDEN, la prenant et avec humeur. Ah! vous

étiez sûr de mon échec?

SMITCHEY, bas. Certainement!.. Celte jeune

fille est la réserve, la vertu même !.. Parlez, voya-

gez, amusez-vous... et surtout, portez vous bien !

Ça, je vous le demande comme un service per-

sonnel!..

SCÈNE IX.

Les MÊMES, LE DOCTEUR, MARION, puis BRE-
TAGNE ET CLÉMENCE (1).

LE DOCTEUR, entrant tout essoufflé par le fond.

Marion!., Mes enfants!.. Victoire !. Grande nou-

velle!.,

LUCY, Quoi donc, mon père?

LE DOCTEUR, tombant dans un fauteuil (2). Dieu

me pardonne, monsieur Warden.,, si ce pauvre

monde n'était pas une mauvaise plaisanterie... je

crois que je suffoquerais de plaisir... (Cherchant

des yeux.) Mais où est donc ma petite Marion?..

MARiON, entrant par la gauche. Vous m'avez

appelée, père?

LE DOCTEUR, l'attirant à lui (3). Hé! viens

donc, chérie!.. Une lettre!

LUCY. De lui?.. (Se reprenant.) d'Alfred?

scMiTCHEY. De ce cher Alfred?

WARDtN , à part, avec humeur. Ohi... M. Al-

fred!.. Il me poursuit celui-là!

LE DOCTEUR. 11 revient!

TOUS. Il revient?

LE DOCTEUR. Demain matin!

LCCY, émue. Demain!

MARION, à part, en regardant sa sœur. Demain !

WARDEN, à part. Elle a pâli!..

LE DOCTEUR, ouvrant la lettre. Écoulez'... (S'in-

terrompanl.) Mais avant tout... (Appelant.) Bre-

tagne, Clémence!.. Le thé!., j'ai besoin d'humec-

ter ma joie!., et le voisin Smitchey ne sera pas

fâché non plus...

SMITCHEY, voyant apporter le thé par Clémence

et Bretagne. De la partager? Bien volontiers!

WARDEN, qui est assis à l'autre bout du théâtre.

Qui me donnera le mot de celle énigme?

LUCY, à Sun père, pendant que Marion prépare

le thé et en offre. Lisez donc, père!..

LE DOCTEUR, dépliant la lettre (4), Oh! petite

curieuse! Vous permettez, monsieur Warden! (Li-

sant.) « Mon bon oncle... je suis libre enfin... j'ai

« travaillé nuit et jour... pour abréger le temps

« du... de... » {S'interrompant.) Au diable ! il a

fait un pâté... pour aller plus vile!.. (Continuant.)

« Le 7, au plus tard...

1 D, L. S. W.
2 M. S. D. L. W.
3 S. D. M. L, W.
4 C. B. S. D.M. L»W.
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MAïuoN, attentive. C'est demain!..

!,K DOCTEUR, contiv.uaut. € Je serai près de vous,

• près de ma chero Marion !.. El si M. Smiich.'y

• a reiripli, comme je lui ai écril de le faire, toutes

« Ks formaliiés d'usage...

SMiTCiiEY, buvant non thé. C'est fait.

LE DOCTEun, continuant. • Nous pourrons ôlre

mariés le jour môme...

MAïuoN, à part, regardant Lucy qui fait un

mouvement. Le jour môme!..

LE DOCTEUR, ti 'ui-'/i^mt*. Cher enfant! En voilà

un qui ne veut pas perdre de temps!.. {\'oulaiit

continuer.) « Je ne vous parle pas de mon bon-

« heur, de mon ivresse... du... des... » {S es-

suyant les ijeux.) Va le promener!., je n'y vois

p!us!.. Enfin, il revient!.. Tiens, .Marion, achevé

sa lettre... Donnez-moi une tasse de thé... Il y a

une foule de choses pourvousdeux, chères petites.

LUCT, prenant ViVcnicnt la lettre. Vraiment!

Marion. qui l'a remarquée, à part. (Jue faire,

mon Dieu?

LUCY, lisant. « Bientôt... je vous embrasserai,

« sœurs chéries!., vous, ma bonne Lucy... vous,

Marion, mes seules amours!.. »

LE DuCTECR, prenant son thé et à Marion. Tu
entends, mignonne?.. (/îta«^j toujours les mômes
bouffonneries!

MARio.N, distraite. Oui, père... {S'approchant

vivement de Michaél et d'une voix émue.) Une
seconde tasse, monsieur Warden?
WARDEN, la regardant d'un air étonné. Mille

grâces, miss Marion...

LE DOCTEUR. Quand on [)ense que le pauvre

garçon a écrit tout cela... sérieusement !..

MARION, à part. 11 n'y a plus à hésiter!.. {Bas,

a Michaél.) Puis-je me fier à votre honneur?.

WARDE.N, bas. Je vous l'ai dit... ordonnez!..

MARION, bas, et résolument. Dans une heure...

trouvez-vous à la porte du verger avec une voi-

lure... j'y serai !..

WARDEN, laissant échapper un cri de joie. Ah !

TOUS, se tournant de son côté. Qu'est-ce donc?

WARDEN, souriant et se remettant. Une mala-

dresse... j'ai failli laisser tomber... (Rendant sa

tasse à Clémence, a part.) Je m'élais encore

trompé!., c'est moi qu'elle aime!., c'est moi qui

suis l'inconnu!., oh! les femmes!.. Avec elles,

c'est toujours l'impossible... qui se fait!

LE DOCTEUR, à Wardcn. Ah ça! mon cher hôte,

vous assisterez demain...

WARDEN. Désespéré, docteur, de ne pouvoir

prendre part à vos joies de famille!., mais une af-

faire des plus urgentes... que M. Smitchey vient

de me rappeler...

SMITCUEY, appuyant. Oui... oui... (Bas, a War-
den.) C'est bien, ça n'a pas l'air!., c'est très-bien!

WARDEN. M'oblige à vous faire mes adieux ce

soir même!..

LUCT, à part, avec joie. Enfin !

LE DOCTEiR. Comment, comment, monsieur

Warden! Depuis quand y a-l-il pour vous des af-

f.iires sérieuses!

wvRUEN. Cello-ci est grave!.. (Regardant Ma-
rion.) Il y va du repos de ma vie...

S.U1TCIIEY, appuyant toujours. C'est exact.

LE DOCTEUR, à lui-méme. Quelque amourello

nouvelle!.. (Haut.) .\ peine convalescent... en-

treprendre un voyage...

WARDEN. Jamais je ne me suis mieux porté,

grâce à vous, mon digne lîsculape, aussi...

LE DOCTEiR. Je uc veux pas vous contraindre,

cher monsieur!.. (Lui tendant la main.) Adieu

donc... et soyez aussi heureux que ce monde

permet de l'être.

WARDEN, prêt à prendre la main du docteur, et

s'arrêtanl tout à coup, à part. Ah ! au moment

de. ..je ne mesens pasla forcede lui serrer lam.iin!

(Haut, rapidement et avec trouble.) Nous nous re-

verrons, bon docteur... oui... j'espère pouvoir

vivre un jour au milieu des amis que je laisse

ici!.. Mais pardon... quelques dispositions à

prendre... {S'inclinant, à Lucy.) Miss... (Bas à

Marion.) Dans une heure !..

sMiTCiiKY, bas, à Warden (1). A merveille, je

vous approuve !..

WARDEN, a part, en sortant. Elle est à moi!..

(// sort précipitamment.)

SCÈNE X.

Les MÊMES, excepté WARDEN.

LE DOCTEUR, le regardant sortir (2). Hum! je

plains la pauvre folle qui écoutera ce compere-

|à!.. un philosophe pratique (E/itre ses dents.) qa\

doit mener les choses!.. {Gaiement etse frottant les

mains.) Après tout, cela ne nous regarde pas!..

Ce sera un beau jour, que le jour do demain,

n"est-ce pas, mes enfanls?..

LUCY. Oh! oui! [A Marion.) Demain, chère

sœur, je pourrai dire à Alfred en te rendant a

lui, que tu las toujours aimé... et qu'il n'aj ainais

eu besoin de mon secours pour lui garder ton

cœurl..

MARION, à part. Oh! elle me fait un mal!..

{Haut et tendrement.) Lucy!.. Comme, elle est

belle ce soir!.. Regardez donc, mon père...

LE DOCTEUR, regardant Lucy. Un peu pâle !..

Est-ce que tu souffres, chérie?

LUCY. Du tout! je me sens si heureuse !..

LE DOCTEUR, SB tournant vers Marion. Et toi,

Marion, lu pleures ! ^Souriant.) Ah ! oui!., je

comprends!., après une longue attente... le bon-

heur... l'émotion !.. (Sans lui répondre, Marion

se jette dans les bras de sa sœur.) El moi-même,

1 L. M. W. S. D.

2L. M, U. S.
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dans la joie que j'éprouve, (Regardant Clémence

gui range.) Si Clémence avait un nmoureux... je

la marierais aussi ei doublerais ses gages!

CLÉMENCE, ouvrant de grands tjeux. Oh! Mon-

sieur !

LE DOCTKrn. Mais tu n'as pas d'amoureux, loi !

BRETAGNE, à part. Doubler ses gages!.,

LE DOCTEUR. Mais c'est assez déraisonner! (^4

ses fiUes.} Ce monde est un non sens, petites; les

amants, l'amour et tout ce qui s'ensuit... non

sens !.. Cependant, il faut faire comme les autres...

allons nous coucher, afin de nous lever de bonne

heure, et de préparer à ce cher Alfred un accueil

élou^di^sanl!..

MARioN, s avançant vers son père. Mon bon

père... si jamais je vous ai causé quelque cha-

grin... si je de\ais vous en causer... diles-moi

que vous me pardonnez... et que vous m'aimerez

toujours bien... {Elle cache sa têle contre la poi-

trine du docteur.)

LE DOCTEUR, étonvé. Ah çà... quoi! toi aussi,

tu exiravagiies, ma pauvre Marion ! (Jue puis-je

avoir à te pardonner, petite folle... et comment

peux-tu croire que jamais je cesserai de t'aimer?,.

Allons, embrasse-moi, mon auiour... A demain,

Smitchey !..

MARION, à pari. Mon Dieu, donnez-moi du

courage !

ENSEMBLE.

Air Avançons, avançons doucement i,yi. Barbe-Bleue,

du Gymnase).

TOUS, excepté Marion.

A demain, bonne nuit, à demain,

Ce beau jour doit enfin

Dissiper tout chagrin...

Bonne nuit, à demain !

MABiOft, à part.

Ah! je tremble... et ce mot... à demain...

Dans mon cœur vient soudain,

Comme un fatal refrain,

Bedouliler mon chagrin.

[Au moment où. le docteur va sortir, Marion s'élance et

Vembrasse encore sans rien dire.)

LE DOCTEOB, pl^'i étonné.

Hé bon Uieu '.. qii'as-tu donc ce soir?

{Le docteur et les deux sœurs sortent par la gauche ;

Smitchey sort par la porte de droite dont Clémence

prend la clé. Après Vavoir fermée, elle revient ran-

ger la table et les tasses ; Bretagne s'est assis et la

regarde.)
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SCÈNE XL

CLÉMENCE, B.ŒTAGNE.

CLÉMENCE, à part (1). Un amoureux, a dit M. le

docteur!., (juelle occasion si on en avait un !..

BRETAGXE, à part. Je doublerais ses gages!

Gerlainemenl j'ai lu daosSeneque, que nous de-

vons mépriser les richesses !.. ce qui ne la pas

1 B. C

empêché de faire sa pelotte. .. ce bon Sénèque!..

et je ne vois pas pourquoi... {Rfgardant toujours

Clémence.) Hé! hé!., c'est un beau brin de fille!..

C'est unique comme elle est changée à son avan-

tage, depuis quelques instants !..

CLÉMENCE, levant les yeux. A quoi pensez-

vous donc, monsieur Bretagne?

BRETAGNE, gravement et toujours assis. Je

pense, Clémence, que ce qui rend la position de

doine.-^lique humiliante... c'est de servir les

maîtres.., et de ne )amais commander! {Les imi-

tant.) Faites ceci, allez là... montez, sortez! {D'un

ton magistral.) Un inslani, Monsieur, je suis

homme avant d"être valet... j'ai ma raison, mon
libre arbitre. Monsieur!.. {Ton naturel.) .\u?s\,

pour prendre ma revanche, [Se levant.) et com-
mander à mon tour... j'aurais presque envie de

me marier !

CLÉMENCE, avec un mouvement. Vous marier,

monsieur Bretagne!.. Ah ben ! {Avec émotion.)

et qui auriez-vous Tidée d'épouser?

BRETAGNE, riant, en li regardant. Hé'., hé!.,

cetle pauvre fille!.. Malgré le discours sur l'iné-

galité des conditions... que penseriez-vous, Clé-

mence, si mon choix était tombé... sur vous?

Air de la Sentinelle.

CLÉMENCE, étourdie.

Sur moi, grand Dieu' parlez-vous tout de bon?
BRET&GAE,

Rien n'est plus vrai !

CLÉUBNCE.

Qui, moi ? votre compagne •'

BBETAG.NE.

Vous 1' m«3ritcz... je vous donne mon nom!..

CLÉMENCE, suffoquant.

Quoi, je serais enfin madam' Bretagne.'..

{Prés rie se trouver mal de joie et se laissant tomber
sur U7i fauteuil.)

Ah! j'en mourrai !..

BRETAGiVE, la Soutenant.

Vous changez de couleur 1

CLÉMENCE, d'une voix faible.

Je vais passer!.

.

BRETAGNE, effrayé.

Non pas! c'est trop précoce!

Voyei quel serait mon malheur,

Si vous alliez par trop de bonheur,

Me rendre veuf avant la noce.

CLÉMENCE, revenant à elle (1). N'y a pas de dan-

ger! . (Gaiement,) Je n'en reviens pas!..

BRETAGNE. Ni moi non plus! El ce qui m'é-

tonne, c'est qu'en dépit de la philosophie... vous

a\ezprofluii ce changement... en cinq minutes !..

CLÉMENCE, ravie. C'est que vous m'aimiez aussi,

sans vous en apercevoir!..

BRETAGNE, riant et les maiiis dans ses poches.

Ah!., ah!., ah!.. Est-elle naïve!., c'est vrai... il

faut croire... ah!., ah!., mais après tout, "vous

1 C. B.
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êtes dans votre genre, une brave et bonne fille!..

{Lui lenJanl la main.) A qiianii l.i noie?

CLHME.NCK. Demain, si vous voulez.,, monsieur

Hreliij^no!

BBETAGNB. Cet empressement \ous honore, Clé-

mence ! mais il faulsavoir nietlre un frein... {S'ar-

rélanl et écoulant au fond. Munujue mystérieuse

et jiianissimo a l'orchestri' qui continue ju^r/u'a-

pres ienlrec de .Varinn.) Quel bruit sinjjuliei?..

CLKMKNCË. Je n'ai ncn entendu !

BWKTAr.NE, écoutant encore. On dirait quel-

qu'un qui marche à pas de loup... le long du mur
de clôture!

CLÉMENCE. Vous rêvo7. ça ! .

.

BRETAGNE. I)u loiiî!.. Diable!.. Celte maison

est si isolée! {Allumant une lanterne.) Pour m;i

propre saiisfacticin... je \dis faire une petite ronde

extérieure !..

CLÉMENCE. Vous en serez pour voire peine?

BUhTAG.NE. C'est possible!., rn^is comme dit So-

crale : • La prudence est la mère...» Attendez-

moi là!.. {Il sort par te foud.)

SCÈNE XII.

CLÉMENCE, puis M.AHION.

CLÉMENCE, écoutant encore. Il rôve!.. Ils dor-

ment tous conune des marmottes! {Acec élan.)

Mais suisje heureuse, mon bon Deu!.. moi, la

femme d'un homme si distingué... Comme ils se-

ront surpris demain malin quand .. {Elle se re-

tourne et jette un cri en voyant Marion qui entre

par la gauche.) Ah!

marion, en costume très-simple, et enveloppée

dans une mante àcapuchon [\) Chut!,, parle bas!

CLÉMENCE, étonnée. .Mam'selle Marion ! En( ore

levée! el ce costume!.. Qu'est-ce que ça signifie?

Marion, à vuix basse. Silence, te dis-je!.. tu

tu n)'as loujouis dimée, ma bonne Clémente?

CLÉMENCE. Vous le demandez!

MARION, montrant la porte de droite. Donne-

moi la clé de celle porte.

CLÉMENCE. La clé?.. {La lui donnant machi-

nalement.) La voilà... mais qu'en voulez-vous

faire, à celle heure-ci?..

MARiQN,7ui a été ouvrir /aporfe(2). Tp '© sau-

ras!., toi, toi seule... mais au nom du ciel point

de bruit!., lu pourrais réveiller mon père!.. {Re-

gardant en dehors.) Personne encore!..

ci.KMENcE, qui la suit des yeux. Je n'y com-

prends rien!. .mais v' la le frisson qui me prend !..

Mam'selle !..

MARION, revenant et la pressant contre elle-

même. Clémence... il faut que je parte... cette

nuit môme!..

1 M C.
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CLÉMENCE, atterrée. VarlW !..vous, !Mam'selIe...

quiHir celle maison! {Baissarit la voix sur un
siyne de Marion.) Ce n'est pas possible!..

MARION. 11 le faut.

cLiMENCK, Ires-émue. Vous, mon Dieu!., oh!
tenez... je ne suis qu'une pauvre fille de campa-
gne... je ne sais pas grand'chose... mais je suis

silre (yjece que vous \oule/. faire est mal!.. Réllé-

chisst'z!.. Je vous en sup()lie!..

MARio.N. J'ai bien réfléchi, Clémence!..

CLÉMENCE. Et .M. Alfred qui va arriver... lui

que vous aimiez... qui vous aime tant !.. Attendez
à demain !..

MARION, faisant un pas. Je ne puis !

CLÉMENCE, se mettant devant elle (1). Non ! je

no souffrirai pas... {D'une voix suppliante.) Ma-
rion... chère Marion !.. ne franchis-ez pas le seuil

d- celte mais n! . cela vous porterait malheur!..
Pensez a voire père, à votre sœur... à moi !.. à

tous ceux qui vous chérissent enlin !..

MARION, attendrie. J'y ai pensé, Clémence!
crois-le bien!., .le suis touchée de la tendresse,

mais ma résolution est inébranlable.

Air nouveau de iV. Montaubry.

Toit paternel qui m'as vu naître.

Ciel doux et pur, vailous cIk'i is,

Je vous fuis, pour loujoui.s peul-Otrc,

Vous, hélas! nies premiers ainis!..

<Avec clécliiremcnt.)

O .•ionffi ;ince exlième,

Moil«'lio douleur. ..

Qui briser mou ci^ui

A l'heure ^upnhne..

.

Avec larmes
)

Adieu lout ce que j'.iimo,

Adieu lout raon bonheur !

{Avec effort.) Adieu!.. Clémence!..

CLÉMENCi;, voulant s'élancer vers la gauch'i (2).

Non, non , je vaisappeier ! .. {Musique à içrchestre ;

mifnie motif qu'a la scène onzième.)

SCÈNE XIII.

Les mêmes, WARDRN, enveloppé dans son man-
teau et paraissant à la porte du fond.

NVARDEN, à mi-voix. N'appelez pas :

CLKMhNCE, le reconnaissant et s'arrétOitit. (3)

Monsieur VVarden!,.ô mon Dieu! maudite spU
l'heure où cet homme a mis le pied chez nous!..
WARDENj à Marion. Miss Marion, hâlez-vpus !

la voilure est à vins;! pas d'ici et l'enlends au loin

le galop d'un cheval qui s;e dirige de ce .çôjiè!..

MARION, embrassant Clémence à plusieurs re-
prises. Adieu, Clémence?..

1 M. C
2 C. M.

3 C. W. M.
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CLÉMENCE, à genoux et la retenant {\). Oh!

non... ne partez pas, ma bonne maîtresse!., je

m'attache à vous!..

WARDEN, éloignant Clémence et avec menace.

Sur votre tête, pas un mot, pas un cn\.. (Elledc'

meure immobile.)

MABION, donnant une lettre à Clémence (2). Tu

remettras celte lettre à mon père... demain, à son

réveil... à lui seul!., sans que ma sœur la voie!..

WARDEN, écoutant o droite (3). J'entends mar-

cher dans la cour. {Prenant la main de Marioii.)

Venez vile!..

CLiMENCE, toujours a genoux. Oh! Satan!..

MARION, l'embrassant ejicore. Adieu encore!..

(Avec larmes.) Que ne puis-je les serrer tous sur

mon cœur!., ils sauraient ce qu'il m'en coûte!..

(S"arrêtant sur le seuil de la porte.) Adieu! adieu !

vvARDEN, la soutenant et l'entraînant rapide-

ment.) Venez!., venez!..

»\\\\\\\V\\\*\\\ AWWV WWWW

SCÈNE XIV.

CLÉMENCE, puis BRETAGNE.

CLÉMENCE, seule d'abord, éperdue et toujours

agenouillée. Ne l'écoulezpas!.. Marion, ma chère

maîtresse!., revenez, au nom du ciel!., hélas!.,

elle ne m'entend plus !.. elle fuit avec cet homme...

{Se levant et se frappant la tête.) Oh! j'avais de-

viné!.. Son pauvre père en mourra de douleur!..

BRETAGNE, revenant par la droite, sa lanterne

à la main (4). Pas la moindre inquiétude à avoir...

le calme le pluscomplet!.. {Voyant Clémence aller

et venir comme une folle.)Eh bien, eh bien!..-

Clémence... qu'avez-vous donc? Ces regards ef-

farés... ces mains tremblantes?..

CLÉMENCE; pouvant à peine parler. Monsieur

Bretagne!..

BRtTAGNE, un peu effrayé. Vous avez vu quel-

qu'un?

CLÉMENCE, de même. Oui!., non! mais il faut

empêcher... il faut courir...

BRETAGNE. Où çà?..

CLÉMENCE, avec désespoir. Il sera trop tard!

BRETAGNE, inquiet. Est-ce que sa têie démé-

nage? [On frappe à coups redoublés à la porte du

fond. Bretagne faisant un bond de côté.) Oh!

pour le coup je savais bien que j'avais entendu !..

CLÉMENCE, à part, avec joie. C'est elle!., c'est

miss Marion qui revient!

BRETAGNE, OU fond et en tremblant. Qui va là?

ALFRED, en dehors. Mol, moi, Bretagne!., ouvre

vite!..

BRETAGNE, ovec joic. La voix de M. Alfred!..

1 C. M.W.
2 \V. G. M.
3 C. M. W.
Û B. C.

CLÉMENCE, d'une voix sourde. M. Alfred!.,

dans quel moment!.. Mon Dieu! mon Dieu!.,

ayez pitié de nous!.. {Bretagne est allé ouvrir

la porte de la galerie vitrée.)

SCÈNE XV.

Les MÊMES, ALFRED, puis successivement LE

DOCTEUR, LUGY et SMITCHEY (1).

ALFRED, avec une joie folle. Oui,, c'est moi,

Bretagne, ma bonne Clémence!.. Oh I comme en

approchant de cette maison, je sentais battre mon
cœur!..

CLÉMENCE, balbutiant. On ne vous attendait

que demain...

ALFRED. C'est vrai !.. mais à vingt milles d'ici...

désolé de la lenteur de ce maudit coche, et ne

pouvant plus résister à mon impatience... j'ai pris

un cheval!., toujours ventre à terre!., comme

une voilure de poste que je viens de rencontrer...

CLÉMENCE, à part. Sa fiancée qui fuyait!..

ALFRED. Oh! quel bonheur de les revoir!..

BRETAGNE, allant à gauche et criant. M. le doc-

teur!.. Mesdemoiselles!..

CLÉMENCE, voulant l'arrêter Ci). Ne les appelez

pas, monsieur Bretagne!..

ALFRED. Pourquoi?

CLÉMENCE, troublée. Dans le premier sommeil...

la surprise... le trouble...

BRETAGNE, Ics Voyant accourir. Bah!., tenez...

ils n'étaient pas encore couchés...

CLÉMENCE, à part. Oh ! malheureuse !.. que leur

dire?.. {Entrent le docteur et Lucy par la gauche,

puis Smitchey par le fond.)

LE DOCTEUR, en dehors. Quel tapage!,.

SMITCHEY, entrant par le fond. Est-ce qu'il y a

quelqu'un de malade?

LE DOCTEDR, apercevant Alfred. Que vois-je?

LUCY, avec un cri de joie. Alfred!.. (3)

SMITCHEY. Alfred!..

ENSEMBLE, pendant qu'ils s'embrassent.

Air: Salut, salut, cité chérie (Haydée).

TOCS, excepté Clémence.

Jour de bonheur ! moment d'ivresse !

Ah ; loin de ^"^'^ peine et tristesse ! (Bis.)

Nous .... . .

j^çg
voici réunis pour toujours !

CLÉMERCB, d part.

jour de deuil et de tristesse I

Helas! pour calmer ma détresse, (Bis.)

Qui viendra donc à mon secours?

ALFRED, à Lucy. Ma sœur chérie !

SMITCHEY, gaiement, Oui-dà ! monsieur l'amou-

1 C. A. B.

2 B. C. A.

3 li. S.D, A. L. C.
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reux, voilà comme vous attrapez voiro mondo?..

LK DOCTKUH, oivc boiihcur. Oh 1 maintenant,

je défie bien lo chagrin do nous atteindre !..

ALPHED. Mais M.irion ? je ne \ois pas Marion !.

.

LE DOCTEiR. C'ost justc! va la chercher, Clé-

mence!..

CLÉMKNCB, à part. Bonté divine!

LE DOCTEUR, Voyant quelle ne bouge pas. Eh

bien?

LUCY, se dirigeant vers la gauche. J'y cours

nioi-mônje!

CLÉMENCE, les viains jointes. Oh ! n'y allez pas...

n'y allez pas, Mademoiselle!.. (Mouvement : on

l'entoure.)

TOUS. Comment?

BRETAGNE, d'un air grave. Je vais vous expli-

quer!., celte pauvre fille... je lui ai annoncé

tout à l'heure que je l'honorais de mon alliance...

ça l'a rendue folle de joie !

CLÉMENCE, d'une voix entrecoupée. Non...

non... pliii au ciel que je fusse folle... MissMa-

rion...

TOUS. Eh bien?

CLÉMENCE, aux genoux du docteur. Pardonnez

lui. Monsieur... pardonnez moi... ce n'est pas ma
faute...

TOUS. Eh bien?

ALFRED. Marion?

LE DOCTEUR, un peu ému. Voyons... explique-

toi!..

CLÉMENCE, d'une voix sourde en s'avançant à

pas lents et tremblants vers le docteur. Partie !..

TOUS. Partie?..

ALFRED. Elle!..

LUCY, allant à Clémence. Ce n'est pas possible...

Clémence... vous vous seriez opposée...

CLÉMENCE, pleurant et s'agenouillant. Je l'ai

priée, suppliée... J'étais à ses genoux comme je

suis aux vôtres... rien n'a pu l'arrêter!., elle est

partie !..

ALFRED. Seule?

CLÉMENCE, baissant la tête. Avec M. Michaël

Warden!..

TOUS. Warden !..

SMiTCHEY, (i part, se frappant le front. C'était

Marion!.. et je lui ai donné de l'argent pour ce

beau chef-d'œuvre !

1 S. D. C. B. L. A.

LE DOCTEUR, à Clémence, avec une colère

froide. Tu mens !.. tu mens!., je suis sûr (|iie ma
fille est encore dans sa chambre!

BRETAGNE, qui o diftparu un moment et quire-

vient par la gauche (1). Non, .Monsieur, la porte

était ouverte... il n'y a personne...

LE DOCTEUR, avec un mouvement de fureur

qu'il réprime aussitôt. Misérable! {Moment de

stupeur et de sdcnce.)

CLÉMENCE, lui présentant la lettre de Marion,

Cette lettre qu'elle a laissée pour vous...

LE DOCTEUR, la Saisissant et avec amertume.
Oui... oh! oui... je sais ce qu'elle contient!., fata-

lité!., entraînement!., des larmes hypocrites...

son pardon qu'elle intplore... {S'approchant de la

cheminée et y jetant la lettre qui brûle.) Je ne
connais plus ceux qui m'ont trompé!..

Lucv, courant à lui. Mon père! Marion n'est

pas coupable!., elle ne peut pas l'être!..

LE DOCTEUR, tremblant d'émotion (2). (Jue son
nom ne soiijamais prononcé devant moi. ..el si elle

osait m'adresser d'autres lettres... le môme sort!.,

toutes!., je l'ordonne!

ALFRED, sortant de son accablement. Ohl ce

Michaël NVarden ! je l'ai dit!., je le tuerai.

SMITCHEY, a part. Décidément, je ne l'échap-

perai pas!..

LE DOCTEUR, relevant la tête et avec un rire

convulsif. Eh bien ! pourquoi ces visages conster-

nés?.. (Musique en sourdine.) Ne vous ai-je pas

répété cent fois que ce monde est une bouffon-
nerie... une absurdité!.. Ya-t-il rien de plusri-

sible, en effet... qu'une fille qui s'enfuit avec un
séducteur... qui abandonne son père... qui le

déshonore... (Eclatant tout à coup en sanglots et

tombant accablé dans un fauteuil.) Oh! mon
Dieu!..

TOUS, courant à lui, luct et alpred. Moa
père !..

SMITCHEY. Mon ami!

clémence ET BRETAGNE. Mou chcr maître!..

• LE DOCTEUR, avec larmes. Ah ! je l'aimais trop !..

(// se cache la figure; Lucy et Clémence sont à
ses pieds. Alfred et Smilcfiey sont derrière lui et

le soutiennent. — La toile tombe,)

IS. D. L. C. B. A.

FIN DU DEUXIEME ACTE.
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ACTE TROISIÈME.

Décor du premier acte, avec quelques changements qui en modifient l'aspect. La maison aux persicnnes

vertes n'est plus entourée de fleurs; elle porte une enseigne sur hiquclle on lit : auberge de la râpe a

MUSCADE •. MiSTRESS BRETAGNE. LOGE A PIED ET A CHEVAL. A ^iuitlie , le uiéme pommicp SOUS lequel ven;iient

s'asseoir les deux sœurs, esteutomé d'arhusles qui l'oruieut un ho^quet ouvert vis i) -vis du public, lu peu

plus haut, une haie vive de rosiers, indique la clûlure d une proprif^le couligiiè. Une porte treillagee. placée

au deuxième pian, communique de celte propiielé au jardin de l'auberge; au tond, la mùme grille qui .servait

dentree au premier acte, surmontée d'une enseigne pareille a celle de la maison; â l'avanl-scéue, a droite,

une petite table et deux chaises.

SCÈNE PREMIÈRE.

BRET.4GNE, ALFRED.

{Alfred sort de la maison, à droite, et se dirige

vers la gauche; Bretagne le suit en conti-

nu \nt la conversation.)]

BRETAGNE. Ainsj, doclcur, vous trouvez notre

enfant?..

ALFRED, tout en marchant. Très-bien ! laisse-le

dormir!., je reviendrai dans la journée!..

BRETAGisE, le suivant. Oui .. mais voilà déjà

plusieurs visites que je vous dois, monsieur Mil-

son... {Met ant la main à la poche.)

ALFRED, brusquement. Qu'est-ce (]ue c'est'?

des lionoraifeâ!.. entre nous!., allons donc! va

te \>vomGnev,{UdisparaU yar la petite porte treil-

lagée, à gauche.)

BRKTAGNE, seu/, s'inclinant et remettant son

argent clans sa poche. Il ne l'aut jamais contra-

rier les médecins!.. Ah çà! {Regardant au fond.i

Misiress Bretagne tarde bien à revenir du mar-

ché!.. En l'attendant, fi le lisais un chapitre de...

{Avisant un pot de bière et des verres qui sont

sur la table, adroite.) Non, j'aime mieux goûler

l'aie que nous avons reçue ce malin... {S'as-

seyant.) U faut savoir ce qu on donne aux voya-

geurs... ( St? versant.) Thèse. {Buvant.) Syn-

thèse !.. (Smitchey entre par le fond.)

\K\\\\\\\\W\\\\\ WX^VVWX

SCÈNE II.

SMITCHEY, BRETAGNE.

SMITCHEY (<). Ah! ah! toujours philosophant,

monsieur Bretagne?

BRETAGNE, posant son verre. Comme vous

voyez, monsieur Smitrhey!.. l'analyse m'ab-

sorbe !.. (Se levant.) Voulez-vous me faire l'hon-

neur d'accepter un verre de synthèse... je veux

dire un verre dale?

SMITCHEY. Volontiers!., il fait une chaleur!..

{S'essuyantle visage avec son mouc/joir.) J'arrive

de Blackway... Je passe nia vie a courir pour

les affaires de mon honorable ami M. Warden.

BKETAG.NE; lui versunt à boire. Je serais désolé

IS. B.

de dire quelque cho?e qui vous déplût, tnonsieur

Smitchey... mais voire honorable ami était un

fier gredin !..

SMITCHEY. Oh! monsieur Brelagne!..

BRETAGNE. C'esl mon opinion ! voilà un an et

demi ou'il a disparu avec miss Marion... sans

qu'on sache ce qu'il a fait de la pauvre fi le!..

SMITCHEY, buvant et soupirant. Ne m'en parlez

pas!., le malheureux!.. Dix-huit mois sans me

demander d'argent,!.. Il faut qu'il soit mort!..

BRETAGNE, buvaut. Je le voudrais... philoso-

phiquement parlant!

SMITCHEY, soupirant plus fort. Monsieur Bre-

agne !..ne vous jouez pas ainsi de ma sensibilité!

{Changeant de ton.) El le voisin Jedler... com-

ment at-il supporté?

BRETAGNE, soupirant et secouant la tête. Vous

vous souvenez que cette maison lui était devenue

odieuse? En nous mariant Clémence et moi, il

nous l'a louée pour un morceau de pain, le digne

homme, et nous y avons éiabli l'auberge de la

Bâpe Cl Muscade... une idée de ma femme! ca lui

rappelle sa cuisine... Le docteur a acheté une

autre maison... {Montrant la gauche.) là... tout

près.

SMITCHEY. Je sais!... Et, dites-moi.... depuis

cette lettre à ^on père, Marion n'a plus écrit"?

BRETAGNE. Très-souvent, mais toutes ses lettres,

le docteur lésa brûlées, et maintenant qu'il n'en

vient plus, Dieu me pardonne, on dirait qu'il en

attend. Oh ! le cœur humain, monsieur Smitchey!

{Buvant.) Quel abîme de contradictions!., quel

salmis de non sens! Enfin, cette maison qu'il

voulait fuir. .

SMITCH1.Y. Eh bien?

BRETAGNE, montrant la porte treillagée, à

gauche. Depuis qu'il ne l'habile plus... il y vient

tous les jours... il a l'air d'y chercher quelque

chose qu'il ne trouve pas!..

SMITCHEY, à lui-même. PauVfe pèfe!..

BiiETAGNE, haussant les épaules. Un homme qui

se moquait de la bataille de la \\e...{Avec mépris.)

Je le croyais plus philosophe que çà!..

SMiTCHKY (1). Bail ' bah! vous en feriez autant,

si vous aviez quelque chagrin violent!..

BRETAGNE. .Moi?.. Cela ne me ferait pas sour-

1 P.. .s.
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ciller!., j'en rirais, voyez-vous... ah ! alil j'en ri-

rais comme un bossu!..

sMiTCHKY, se levant. Grand bien vous fasse!..

{Chanfjeantde ton.) A propos, qu'csi-'ii nuo voire

femme al'ail donc faire ce malin à IJIai kway ?

BRRTAGNK, l'iounê. A Blarkvvav, ma femme?

Non ! elle est allée au marché de Stoi kfiold,

{Muntranl le fond à nauche ) du côté opposé...

SMITCHKY, montrant la ilroite.. Je l'ai rencon-

Irée... par ici.

BRKTAOK.sfl levantvivement. Moi... je l'ai vue

partir par là.. {Montrant Inujnurs la gauche )

SMITCHKY buvant. Mon Dieu!., ne Nousfflchoz

pas!.. Apres tout. .. qu'elle soit allée à Slocklield

ou ailleurs!...

Brktagnb, se fâchant Innt à fait. Vous êles

channanl, vous!., ou ailleurs!., on voit bien quo

ce n'est pas \olre femme !.. mais je suis sûr qu9

vous Vous éles trompé... {Altuul regarder au

fond.)Q\. qu'elle va revenir dececôlé. {Ilsetourne

vert la gauche.)

SCKNE m.
Lbs mêmes, CLÉMEN(>1î, auriant de lu maison it

drotlc, avec le costume des fermiers du Devons-

hire, plaid et capuchon, etc.

CLÉMENCE, à son mari qui lui tourne le do<!.

Que re;;ardez-vous donc par la, monsieur Bretagne?

BnKTAGNE, sc retournant. Tiens 1 c'csi vous,

Clémence?..

SMiTCHEV, se levant. Qu'est-ce que je disais?..

CLÉ.MENC , voyant Sun mari ouvrir de grands

yeux (1). Oh î cet air étonné?

BnETAGNE, (jravemenl. Il y a de quoi, mistress

Bretagne ! Je disais à monsieur Smitchey que vous

étiez à Slockfield, tandis qu'il me soutenait vous

avoir rencontrée...

CLÉMENCE. A Blackway?.. vous aviez raison

tous deux! j'ai éléaStockfield...et je suis revenue

I>ar Blackvvay, à preuve que j'y ai emprunté la car-

riole de la mère Roliin, parce (]ue j'avais pas mal

de paquets. {Montrant la droite.) Je suis rentrée

par la peli e cour... el me voila!.. Eh hien! vous

ne m'embrassez pas, monsieur Bretagne?

BRETAGNE, soucieux. Je connais mes devoirs

d'époux, Clémence ! [L'embrassant froidement.)

Mais dites-moi, je vous prie...

CLÉMENCE. Votre servante, monsieur Smit-

chey !..

BRETAGNE, Continuant. Diles-moi un peu...

CLÉMENCE, à son mari. J'ai vendu le poney

huit livres, trois schellings!.. êles-vous content?

BRETAGNE. Tres-couieni !.. il était boiteux et

poussif. [Reprenant son idée.) Mais, diles-moi, je

vous prie...
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CLÉMENCE, (J Bretagne, en l'interrompant encore.

El notre petit Tony, comment va-lil?..

BRETAGNE. Comiue un cœur!.. {Suivant son idée

et avec une exiildsion c/eco/ére.) Mais je veux savoir

pourquoi vous êtes allée a Blackvvay ?

SMITCHKY, .se muquitut de lui. Ah! ce philosophe

qui devait rire coiunie un bossu...

BRETAGNE, u/i/ieu himleuaD. Jerisaussi...mais...

CLÉMENCE, tranquillement, l'ourquoi j'ai été à

Ulackway, monsieur Bretagne?

BRETAGNE. Oui !

CLÉMENCE. lié! mon Dieu! pour des alfaires de

ménage qui ne vousreganlent pas!.. Vous savez.,

vous m'avez toujours dit : Clémence, ne me rom-

pez jamais la téio... de ces naiseries-là... c'est

indigne d'un philosol...

BiiETAGNE, à SU femme. Cependant...

CLEMENCE. Ah! vous aurifz jelé de beaux cris,

si j'étais venue vous corner aux oreilles...

BRETAGNE, ébahi. Corner!.. quoi? corner!,,

quoi ?..

CLÉMENCE, s'irritant elle-même. Not' homme,
fauiqueje passe à la ville pour ach 1er des navets,

du linge, un pot de moutarde, de la laine pour vos

bas, des brassières pour le petit !..

BRETAGNE, SC récriant (I). Bonté du ciel!..

CLÉMENCE, à Smitchey. Vous voyez!.. (A Bre-

tagne.) J'ai donc bien fait!., réembrassez-moi un

peu mieux que tcui à l'heure et allez débarrasser

la carriole de tous les paquets... (fla*;, à Smitchey.

Ne vous éloignez pas, monsieur Smitchey, il faut

que je vous parle !..

SMITCHEY, surprifi. Hein?

BRETAGNE, se retournant. Quoi?..

CLÉMENCE. Vous les rangerez dans la salle

basse!.. (Lut donnant de petites tapes sur les

joues.) Allez... gros chat!..

BRETAGNE, à Smitchpy. Je ris malgré moi! Elle

dit que les aflaires de ménage ne me regardent

pas... et elle me les fait faire.

CLÉMENCE, riant. Comme de juste!

BRETAGNE, riant plus fort. Comme le mariage

change les rôles!., un homme supérieur qui obéit

à... et je pane que je vais y aller... el v'Ià que j'y

vais...

Air : Pas du poignard Enfant prodigue).

Pauvres époux,

Nous traînons uti bout de chaîne...

Dioul BOinmcs-nons,

Patients, soumis et doux'.,

8MITCIIET.

Pour eirc heureux,
C'est la recette certaine.

Pour C'trc heureux,

L'un doit coiumaoder pour deux.
CLÊMEACE.

Et c'c^t V mari,

S'il Cbt gcnli...

1 S. C. B.
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Qui doit ainsi

D'obéir être ravi;..

Car les époux.

Méchants, jaloux,

Sont, entre nous.

Malmenés comme des loups.

ENSEMBLE.

BRETAGNE.

Pauvres époux,

Traînons, traînons rolre chaine '

Dieu ! souimes-nous
Palienls, soumis et doux '

CLÉMENCE.

Heureux époux,

Traînons, traînons notre chafn(^

Ah .' soyez tous,

Des moutons et non des loups.

SMITCHEY.

Heureux époux,

Frùs de voire souveraine,

Montrez-vous tous,

Des moulons et non des loups!

{Urelayne rentre dans la tnaison.)

W\\\^\\\\\* K\\\\\ ^^^v\\\^\\\v'\\\v*\\v^\vv^\\\x^\\^^\\\\\v'\

SCÈNE IV.

CLÉMENCE, SMITCHEY.

SMITCHEY, à mi-voix. Qu'y a-t-il donc?..

CLÉMENCE, lui faisant signe de parler bas. Je

n'ai pas voulu., devant mon mari... le plus excel-

lent homme!., mais si maladroit!., comme un sa-

vant!,, c'est tout dire!., et il ne faut pas que le

docteur soupçonne.

SMITCHEY, vivement. Vous avez des nouvelles?

CLÉME.NCE, baissant la voix. Oui!..

SMITCHEY. De noire fugitive?..

CLi.MENCE. Justement!., pauvre chérie!., elle

s'est souvenue de moi!..

SMITCHEY, avec empressement. Vous l'avez vue.'

CLÉMENCE. Non !.. mais elle m'a fail dire par la

mère Robin... c'est pour ça que j'ai été à

Blackway... qu'aujourd'hui même je l'embrasse-

rais!..

SMITCHEY. Miss MaHon ?..

CLÉMENCE, avec effusion. Ici... chez moi!.. Ou
plutôt chez elle!.. (Montrant une fenêtre à droite.)

J'ai préparé son ancienne chambre, la mienne!.,

et par le petit escalier de la cour, dont j'ai laissé

la porte ouverte.... elle pourra s'y glisser sans élre

vue!..

SMITCHEY, inquiet. Elle revient seule?

CLÉMKNCE. Sans doute!..

SMITCHEY (1). Ah! mon Dieu!., elle est donc

veuve!..

CLÉMENCE. Veuve de qui?..

SMITCHEY Hémais! de inon malheureux client...

qu'elle avait épousé probablement, et qui n'est plus

de ce monde!.. C'est clair! Il était écrit que j'au-
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rais le désagrément de lui survivre!.. {D'un ton

larmoyant. ) Moi, qui avais employé tant de

moyens... jusqu'à brûler tous les cartels que ce

diable d'Alfred m'avait chargé dans le temps de

faire passer à M. Warden...

CLÉMENCE, brusquement. Oh! M. Warden!..

un mauvais sujet!., je ne m'en soucie guère!.,

mais il fau ipréparer M.Jedler... vous savez comme
il a la lêle montée!..

SMITCHEY II ajuréde ne jamais revoir sa fille!..

CLÉMENCE. Allons, mousieur Smitchey , vous qui

éles un homme d'esprit, à ce que vous dites, con-

seillez-nous !..

SMITCHEY, apercevant le docteur. Chut! le

voilà!..

CLÉMENCE, à mi-voix. Le docteur?..

SMITCHEY. Si sa fille arrivait!..

CLÉMENCE, bas. Ne dites rien !..

^.WWVV^WVWVWftWWW" VVVIéIVVVV^VVX vvvwvvvxvvv^vvvxvvvviwvvxvvvi

SCÈNE V.

Les mêmes, LE DOCTEUR, distrait et entrant par

la grille du fond.

LE DOCTEUR, sans voir Smitchey et Clémence (1).

Oui... le jour de sa naissance... elle venait à

moi... ses jolis cheveux flottant sur ses épaules...

et... (Essuyant une larme.) Que c'est stupide d'a-

voir de la mémoire!..

SMITCHEY, qui s'est rapproché. Mon ami!..

CLÉMENCE, lui prenant la main de l'autre

côté (2). Notre maître.

LE DOCTEUR, Ics Voyant et un peu confus. Ah!
c'est particulier!.. {Montrant la grille du fond.)

J'avaiscru rentrer chez moi !.. l'habitude... {Leur

souriant.) Avez-vous remarqué cela, Smitchey?..

Quand il n'y a pas longtemps qu'on a déménagé

et qu'on veut rentrer chez soi... on revient tou-

jours à l'ancien logement... sans s'en aperce-

voir!..

SMITCHEY, à part. Pauvre homme, il se croit

obligé de justifier!..

CLÉMENCE, a part, avec bonté. Depuis dix-huit

mois que ça dure! (Haut.) Eh bien! est-ce que

monsieur le docteur n'est pas chez lui, ici...

comme là-bas?.. Est-ce que la maison n'est pas

a lui?.. Et s'il voulait y revenir !..

LE DOCTEUR. Merci, bonne Clémence!.. {Avec

un sentiment profmd.) Il y a quelqu'un qui m'a

clia>sé de ce logis pour toujours!..

SMiTcaEY, secouant la tête. Oh!., pour toujours!..

LE DOCTEUR, sévériment. Oui, Monsieur... plus

je l'ai aimée., plus je serai inflexible avec la fille

ingrate... coupable...

CLÉMENCE. Coupable!..
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SMiTCHEY. Qu'en savez-vous?

CLÉMENCE. Vous n'avcz voulu lire aucune de

ses lettres!..

LE DocTEtTB , amèrement. Elle s'esl bien vile

fatiguée (l'écrire...

SMITCHEY. Dame!., quand on ne vous répond

pas!..

LE DOCTEUR, vivemetit (1). Répondre!., u quoi

bon'/.. Est-ce que sa fuite de la maison paternelle

ne l'accusait pas assez haut/.. {Avec force.) Que
pouvait-elle médire, et qu'avais-je à répnnure?..

{Avec di'dain el ironie.) Un pardon, n'est-ce [)as?

oh! sans doute, les pères ne sont au monde ((ue

pour cela!.. On les trompe, on les abandonne. ..

on les outrage dans leur honneur, on les torture

dans leur amour!., et puis, ils sont trop heureux

de pardonner, quand on veut bien revenir à eux.

n'est-il pas vrai'? il n'en sera plus ainsi !.. Il est

temps que noire tendresse soit piiyée ce qu'elle

vaut... et à qui la méconnaît, mon cœur reste

fermé et de glace!

SMiTcHEv. Je n'en crois rien!.. {Faisant des

signes à Clémence.) Et si voire Marion revenait...

si elle reparaissait tout à coup!

LB DOCTEUR, avec un mouvement. Revenir!.,

reparaître!., est-ce que? {Avec un regard in-

quiet.) Est-ce que vous auriez appris?..

CLÉMENCE. Rien! rien! {Bas, à Smitchey, en

indiquant une persienne à droite qui se referme

doucement.) Elle est arrivée!.. Elle est là!..

LE DOCTEUR, continuant. Si elle l'osait!

SMiTcuEV, au docteur. Eh bien?

CLÉ.MENCE, avec élan. Ma fine!., coupable ou

non, moi, je commencerais par lui sauter au cou !..

(Au docteur.) El vous en feriez autant!..

LE DOCTEUR. J;imais!..

SMITCHEY ET CLÉ.MENCE. Si fait!..

LE nocTEUR, arec colère. Sur mon honneur'.,

je fuirais à l'instant!., j'irais au bout du monde,
dans un désert, pour ne point la voir...

CLÉME.NCE, regardant la ijcrsienne avec douleur.

Oh!..

SMITCHEY. Vous, docteur!.. vous qui preniez la

vie en riant de tout!..

LE DOCTEUR, avec amertume. Oh! oui, je pou-

vais être philosophe, alors!., j'élais heureux!..

{Danton sec.) Tenez! parlons d'autre chose...

ou plulôl, brisons là... et retournons à nos af-

faires! {Il fait un pas pour entrer dans la mai-
son à droite.)

CLÉMENCE, devant lui , en souriant d'un air

inquiet. Eh bien! vous vous trompez encore,

monsieur le docteur !..

LE DOCTEUR, un peu embarrassé et ému. Non,

j'étais venu pour chercher dans sa chambre...

CLÉMENCE, effrayée. Dans sa chambre?
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LE DOCTEUR. Un portrait de sa mère... auquel

Lucy et moi nous tenons beauroup !..

CLÉMENCE, bas, à Smitchey. Comme c'est (in !..

parce que ce portrait ressemb'e à .Miirion. à croire

que c'est elle. {Haut et arrêtant le docteur.) Mon
Dieu , je suis bien mortifiée... monsieur le doc-

teur... mais celle rhambie est la mienne... elle se

trouve dans un désordre... je n'oserais jamais

VOUS y laisser entrer...

SCÈNE VI.

Les mêmes, BRET.4GNE, paraissant sur le seuil

de la porte ; il est pâle et tremblant {\.)

BRETAGNE, ému. Nou... non... elle ne l'ose pasi

parce qu'il y a quelqu'un de caché!..

LE DOCTEUR, étonné. Dans sa chambre?
cLÉMt.NCE. bas, à Smitchey Ah! Uion Dieu!..

SMITCHEY, bas. Il va loul perdre!.. {Haut.) Quel-

qu'un?.,

CLÉMENCE, tremblant. Vous rôvez, monsieur

Bretagne... el qui donc?..

BRETAGNE. G'esl ce qu'il faut que l'on me dise !

{Se tournant vers le docteur.) Je >uis charmé quô
vous vous trouviez là, monsieur le docteur...

{Changeant d'idée.) D'abord, j'avais des soupçons!

Blackway!.. ce crochet!.. {Le docteur fait un
geste de surprise.) ça n'était pas naiurel!.. Alors,

pendant que je déballais la carriole... j'entends

monter dans le petit escalier... -e cours... j'ar-

rive! v'Ian !.. la porle qui t-e ferme sjr mon nez!..

CLÉMENCE, lui faisant des signes qu'il ne com-
prend pas. C'était lèvent!..

BRtTAGNE. Le venl!.. le vent qui met le ver-

rou! laissez-moi donc tranquille! {Au docteur.)

Ali ! monsieur JedIer, que vous avez raison quand

vous dites que la femme la plus naïve en appa-

rence... {Mojitrant Clémence.) la plus bornée...

est celle qui trompe avec le plus d'astuce!..

LE DOCTEUR, ovec UH retour sur lui-même. Oh !

BRETAGNE, montrant Clémence. Mais je veux la

confondre devant vous!., je vais énoncer la

porle et...

LE DOCTEUR, sèchemeiit. Ta es fou... Clémence

est une honnéle femme, j'en suis sûr!.. D'ailleurs,

il vaut mieux garderie doute toute sa vie!., crois-

moi, demande lui pardon... et ne me romps plus

la léle de les sottises!., laisse-moi. {Il sort par la

gauche.)

CLÉMENCE, bas, à Smitchey. Suivez-le, monsieur

Smitchey, et...

SMITCHEY, bas. Soyez tranquille!..

CLÉMENCE, faisant la moue à Bretagne qui reste

interdit. Maladroit!..

1 S. CD. B. .i .U t
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SMiTCHEY, de même ^ en s en allant. Imbécile!.

(Il suit le docteur.)

y.\\\\\\\\\\\\\w\\\\\\\\\

SCÈNE VII.

BRETAGNE, CLÉMENCE (1).

BRETAGNK, interloqué. Imbécile!.. Que je lui

demande pardon !..

CLÉMËXCE, revenant à lui. Je vous l'accorde

d'avance... My-^térieusemetit.) A condition que
vous m'aiderez à cacher la chose à (oui le monde !

BRETAGNE. Parole d'honneur, elle devienl folle!

Je veux savoir iMonlrant la persienne.) quelle

est la personne?..

CLÉ.ME.\CE. Affaires de ménage qui ne vous re-

gardent pas!..

BRETAGNE, sc récriant. Ah ! bien!., quelqu'un

caché dans sa chambre! elle appelle ça des af-

faires de ménage!., ah ! mais...

CLÉMENCE, baissant la voix. Et si c'était une
femme?..

BRETAGNE, Stupéfait. Une femme? ah bah!..

CLÉMENCE, de même. Vous devinez qui?

BRETAGNE, Comme s'il comprenait. Parbleu!.,

ça doit être...

CLÉMENCE. C'est Ça !

BRi'.TAGNE. C'cst ça !.. je n'y suis plus du tout!

CLhMENCE. Maintenant que vous êtes tranquille,

que vous êtes au courant... allez vite prévenir la

sœur de miss Marion... que j'ai besoin de lui

parler... ici, dans le plus grand secret !..

BRETAGNE, intrigué. La sœur ! elle aussi...

mais!..

cLÉMENCR. Pas de réflexions!., je le veux, il le

faut, et tout de suite!..

ENSEMBLE.

Air : EmbraasotiS'nous, mignonne (Paudolphe).

BRETAGNE.
Ayons donc conOance.

CLÉMENCE.

Bien i ayez connaiice
;

B.tETAiNB,

Voulons-nou.s ôtre aimésT
CLÉMBIVCB.

Et si vous nous aitnez.

BRETAGNE.

Ayons d' l'obéis.'îance.

CLÉMENCE.

Ayez d'robt'issaiice.

BRETAGNE.

Marctions les yeux fermés.

CLÉMENCE.

Marchez Icà yeux Tertnés.

Oui, voilà, voilà comme
Un pbil(M>|jbe est muâ...
3Jené comme un autre homme.
Et par le bout du né !

(// .%ort par la gauChe.)

1 B. G.

SCÈNE VIII.

CLÉMENCE
, puis WARDEN.

CLÉMENCE, continuant ses recommandations à
Bretagne par-dessus la haie. Ne perdez pas une
niinuie! que le docteur ne se doute de rien !..

WARDEN, lisant l'enseigne. Auberge de la Râpe
à muscade !

CLÉMENCE. Maintenant, couronsembrasser cette

chère Marion (Elle prend son élan et s'arrête en
voyant Warden vêiu de noir, qui est entré par
le fond, et s'arrête devant l'enseigne de la maison
de droite. — A part.) Un étranger!

WARDEN. Celle maison:., c'est pourtant bien

elle !.. je la reconnais !..

CLÉMENCE, à part, en regardant Warden. Dieu
du c el !.. je ne me trompe pas !..

warden, se retournant it la reconnaissant. Et

cette femm ' ! [Haut.) C'est vous, Madame, qui

tenez celte auberge P

CLÉMENCE, troM6/ce. Oui!., oui, Monsieur!..

WARDEN, s'asseyant à droite. C'est bien, pré-

parez moi une chambre!..

CLÉMENCE, à part, regardant la persienne verte.

Se serait-elle sauvée des griffes du vautour?..

Auiait-il découvert qu'elle est cachée ici... et

viendrait-il encore ?.. (Haut.) Toutes les chambres

sont prises. Monsieur!..

WARDEN. Alors, servez moi à dîner !.. là...

CLÉMENCE. Ce serait avec plaisir, Monsieur,

mais nous n'a\ons rien... tout est retenu!..

WARDEN, avec impatience. Est-ce que je vous

demande quelque chose, est-ce que j'ai faim?

CLÉMENCE, tremblante. Que voulez-vous donc

alors?

WARDEN, se levant impétueusement. Ce que je

veux!.. Ne le voyez-vous pas?.. Je veux que vous

me parliez d'elle... que vous me disiez où elle

est... ce qu'elle est devenue... où je puis la re-

trouver!..

CLÉMENCE, avec un mouvement. Ah! vous m'a-

viez reconnue, Monsieur, vous n'avez pas oublié

la nuit fatale !..

iVV%VV\« VVVk %VV\ VVVW VVV% VVVV %.VV\ vvv\ vVV«VVVVVVV\ \'VV\ VVV\VVV\ VVV\

SCÈNE IX.

Les mêmes, BRETAGNE, revenant et entendant

les derniers mots.

BRETAGNE, à part. Quelle nuit?..

WARDEN, serrant /a moin deClémence (1). Non,
chère Clémence!., je n'ai rien oublié... ni vos

larmes... ni vos prières!..

BRETAGNE, reprenant ses soupçons. Ah! c'est

donc là cette femme qui était cachée là-haut!..

{Les bras croisés et venant se placer entre Clé-

mence et Warden.) Par exemple! il faut que vous

1 C. B. w.



ACTE m, SCENE X. Î7

ayez un fameux front!.. (/?«Mnrtai55an( Warden.)

Ah !..

wAHDEN, tranquillement. C'est vous, Bro-

lagne?..

cLÉMEJfCK. Mon mari, Monsieur!..

BUETAGNK, saluant. A vous rendre nies de-

voirs, si j'en éliiis cap... {Bas, a su femme.) Coin-

nienl ! vous causez avec ce m sérable?

CLÉME.>CE, bas. lls'esl trouvé là, devanlmoil..

WAiiDKN, les arrêtant. Oli! mes amis... ne vous

éloignez pas, je vous en conjure! J"ai élé si mal-

heureux!., j'ai tant soufl'oii !.. Jo ne sais quoi

instinct secrei, quel es( oir ma joussaiont... j'a-

vais besoin de respirer r..ir do ce pays, do revoir

ces lieux où j'avais connu Marion dans toute sa

grâce, dans toute sa beauié!.. El, (|uand j'accours

plein (le ces souvenirs... tout est changé... {Re-

ycirclant autour de lui (1). Cette maison... le duc-

leur Jedicr no l'habile donc plus'/..

CLKUBNCK. Non, Monsieur!..

WARDEN. Depuis quelle époque?..

BRETAGNE, sévèremeitt. Depuis la fuite de sa

fille, .Monsieur... et vous devez comprendre mieux

qu'un aiilre.. (Reniarquant les vtHt'mi'nls noirs

de Warden.) Ah! mon Dieu !.. celle pâleur. .. ces

babils de deuil... miss Manon esl niorie !

CLÉUENce, poussant un cri involontaire . Com-
ment! [A part, la main sur son cœur., ri levant

les yrux vers la persicnne.) Que je suis béie...

elle esl là... près de moi... {Avec doute et fai-

sant Un pas.) C'est égal, tant que jo no l'aurai

pas embrassée !..

WARDEN, rarr^/flnf.Bassurez-vous !.. c'est pour

moi st'ul qu'elle est morte '.. {Avec inquiétude.)

Mais le docteur... il existe encore... n'est-il pas

vrai?..

CLÉUENCE. Oui, Monsieur!..

BRKTAGNE. Si l'ou peul appeler exister... n'a-

voir de goût à rien, et errer trislenient... comme
un pauvre chien qui cherche partout le maître

qu'il a perdu!..

WARDEN, lentement. Ainsi... Marion n'a point

reparu?

CLÉMENCE, hésitant. Jamais!

BRETAGNE, le regardant. Il doit bien le savoir,

WARDEN, après un silence. Et son cousin Al-

fred 'r*.. sa sœur?

CLÉMENCE. Oh! ils l'ont fileurée !..

BRETAGNE. Comme on pleure... une personne

défunte!

CLÉMENCE. C'était à fendre l'àme !

BRETAGNE, lls en pdrliiient louie la joumée !..

CLÉMENCE, les imitant. Ma chère Marion par ci...

BRETAGNE. Ma pauvre Manon par là!

CLÉMENCE. Mam'selle Lucy lâchait de consoler

M. Alfred...

1 C. W. B.

nr\ET\GNE. M. Alfred cherchait à coftsoler

inaïu'sollt' Lucy...

CLÉMENCE. Kt dame, à la longue...

WARDEN. Ils se >ont consolés?

ititETAGNE. Non, Monsieur. ..ils se sont mariés!..

WAHUKN, .^tirpris. Mariés !

iiRETAGNE, pleurant, l'our la pleurer ensemble!

WARDEN, s'exclumani. Mariés!.. Alfred et miss

Lucy !

CLÉMENCE. Depuis un mois!., on ne vous l'avait

pas dit?..

WARDEN. Non, vr.iiment!.. {Vivement, et par-'

courant le thi^Alre[\).L\\\ ! son fiancé!., il a pu en

épouser une autre!.. El il prétendait qu'il l'ai-

mait!.. Mai.-^ moi, à qui elle n'avait rien promis,

moi, qui en échange de mon dévouement, de

mon obéissance d'esclave... n'ai recueilli d'elle

quindilférence et dédain... je n'ai pas eu une

pensée, un battement de cœur qui ne fussent à

Marion!.. .le la vois sans cesse, là, devant moi...

rayonnante de caiuleur, de pureté... J'eniends

cette voix si douce, si pénélranic! Où est-elle?..

Se souvienl-elle de moi?.. Sait-elle si j'existe?..

Je l'ignore!., maisje l'aime... je l'aime toujours!..

(// tombe accablé sur sa chaise, à droite, après un

temps, et avec larmes.) Oh! que je la revoie, un

jour, un instant... vous me de\ez bien cela, mon
Dieu !

CLÉMENCE, bas, à Bretagne, l'auvre jeune

homme!.. Il m'attendrit!..

BRETAGNE, se frottant un œil. Moi aussi...

quoique ce qu'il dise n'ait pas le sens commun!..

c'est peut-é:re pour cela!..

cLK.MENCE . bas. N'importe, j'ai envie de lui

glisser un mol de consolation.

BRETAGNE, ù part. Lcs feiiimes ont la rage de

consoler les gens !.. Dieu sait où ça hemène!..

(flas, a C/^m«nce.) Qu'est-ce que vous lui direz ?..

CLÉMENCE, bas. Qu'elle eei là-haui, cachée!..

BRETAGNE, comprenant enfin. Ah bah !

CLÉMENCE. Chut !..

BRETAGNE. Colail?..

CLÉMENCE. Chut !«.

BRETAGNE, part. Étais-je stupide!..

\V\V*WV\VW\ W\\WV%\V\\\\\ \\\\%\\\»\VVfc\\\l

SCÈNE X.

Les mêmes, ALFRED.

ALFRED, entrant par la gauche sans être vu.

L'enfant de Clémence doit être éveillé !..

CLÉMENCE, à l'oreille de yVarden. Vous la re-

verre/ plus tôt que vous ne pensez!..

WARDEN, levant la tête. Que dites-vous?..

CLÉMENCE. Du courage, monsieur Warden !..

1 C.B. W.
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ALFRED, S avançant (l).Warden! Michaël War-

den !..

WARDEN, s'élançant. Qui donc?

BRtTAGNE, troublé. Voyant Alfred. Monsieur

Alfred!..

WARDEN. Alfred!.. {Us se regardent un mo-

ment en silence.)

BRETAGNE, bas, à sa femme. J'ai eu tort de le

nommer...

CLÉMENCE, bas. Oli! oui... à la manière dont ils

se regardent!.. Montrant la gauche.) Avez-vous

prévenu sa fi-mme ?..

BRETAGNE, bos. EUs était allée faire des visites

dans le voisinage...

CLEMENCE, le poussaut- Courez à sa rencontre...

amenez-la vile!.. (7/ sort par le fond.)

CLÉMENCE, à Alfred, avec empressement. Mon-

sieur le docteur... j' vas vous conduire près de

mon petit Tony...

ALFRED, sans quitter IVarden du regard. Tout

à l'heure, Clémence... allez... j'ai deux mois à

dire à Monsieur!..

CLÉMENCE, a part. Oh!., ça me fait froid.,

comme un coup de couteau. {Elle rentre dans la

maison.)

\\\\\\\\\\\\\w^'^

SCÈNE XI.

WARDEN, ALFRED.

ALFRED, après un silence (2). Vous vous êtes

fait atiendre longtemps, Monsieur.

WARDEN. Je ne vous coniprends pas !..

ALFRED. Smitchey ne vous a-l-il pas fait par-

venir?..

WARDEN. Quoi donc?..

ALFRED, appuyant. Plusieurs lettres... datées

d'il y a environ dix-huit mois.

WARDEN, vivement. Des lettres de vous?., je

devine ce qu'elles devaient contenir... (Digne-

ment.) Sut mo a honneur, je n'ai rien reçu...

ALFRED, ironiquement. C'est assez difficile à

croire...

WARDEN. Lorsque j'affirme une chose, Mon-
sieuTj je ne reconnais à personne le droit d'en

douter! J'étais sur le continent... Smitchey a pu

ignorer... {S'approchant.) Du reste, a quoi bon

ce débat? vous m'attendiez?., me voici, tout prêt

à vous répondre!..

ALFRED. Fort bien!., mais ce n'est pas ici que

nous pouvons continuer cet entretien... Si vous

daignez m'accompagner...

WARDEN, souriant. Dans une promenade aux

environs! Commentdonc! avec plaisir !.. {Fausse

sortie.
)

1 B. A.W. c.

2 A.W

SCÈNE XII.

Les MÊMES, SMITCHEY, arrivant par la gauche.

SMITCHEY (1). Le docteur est plus calme et...

(Appi-rcevant IFarden.) Que vois-je? mon client!,

ah! que je suis heureux! vous vivez!..

WARDEN, gaiement. Pas pour longtemps, peut-

être, mon cher Smitchey.

SMiTcuEV, se récriant. Comment ! pas pour long-

temps !

WARDEN. En tous cas, vous arrivez à propos...

pour me servir de témoin!

SMiTCHKY, abasourdi. De témoin! (Regardant

Alfred et à part ) Oh! j'y suis!., c'était bien la

peine de brûler toutes ses lettres!

ALFRED, faisant signe à Warden. Allons, Mon-
sieur!..

WARDEN, voulant le suivre. A vos ordres!.. (La

persienne a fait un mouvement comme pour s'ou-

vrir: ce mouvement s'arrête à la voix de Smitchey.)

SMITCHEY, se jetant entre eux. Un moment!

permettez!.. Deux jeunes gens que j'aime... que

j'estime! vous battre !.. à quel propos?

ALFRED. Vous le demandez!., avez-vous ou-

blié?..

SMITCHEY. Je sais bien... il y a eu quelques pe-

tites choses!.. Mais vous, Alfred... vous n'avez

plus le droit de vous en mêler! . un homme ma-
rié!., que diable!., vous êtes sans intérêt dans la

cause!..

ALFRED, vivement. Sans intérêt!.. Et les tour-

ments que j'ai soufferts! Et l'injure faite à ma fa-

mille!.. Qui la vengera? Lors même que celle que

nous avons pleurée si longtemps ne serait plus

digne de l'estime d'un galant homme !..

WARDEN, avec force (2). Arrêtez, Monsieur!., je

vous ai écoulé avec calme!., mais vous osez ca-

lomnier mi-s Marion... son honneur est le mien,

et maintenant, c'est moi qui vous défie!..

SMITCHEY, à part et se désolant. Ciel et terre!.,

à quel saint me vouer?..

ALFRED, remontant le théâtre. Eh bien!..

WARDEN. Je vous suis!..

UNE VOIX DE FEMME, derrière la persienne. N'y

allez pas!..

WARDEN, qui seul l'a entendue, s'arrétant

troublé. Cette voix! oh! ce n'est pas possible !..

Elle est donc ici. (A Smitchey qui revient à lui.)

Avez-vous entendu?..

smItchey, étourdi. Quoi?., non!..

WARDEN, regardant autour de lui. C'était un

rêve!..

ALFRED, au fond. Je vous attends, Monsieur!..

(Warden fait un pas; tout à coup, on voit unbras

de femme entrouvrir la persienne et jeter aux
pieds de Warden une branche de fleur d'oranger,

jaune et flétrie. La persienne se referme.)

1 A. S. w.
2 A. W. s.
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wARDFN, s'arrétant de nouveau. Ciel !.. celle

fleur!., quoique fanée !.. (La ramassant.) C est

bien celle a I.Kjuelle j'ai )uro d'obéir... et qui me

défend'.. {Avec désordre.) mon Dieu!,, me
déshonorer ou perdre Marion pour jamais!

SMiTCHiiY, élunné de son immobilité. Qu'esl-co

qu'il a'.'..

ALFRi-.D, redescendant et après un silence. Q)ue

doiS'ie pensi'r do lanl d'hosildlions?

WAROES., avec effort, à part{\). Ah!., elle verra

si je l'aime!.. {Haut et d'une voix altérée.) Mon-
sieur !.. vous Desaurezjainaisce qu'il m'en coule,

ce que je souffre... mais je ne puis me battre... je

ne me baiirai pns avec vous !..

SMiTCiiEY, étonné. Bravo!.. (.4 part.) Je n'y

comprends rien... mais je suis sauvé!

ALFRED. Quoi, Monsieur!..

WARDEN. (Jueiio que soil voire opinion... il y a

un pouvoir qui enchaîne ma volonlé !.. Je vous le

repèle... (Dune voix étouffée.) je ne me balllrai

pas!..

ALFiiED, après un nouveau silence (2). Je m'y

allendais!.. {Avec un reyard de mépris.) Il y a des

gens qui n'ont de courage que pour désboocrer

une femme!..

WARDEN, vivement et se contraignant. Mon-
sieur !..

SMiTCHBY, à Alfred, dwi ton de reproche. Ah!

ALFRED, continuant. Pour la sacnûer à leur va-

nité, a leur orgueil !..

vvAiiDK.N, de même. Mon Dieu!., donnez-moi la

patience !..

ALFRED, s'animant de plus en plus. Et venir

ensuite insulter à la douleur de tous les t.iens'?..

WARDE.N, mordant son mouchoir. Monsieur!

Monsieur 1 vous éies sans pitié !..

ALFRED^ continuant. Mais, s'il se trouvent en

face d'un cœur loyal et ferme qui leur demande

compte de leurs crimes!..

WARDEN, deviéme.Xn nom du ciel, Monsieur!.,

les forces humaines ont des bornes!..

ALFRED, avec e'c/ot. Alors, leur audace tombe!..

Ils acceptent, ils supportent tous les outrages, et

vous déclarent froidement qu'ils sontdes lâches !..

WARDE.v, avec un cri et s élançant sur Alfred.

Ah!..

SMiTCBEY, le retenant dans ses bras. Monsieur

Warden!,.

WARDE.\, d'une voix brisée et contenue. Oui...

vous avez raison!., un lâche, puisque vous êtes

vivant... là... devant raoi!.. Mais vous ne voyez

donc pas que je ne suis plus maître de mes sens, de

moi-même!.. Vous ne voyez donc pas qu un mot

de piiis.. .{Avec un mouvement convulsif {\). Uh !

tenez, pour l'amour de tout ce qui vous est cher...

1 A. W. S.

2 A. S. W.
3 A. W. S.

neme suivez pas... ne mesuivcz pas, Monsieur!..

iVarden sort en désordre. La mu.vti/ue continue

pianissimo.)

ALFnED, voulant le suirre. (1) Je m'attache à

vos pas, et je saurai vous contraindre... {Clé-

vience paraît a droite.)

LUCY, en dehors, a gauche. Alfred !.. Alfred!..

AUH\iD, ^' arrêt iitl. I.ucy ! grand Dieu!..

CLE}AESCR,bas,aSmitchi y en lui viontaîit War-

den qui s'est éloigné. Suivez le!., je vous re-

joins!.. Mais, à tout prix, empêchez!..

SMiTCHEY, bas. Uh! je le défendrai.., comme
une lionne défend ses pelits !.. (/i suif Warden
fond, au moment ou Lucy paraît.)

SCÈNE Xlll.

Les MÊMES, CI.ÉMRNCE, LDCV, puis successive-

ment BUKÏAG.NE. LE DOCTIiUK, M.AIUON.

LUCY, entrant préclpitammenl et courant a

Alfred (2). Mon ami!., qu'y a-t-il donc?., j'ai en-

tendu votre voix qui semblait tout émue!..

CLÉMENCE, troublée. Ah!.. Madame.

ALFRUD, bas. Silence! {Haut.) Vous vous êtes

Iromp'îe, chère amie !

LUCY, remarquant le trouble de Clémence. Est-

ce que l'enfant de Clémence est plus mal?..

ALFRED, c/ierc/»an(o/î<iec/io/)/jec.Au contraire!.,

il va mieux!,, beaucoup mieuxl.. mais c'est...

{Apercevant Bretagne qui parait au fond.) C'est

ce Bretagne que je demande... que j'appelle de-

puis une heure(l) !..

LUCY, eionne'e. Bretagne !..

BRETAGNE. Moi!..

ALFRED, allant à lui. Pour me conduire...

BRETAGNE OÙ Ç,l?..

ALFRED, lui faisantsigne. Chezcemalade, n'est-

ce pas?., tu me cherchais?..

BRETAGNE. Du lOUt !..

ALFRED, l'entraînant. Si fait!.. {Bas.) Tu me
serviras de témoin !

BRETAG.NE, à part, effrayé. De témoin ?..

ALFRED. Je reviens dans un instant! (Bas, et

entraînant Bretagne.) Suis-moi!.. {A Lucy.)

Adieu, chère amie!..

BRETAGNE, bas, et entraîné. Un duel!., un dis-

ciple de Jean-Jacques ! Oh !..

ALFRED, disparaissant avec lui. Tais-toi, tais-

toi !.. {Us sortent par le fond.)

LUCY, plus surprise. Ce trouble n'est pas natu-

rel !.. et je ne puis comprendre !..

CLÉMENCE, regardant au fond (4). Je suis tran-

quille!., ils ne les rattraperont pas ! ..

LUCY, ô Clémence qui revient a elle. Que se

passe-t-il donc, Clémence '?

1 s. c. A.
2 L. A C.
3 L. A li. C.
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CLÉMENCE. Dieu soit loué!., vous voici enfin,

Madame!.. Vous avez du courage ?..

LucY. Que veux-tu dire'-., encore quelque nou-

veau malheur !..

CLÉMENCE. Non, non. rassurez-vous!., mais,

du courage! Il en faut peut-ôire plus pour sup-

porter une grande joie... un bonheur inailendu...

que...

LUCY, vivement. Ah! tuas des nouvelles de

Marion ?..

CLÉMENCE, luifdisant sifine de se calmer. Quand

je vous disais que bien sûr, nous saurions quel-

que chose le jour de sa naissance !..

LUCY. C'est aujourd'hui!..

CLÉMENCE, regardant la maison. Eh bien '.. si

vous me promeniez d'être bien snge, bien raison-

nable... j'irais chercher le messager qu'elle a en-

voyé... {Baissant la voix et montrant la maison.)

et qui est là.

LUCY, tremblant de joie. Le messager!..

CLÉMKNCE, en souriant. Comprenez-vous?

LLCY, de même. .Ab! j'ai peur de me tromper!..

mais va vite... va vite... chaque instant de relard

me met à la torture !.. {Clémence, après avoir fait

un signe expressif à Lucy, rentre dans la maison.
— Musique.)

LUCY, seule et s approchant de la porte à droite.

Userait possible!.. elle!..ellei.. oh! jenepuis con-

tenir les b.iiiemenis de mon cœur!.. {Ses regards

s'arrêtent avec anxiété sur la porte de la maison,

pendant que le docteur Je^lt^r est entré douce-

ment par la gauche.)

LED)CTEUR, à part et masqué par le pom-
mier (1). Il y a quelque mystère que l'on me
cache!., j'ai vu Lucy... {Clémence paraît s^r le

seuil de si mnis-n, conduisant par la main une

femme voilée.) Qui vient là?

LUCY, reniant de qaelq le^ pas. ciel!.,

LE DOcTEUB, à part, très-ému. Une femoie

voilée!..

LUCY. Sa taille!., sa démarche!,.

LE DOCTEUR, se Cachant derrière larbre. I^îon

Dieu ! est-ce un songe?..

CLÉMENCE, bas, à la femme voilée. Reposez-

vous sur moi !.. je sais ce qui me reste à faire!

[Elle lui baise la main et sort par le fond.)

SCÈNE X[\.

LUCY, MARION , voilée , LE DOCTEUR , eaché

par l'arbre.

LE DOCTEUR, à part. Je voudrais m'éloigner...

et je ne puis!.. {Les deux femmes se regardent

un moment avec hésitation, puis, par un mou-
vement spontané, elles se tendent toutes deux les

bras.)

1 D. L.

LUCY. Marion !..

MARION, laissant tomber son voile. Lucyî..

{Elles se jettent au cou l'une de l'autre.)

LE DOCTEUR , s'appuyant contre l'arbre. C'est

elle!

LUCY. Marion! ma sœur bien-aimée!..

MARION. Oui, Lucy... c'est moi... ton enfant

qui te revient, pour ne plus te quitter!

LE DOCTKUR, prêt à courir à elle, et s'arrêtant.

Que dit-elle, ô mon Dieu !..

LUCY, la serrant sur son cœur. Parle, parle...

que je t'entende^ que je sois bien sûre que c'est

toi!.. {Le docteur, après un moment d'hésita-

tion, entre dans le bosquet.)

MABioN, avec un soupir. Tu m'aimes donc en-

core !.. lu ne m'as pas chassée de ton cœur, loi!..

LUCY, elles s'asseyent à gauche. Si je t'aime!.,

pauvre sœur !.. {La regardant avec tendresse.)

Que de larmes tu nous as fait verser!.. Mais pour-

quoi parlir?.. pourquoi nous abandonner si long-

temps? . moi... notre père... Alfred?

M \RiON. après un temps et lui serrant la main.

Alfred!... Dis-moi... Lucy... lu es heureuse?., il

L'aime bien.

LUCY, avec abandon. Oh! la plus heureuse des

femmes !

MARION, avec joie. Ah! grâce au ciel! Main-

tenant, je puis tout l'avouer!

LUCY, souriant. M'avouer... ce que j'ai fini par

comprendre!., que tu aimais ailleurs, et que...

MARION, avec un sentiment profond. Non,

Lucy... j'aimais Alfred .. je l'aimais de toutes les

forces de mon âme!., mais, un jour, je crus m'a-

percevoir {La regardant avec amour.) qu'une

autre l'aimait aussi!., et s'immolait par tendresse

pour moi!.. Son secret qu'elle cachait à tous ceux

qui l'entouraient, qu'elle se cachait peut-être à

elle-même, moi seul je l'avais surpris, .car chaque

jour... {Posant la m<iin sur le cœur de Lucy.)

mon cœur écoutait le sien.

LUCY, avec un mouvement. Marion!

MARION, avec âme. Alors, il me sembla qu'une

puissance inconuue m'éh vait au-dessus de moi-

même!.. Ce que tu avais fait pour la sœur, je sentis

qu'à mon tour je pourrais le faire pour toi... que

j'en aurais la force... et je jurai qu'.Vlfied serait

ton époux !

LUCY, la tête penchée sur son sein. Ma sœur!..

MABION. Chaque soir... je demandais a Dieu de

soutenir mon courage !.. D^ns celle bataille de la

vie, comme disait noire bon père... je voulais

remporter la victoire. ..Je me dis qu'il fallait que je

fusse morte pour Alfred !.. qu'il me détestât, qu'il

me prit en haine... et je partis!.. {Elles se lèvent.)

LUCY, l'embrassant. Te sacrifier pour moiL.

Mais, ce mari que tu t'es donné sans l'aimer!..

ce M. Warden... pourquoi n'est il pas venu avec

toi?..

MARION. M. Warden n'est pas mon mari!..
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LDCY. Comment

P

MAHioN, souriant. Oh!., chère Lucy ne me re-

gard»^ pas ainsi avoc tes ij;riuit1s yeux etîrayés!..

Je suis toujilurs ta Marion... louiours libre et di-

gne de loi !.. Pour ne laisser dans l'ispril d'Alfred

aucun doute, j'avais besoin d un éclat... mais à

quel pies pas de la m;iis(in, je priai M. Warden

de me quiiler, de me laisser acheser mon voyage

toute seule!..

LUCY. Il y consentit?

MABioN. Avec peine, je l'avoue!., mais je ne

m'étais pas trompée... c'était un homme d'hon-

neur... (Souriant) J'avais d'ailleurs un petit talis-

man auquel il avait promis d'obéir!.. Je n'eus

qu'à le présenter à M. Warden... Il s'éloigna en

me jurant de ne reparaître devant moi que lors-

que je le rappclleiaisl.. Et, depuis dix-huit mois,

je ne l'ai pas i appelé !..

LUCY. Mais où t'es- tu donc réfugiée?

MARio.N.Tune devines pas'.'., chez notre bonne

vieille tante Deborah... à qui j'avais écrit... et qui

me reçut a bras ouverts!.. Nous avons vécu là...

au fond du pays de Galles... Comme deux bon-

nes petiies religieuses... priant, bavardant, fai-

sant des projets, des conhlures... écrivant tous

les jours à ce méchant père... (Acec un soupir.]

qui ne lisait pas une seule de mes lettres!.. Mais,

c'est égal, l'auras toujours coniinué, si je n'é-

tais tombé malade ! [Le docteur reparaîi.)

LUCY. Toi?

MARio.N.Oh! bien malale!.. j'avais une peur

de ne plus vous revoir!.. La santé ne m'est re-

venue que lorsque j'ai appris ton mariage. {En

covfiiJence,) El, le ledirai-je, Lucy.. celte bonne
nouvelle m'a fait penser à ce pauvr.- M Michaël

qui m'aviiit secondé avec tant de soumission...

de dévouement!.. Je me disais qu'il a\ait élé bien

bon... bien délicat... et moi, si despote... ah!..

LUCY, vivement. Est-ce que tu l'aimerais?..

MARION. un peu confuse. Je ne dis pas cela !..-.

LUcV, vivement. Oh! si fait! si fait! aiinele,

chère sœur, pour que ce bonheur que le te dois,

ne me pèse plus là, comme un remords !..

MARION, la main sur son cœur. J'y verrai un
peu plus clair dans mon cœur, quand j'aurai em-

brassé mon père... et qu'il m'aura pardonné.

LE DOCTEUR, lui ouvraut les bras. Te par-

donner!..

LES DEUX sœuRs, avec un cri, se jetant dans

ses bras. Ah!..

MRON. Mon père... mon bon père !..

LE DOCTEUR. Ah: c'est à moi de te demander
pardon d'avoir pu te soupçonner!

BRETAGNE, en dehors. Au secours ! au secours!

SCÈNE XV.

Les mêmes, BRETAGNE, puis ALFRED.
BRETAGNE, éperdu. Malheur! malheur! Mon»

sieur Alfred...

n;cY. .Mon mari !..

BRETAGNE. Il H rejoint M. Wardeu dans le petit

bois !

MARION. Grand Dieu ?..

BRETAGNE. Il y en a un de tué!..

TOUS, remontant. Tué!..

ALFRED, rentrant précipitamment et montrant
Michaël qui entre soutenu par Clémence et Smit-
chey. Rassurez-vous, Lucy!..

SCÈNE XVI ET DERNIÈRE.

Les mêmes, WARDEN, un peu pâte et le poignet
entouré d'un mouchoir de soie noire. Smitchey
le soutient.

TOUS. M. Warden!..

WAiiDEN, avec un sourire. C'est encore moi...

docteur!.. Il paraU que je suis destiné a vous ar-

river t0U|0urs éclopé, mais celle lois je ne lai pas
fait exprès!., je vous le jure!

LE DOCTEUR, lui Saisissant la main. Blessé!..

WARDEN. Oh! légèrement!

ALFRED, vivement, se désignant. Et par un fou

un insensé qui rougit de son emportement!.. Je
ne sais quelle rage aveugle m'a fait lever le bras,

quand il s'exposait à mes coups... quand il refu-

de se défendre !..

MARION, émue, à Wardn. Quoi! Monsieur!..

ALFRED ET WARDEN, étonnés. Marion !..

LE DOCTEUR, prenant la main de Marion. Plus
digne que jamais de nos respects, de notre amour...

MARION. à Warden. El c'est moi qui suis cause!..

WARDEN, le regardant. J'obéissais?.. Et cepen-
dant... vous vous taisez? Ah! je devine... (Avec
désespoir.) J'espérais en vain! {Faisant un mou-
vement pour s'éloiyuer.) Adieu ! adieu !

MAnIO^, à Warden.

Air : Bert/w, croyez-moi.

Si je fus pour vous, uu guide, un mentor,
Grâce à ces rameaux, précieux l'ésor...

Lui montrant. une petite branche de fleur d'oranger
quelle tire de son sein.)

Je n'en ai plus qu'un .. restez, jn l'ordonne !..

{Souriant et lui présentant le rameau.)
Ne voulez-vous pas quand je vous le donne,

M'obéir encore ? (Bis.)

WARDEN, transporté de joie, et couvrant de
baisers la main de Marion. Qu'ai-je entendu?

MARION, souriant. C'est le dernier rameau... et

mon pouvoir expire!..

WARDEN, lui baisant la main. Il sera plus fort

que jamais... chore Marion! [Serrant la main de
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tous ceux qui l'entourent.) Docteur! Lucy... Al-

fred!.- ah! je le sens... je vais mourir de joie...

SMiTCHEY, faisant un bond. Ah! bon!., il ne

manquerait plus que ça!.. Monsieur! conservez-

vous pour votre femme, pour vos enfanls!.. je

vous le demande comme un service personnel.

Dans quelques années, je vous réponds d'une

fortune magnifique.

WARDKN, avec élan et montrant Marion. Hé !

que voulez-vous que j'en fasse? Vous ne me ren-

drez jamais aussi riche ijue je le suis à présent!..

Celle fortune, répandez la sur tout ce qui nous

entoure, à commencer par celle bonne Clémence.

Achelez-lui cette maison que je lui donne.

CLÉMENCE, pleurant de joie. Voilà un mauvais

sujet qui est bien le plus honnête garçon!..

BRETAGNE, la poussant. Soyez donc philo-

sophe, Clémence ;
acceptez la fortune avec rési-

gnation. (Saluant Warden.) En vous remer-

ciant. Monsieur...

SMITCHEY, ou docteur. Eh bien! docteur... trou-

vez-vous encore que cette bataille de la vie ne

soit qu'un spectacle grotesque... une bouffon-

nerie?

LE DOCTEUR, entre ses deux filles qu'il serre

sur son cœur. Oh! non, ce nionde est plein de

nobles cœurs... et Dieu sait quels trésors sont ca-

chés sous l'enveloppe de sa plus humble créa-

ture!

FIN.

Lagnt. — Imprimerie de Vialat et C'^.
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ACTE PREMIER,
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SCÈNE PREMIERE.

SULLIVAN, LITTLE-JOUN.

(Little-John paraît le premier à la porte de droite

du public, et introduit Sullivan qui est enve-

loppé d'un large manteau.)

LITTLE-JOIIN.

Entrez ici, Monsieur, et veuillez vous reposer

un iDOm ni. (// lui avance un siège.)

SULLIVAN, regardant autour de lui (t).

Qu'est-ce que tout cela signifie?.. Ce mystère!.,

ces précautions!.. (Voyant Little-John refermer

doucement la porte de droite.) Ah çà! mon cher

ami, vous allez m'expliquer.^..

1 Sullivan, Liltle-Jobn.

LITTLK-JOIIN.

Pardon!., j'ai ordre de ne répondre à aucune
question.

SULLIVAN.

Chez qui suis-je?

LITTLE-JOHN.

Je ne puis le dire.

SULLIVAN.

Que me veut-on?

LITTLE-JOHN, souriant.

Vous le saurez (1). Mais c'e.-t bien au célèbre

Georges Sullivan, au premier comédien du théâtre

de Drury-Lane que j'ai l'honneur...

1 Little-John, Sullivan.



2 SULLIVAN,

SULLIVAN, avec impatieiice.

Hé oui, morbleu!., voilà dix fois que vous me
le demandez !

LITTLE-JOHN.

C'est de peur de me tromper!., vous con-

cevez... quand on est chargé d'une mission aussi

délicate...

SULLIVAN.

Quelle mission?

LITTLE-JOHN, lui montrant un fauteuil.

Je cours prévenir que vous êtes arrivé. (Il sort.)

SCÈNE IL

SULLIVAN, seul, et après un moment de silence.

Voilà bien lavenlure la plus étrange!., je veux

mourir si j'y comprends un mot. (// jette son

mayiteausur un siège à droite.) Ce billet singulier

que l'on ma remis hier soir, à la fln du spectacle...

et qui m'invitait à me trouver au point du jour à

l'entrée de Green-Parck !.. Cet honnête serviteur,

qui s'empare de moi, me conduit, à travers mille

détours, jusqu'à cet hôtel magnifique... sans que

je sache ^'il s'agit d'une affaire d'honneur... ou

d'une intrigue d'amour!.. {S'asseyant à gauche

en souriant.) Ce fat de Lovel, notre amoureux,

ne manquerait pas de supposer quelque petite

lady... bien folle! {Riant.) On dit que c'est le

casuel de l'état! Sur mon âme, la belle aurait

tort avec moi! fût-elle plus séduisante que la

reine des fées de notre vieux Shakespeare !..

(Mettant la main sur son cœur.) Oh! oui... ce sou-

venir, qui ne me quitte plus!.. (Se levant.) De-
puis deux mois, j'ai beau me dire que c'est une
extravagance, je la vois toujours... lorsque dans
Hamlet, entraîné par une inspiration que je croyais

sublime, je m'attendais que la salle allait crouler

d'applaudissements!.. Pas du tout !.. froide, im-
mobile!., les malheureux ne m'avaient pas com-
pris!., j'étais indigné!., tout à coup dans une
loge, près du théâtre, j'aperçois une femme...

une de ces physionomies... comme on n'en ren-
contre qu'une dans sa vie!., pâle, haletante, les

yeux baignés de larmes!., elle semblait me venger

de tant d'injustice! elle seule m'avait deviné!..

(Avec passion.) Ah! quelle était belle ainsi !.. Par

un mouvement involontaire... je m'élance... la

grille se relève aussitôt... tout disparaît! je ne l'ai

plus revue!.. [Après une pause.) El cet imbécile

de Macklin, qui m'avait promis de s'informer...

et m'envoie la lettre la plus sotte!.. [Il s'assied

à droite, et lit quelques lignes d'un billet tout

froissé, qu'il tire de sa poche.) « Que le diable

« t'emporte, toi et ta commission, mon cher

« Georges! après avoir boxé avec la moitié du
« parterre, pour arriver jusqu'à ta divinité... je

t suisparvenu à la voir monter dans un équipage

« étincelant de flambeaux qui est parti au triple

« galop... et a failli m'écraser!.. j'ai interrogé

(( tous ceux qui m'entourdient... les uns nom-
« niaient la marquise de Portland... les autres

« une princesse italienne... un officier m'a assuré

« que c'était la fille de l'embassadeur russe... »

(Se levaiit.) C'est-à-dire un grand nom, une fa-

mille remplie d'orgueil ! Pourquoi a-l-il été ques-

tionner? j'aime mille fois mieux ne pas savoir qui

elle est!., mon ignorance au moins me permet de

l'aimer... et à nous auires artistes, voilà ce qu'il

nous faut!., un de ces rêves de l'âme... qui en-

flamme notre talent et nous donne cette soif de

gloire que chaque succès rend encore plus brû-

lante!., je ne la vois pas, mais chaque soir, je

m'imagine qu'elle est là, dans celte loge grillée!.,

c'est pour elle seule que je |oue!.. un mouchoir

qui s'agile, un soupir qui s'échappe... je médis:

elle m'écoute, elle m'entend!., à chaque instant

je crois, j'espère qu'elle va se montrer!., au-

jourd'hui même... ce rendez-vous mystérieux!..

(Écoutant au fond.) On vient! je vais enfin sa-

voir... adieu mon rêve!

WV\VVW \VV\*W\WV\VW\VVV\\WW\V\\W\WV\WV\ IVw\wv\wwv\x\

SCÈNE III.

SULLIVAN, JENKINS, LITTLE-JOHN.

jENKiNs, au fond, à Little-John.

Tu es sûr que c'est lui?

LITTLE-JOHN, boS.

Parfaitement sûr.

JENKINS, bas.

On ne l'a pas vu entrer?

LITTLE-JOHN, baS.

J'avais pris mes précautions.

JENKINS, le renvoyant.

C'est bien, laisse-nous, et dis à mes gens que

je n'y suis pour personne. (Little-John sort.)

SCÈNE IV.

SULLIVAN, JENKINS.

SULLIVAN, le regardant de loin.

Sans doute, l'intendant!

JENKINS, de même, à part.

Un beau garçon, ma foi!.. C'est drôle!., je

n'avais jamais vu d'acteur!.. (Avec bonhomie.)

Eh bien, c'est à peu près un homme comme un
autre!..

SULLIVAN, à part.

Qu'a-t-il donc à m'examiner ainsi?

JENKINS, s'approchant.

C'est bien au célèbre comédien Georges Sul-

livan que j'ai l'avantage...

SULLIVAN, avec impatience.

Encore! esl-ce une gageure? Hé! Monsieur,
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vous pouvez vous en assurer? ropardez-moi...

mes traits sont assez connus à Londres.

JENKiNS, ndirement.

Pardon... je ne vais jamais au théâtre.

Sl'LLIVAN, piqué.

Ah!., chez qui suis-je donc?

JKNKINS.

Chez moi, mon clier Monsieur!.. Nicol Jenkins,

un dos [>rcmiers négociants de la Citi', syndic des

aldermen, trésorier de la Compagnie des Indes...

mon nom est assez connu...

Sl'LLIVAN.

Pardon... je ne vais jamais à la Bourse.

ji;>KiNS, gaiement.

Très bien! me voilà payé à vue! je ne m'en

fûclio pas, jeune homme!., au contraire... lou-

chez là... et soyons bons aniis.

SL'Li.ivAN, à part.

Je respire!., mon inconiuie n'est pour rien

dans tout ceci ! [Haut.] .rignore, Monsieur, ce

qu'il [leut y avoir de commun entre nous... je n'ai

autun inlér^t dans la Compagnie des Indes... {Le

regardant.) Et je ne suppose pas que vous ayiez

envie de débuter?

JENKINS.

Débuter! paraître sur les planches!., moi,

NicolJenkins!.. oh! oh! ohl quelle bouffonnerie!

SULLIVAN, arec fierté.

Alors... que puis-je pour votre service?

JENKINS, lui montrant un siège.

Vous asseoir d'abord el mécouler avec calme...

{Voyant qu'il liésite.) Je vous en prie! {Après

qu'Us se sont assif^ à ganrhc,] Vous trouverez ma
démarche singulière peut-éire... mais depuis qua-

rante ans et en ma qualité de négociant, j'ai tou-

jours été droit au fait ! je suis sim|)Ie comme une

lellre de rhange, exact comme un iivif de

comptes : D'HI, Avoir, reste en caisse... Voilà

toule ma rélhoriqtie.

SULLIVAN, souriant.

.Aux yeux de bien des gens, c'est la meilleure.

JENKINS, après une pause.

Vous ôles comédien, mon cher .Monsieur!., je

ne vous en fais pas un crime... chacun son goiit!

moi qui vous parle, je ne vais pas au ihéàire,

parce que je n'y comprends rien, cela m ennuie!

mais je ne blâme pas ceux qui y trouvent du

plaisir. On dit que vous avez un grand talent?

SULLIVAN.

Monsieur... {A part.) Où veut-il en venir?

JENKINS.

Que vous excellez dans la tragédie, comme
dans le plaisant 1 que tout Londres raffole de vous,

et qu'a vous seul enQn, vous faites la fortune du

théâtre de Drury-Lane.

SULLIVAN.

On le dit, Monsieur.

JENKINS.

Que gagnez-vous à cela?

SULLIVAN, choqué.

Comment?
JENKINS.

Oui, qu'est-ce que cela vous rapporte par an?

SULLIVAN, i'rtu/(in( se lever.

Une pareille question...

JENKINS, le faisant rasseoir.

Ne vous en offensez pas... mon Dieu ! je serais

au désespoir de vous blesser !.. mais enfin qu'est-

ce que cela vous vaut?

SULLIVAN.

De la renommée, de la gloire...

JENKINS.

Et sans compter la gloire... que jo n'ai pas l'ha-

bitude de porter en recelte?

SULLIVAN, à lui-même.

Quel original! [Haut.) i-lh ! Monsieur, je n'ai

jamais calculé...

JENKINS.

Mais à peu près?

SULLIVAN, d'un air d'indifférence.

Trois à quatre mille livres environ.

JKNKINS.

Meilons-en cinq! Je vous en donne le double,

le triple; je vous les assure |)our louie \oire vie,

si vous voulez quitter le ihéâire, IWngletcrre!

vous irez en Ainériiiue, sur le continent, a \ienne,

à Saint-Pétersbourg, au diable, ça m'est égal!.,

pourvu que vous ne reparaissiez plus à Londres,

el que nous n'entendions jamais [larler de vous.

suLLivxN, .te levant.

Est-ce une mystification, .Monsieur?

JENKINS, vivement.

Si ce n'est pas assez, je suis piôt a faire davan-

tage.

SULLIVAN, à lui-même.

Voilà qui est bizarre... {Haut.) Mais ijuel in-

térêt si puissant?..

J NKINS, se graitant l'xri'tile

Ah! (luel intérêt? je voudrais bien ne pas vous

le dire!.. Est-ce que vous y tenez?

SULLIVAN, souriant.

Beaucoup... el vous qui allez toujours franche-

ment au but...

JENKINS.

C'est juste. {Le regardant avec confiance.)

D'ailleurs, quoique comédien... on assure que

vous êtes un honnête homme !

SULLIVAN, de même.

Vous me faites bien de la grâce !

JENKINS, se reprenant.

Non, non... je ne prétends pas que l'état de co-

médien... comment donc, au contraire... je veux

dire seulement que vous avez des sentiments...

fort au-dessus... c'est-à-dire... toul-à-fait dignes

de... {A part ) Je m'embrouille toujours quand je

veux y mettre de l'adresse. {Haut.) Tenez, tout le

monde fait votre éloge, monsieur Sullivan. {Avec

émotion.) Et c'est à votre loyauté que j'en ap-



SULLIVAN,

pelle... car, je ne vous le cache pas... il y va de

mon repos.

SULLIVAN, vivement.

Expliquez-vous, Monsieur... (// se rassied.)

JENKiNS, se rasseyant près de lui.

Je n'ai pas toujours été millionnaire, mon cher

Monsieur; simple petit commis de la Compagnie

des Indes, à trois cents livres d'appointements,

je me mariai à Rombay, à la fille d'un pauvre lieu-

tenant de l'armée anglaise, un brave catholique

irlandais, qui nous dota de son consentement et

de sa bénédiction... ce qui ne faisait toujours que

trois cents livres d'appointements! mais nous

étions heureux... j'aimais ma Nancy de toute mon
âme... j'idolâtrais la Compagnie des Indes pour

laquelle jo travaillais avec une ardeur, une véné-

ration !.. lorsque ma femme mourut en me don-

nant une fille!.. {Essuyant une larme.) Je ne

vouspeindrai pas ma douleur! uneépousechérie...

vous saurez un jour!., je crois que je l'aurais

suivie... sans ma petite Lélia... et un travail pressé

dont j'étais chargé... et qui devint la .source de

ma fortune.

SULLIVAN.

Une fortune brillante?

JENKINS,

Étourdissante, mon cher ! Il paratt que malgré

mon affliction, j'avais trouvé une combinaison

qui doublait les revenus de la société!.. Celle-ci

me força d'accepter aussitôt un intérêt dans ses

bénéfices ; et au bout de quelques années de spé-

culations toujours heureuses, je revins à Londres,

trésorier de la compagnie et riche comme un

nabab.

SULLIVAN.

Jusqu'à présent, je ne vois là rien de bien in-

quiétant pour vous.

JENKINS.

Attendez!,, ma jolie petite Lélia, qui avait éié

élevée dans la religion de sa mère, et dont je ne

pouvais guère m'occuper, mais qui faisait ma joie,

mon orgueil!., passait sa vie avec une bonne

tanle chargée de la distraire, de lui faire voir le

monde!., elle eut un jour la malheureuse pensée

de la conduire au spectacle.

SULLIVAN.

Ah ! ah !

JENKINS.

Celte nouveauté enchanta ma fille... elle y re-

tourna plusieurs fois et me revenait la tête perdue

d'Othello, de Roméo, de Prospère... tous gens que

je ne connais pas!., elle mêlait à ses récils, votre

nom, votre éloge, dans des termes!.. Bref, Mon-

sieur, je m'aperçus un beau matin avec terreur,

qu'elle vous aimait!..

SULLIVAN, souriant.

Comme un enfant aime un jouetqui l'amuse !

JENKINS.

Du tout!., une vraie passion! elle ne se doute

pasquejeraidevinée!..maissi vous saviez, quelle

petite tête!., l'exaltation, le feu des naturels du

pays! et des idées si singulières, fruit d'une édu-

cation indienne!.. Est-ce qu'elle ne prétend pas

que le génie, le talent sont mille fois au dessus

d'un nom, de la fortune. (Haussant les épaules.)

Pas le moindre usage du monde ! Enfin, Monsieur,

elle en est venue au point de mépriser complète-

ment la Compagnie des Indes... et de vous estimer

à l'égal des princes et des rois... {D'un air confus.)

Je vous en demande pardon pour elle.

SULLIVAN, souriant.

Cela ne me blesse nullement!., mais je suis sûr

que vous vous exagérez le danger!..

JENKINS.

Vous ne la connaissez pas!

SULLIVAN.

Mon Dieu, chez les jeunes personnes, l'imagi-

nation est une folle qui court d'abord à l'aven-

ture et s'égare facilement! mais dès que vous lui

aurez parlé raison, dès que vous lui aurez déclaré

votre volonté...

JENKINS, d'tm air désolé.

C'est que je n'en ai pas la force, mon cher

ami!., je l'adore... et avec un sourire, une petite

tape ou un baiser sur la joue, elle fait de moi tout

ce qu'elle veut!..

SULLIVAN, secouant la télé.

Ah!

JENKINS.

Voyez-vous, elle est capable de vouloir vous

épouser et de m'obliger à vous la donner pour

femme!,, vous comprenez comme ça serait désa-

gréable pour moi! (Se reprenant.) Non... je ne

veux pas dire... (Vivement.) Mais j'ai d'autres

vues... un autre parti pour elle... un de ses cou-

sins... qui sera pair des trois royaumes au premier

jour!., vous concevez? des arrangements de fa-

mille... et ce diable d'amour bouleverse tous mes

calculs... voilà pourquoi je vous supplie de me
faire le plaisir de vous en aller.

SULLIVAN, se levant et passant à droite (i).

Impossible, Monsieur!..

JENKINS, étonné, se levant aussi.

Comment? après ce que je vous propose?

SULLIVAN, vivement.

Est-ce qu'il y a une fortune qui puisse dédom-

mager un artiste de ses succès... de ce prestige,

de cet enivrement qui fait sa vie!..

JENKINS, à part.

Allons, tout le verbiage de ma fille! {Haut et

vivement.) Quoi, Monsieur... vous abuseriez!..

SULLIVAN.

Rassurez- vous! j'aime ailleurs!., un amour

sans espoir, {Avec un soupir.) car tout m'annonce

que son rang me sépare d'elle pour la vie !.. mais,

n'importe! les trésors des deux Indes ne l'arra-

1 JeDkin.s, Sullivan.
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cheraieni pas de mon cœur!., cl quand môme
ce cœur sérail libre... on vous a dit que j'étais

un lionnôle homme, Monsieur... je vous le prou-

verai!., d'abord, pour vous lran(|udlisor... jamais,

je vous le jure sur l'honneur, je ne serai le gendre

de personne... sans son aveu... [Fieri-mciit.)

sans que le père vienne lui-mômo me prier de

l'honorer de mon alliance.

JKNKINS, stupéfait.

Ah! par exemple!..

SULLIVAN.

C'est ma fierlé... à iiioi!..

JKNKINS.

Vous le jurez, foi de gonilenian.

SULLIVAN, nublemcnt.

Foi d'artiste!., c'est la même chose.

JKNKINS, ra!<suré.

A la bonne heure !

SILUVAN.

Bien plus !.. quoique jo ne partage pas tout à

fait vos idées sur les comédiens, vous m'avez in-

téressé!., vous ôles venu franchement à moi...

je ne tromperai pas votre confiance:., je veux

guérir voire fdle d'un amour romanesque.

JENKINS, avec joie.

J'entends! vous allez vous absenter pendant

quelques mois?

SDLLIVAN.

Non.

JESKINS.

Vous lui ferez refuser l'entrée du ihéâlre? .

SULLIVAN.

Du tout.

JENKINS.

Pour qu'elle ne vous \oie plus...

SULLIVAN,

Au conlraire... il faui qu'elle me voie!..

JENKINS, inquiet.

Hein?

SULLIVAN.

Invilez-moi à dîner aujourd'hui...

JENKINS, interdit.

Que je vous in vile...

SULLIVAN.

Jusiement, je ne joue pas!

JENKINS.

Mais...

SULLIVAN,

Peu de monde, en petit comité...

JENKINS, hésitant.

J'ai précisément quelques amis... ah! dame,

pas des gens bien brillants!,, c'est du temps où

je n'élais qu'un p;iuvre pelilsurnuméraire... mais

je liens à mes vieilles affections !.. El puis, je suis

plus à mon aise avec eux.

SULLIVAN.

Eh bien! c'est parfait.

JENKINS.

Oui!., alors, je renverrai ma flile.

SULLIVAN.

Non pas!

JENKINS, étonné.

Non?
SULLIVAN.

Vous me placerez à côié d'elle.

JENKINS.

.\ colé!., ah! mais vous avez une manière de

traiter les malades...

SULLIVAN, après un temps et lui tendant la main.

Monsieur Jenkins !.. est-ce que vous douiez de

moi?

JENKINS, la prenant, et comme entraîné.

Non, sur mon inie! Il esl impossible qu'une pa-

reille phy.-ionomie soit trompeuse!., c'esl con-

venu,,, je vous attends à dîner.

SULLIVAN, reprenant son manteau.

El deux heures après, vous marierez voire fille

au parti tiue vous avez en vue... elle vous le de-

mandera elle-môme.

JENKINS.

Vraiment!..

SULLIVAN.

Vous pouvez lout faire préparer!..

JENKINS, avec élan.

Ah! si vous faites cela,

SULLIVAN, 7wblement.

Vous avez ma parole.

JENKINS, lui serrant la main.

Vous êtes un brave homme!
SULLIVAN.

Adieu. [Il sort.)
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SCÈiNE V.

JENKINS, puis LITTLE-JOHN.

JENKINS, seul.

Le fait est que son idée mo paraît,.. Quelle

peut être son idée?.. Ah! dame!.. {Froidement.)

La vérité est que je n'y comprends rien!., mais

puisqu'il répond du succès. ., [S'asseyant adroite

et ecrii;ant.)Écrlvons vile... au révérend M. Mor-
lon... le minisire de la paroisse... de lout dispo-

ser... pour demain... dix heures précises du ma-
tin!., en fait de mariage... quand on laisse le

temps de la réHexion... {Cachetant la lettre et

mellant l'adresse.) cda manque toujours!.. {Il

sonne. A Little-John, qui parait.) Celte lettre...

à son adresse. [Litlle-John sort.) Il est d'autant

plus essentiel de nous dépêcher, que l'antipathie

de Lélia pour son cousin est plus marquée lous les

jours !.. Si ça continue, cela deviendra de l'aver-

sion !.. tandis qu'une fois mariés... [On entend

des voix à yauche se disputer vivevient.) Al-

lons !.. on dirait qu'ils le sont déjà!., encore une

querelle!..



SULLIVAN,

SCÈNE VL

LÉLIA, SIR FRÉDÉRIC. JENKINS.

SIR FRÉDÉBic, entrant le premier.

Mai>, c'iarmante cousine...

LÉI.IA.

Vous êies absurde !

SIR FRÉDÉRIC.

r<fri e que jf ne suis pa- de voire a\ is!

LKLIA.

r'e.-i o\ 'deni !

Mi\ FiiÉDÉRic, nu ntrant Jeukint.

J'en fciis juge mon oncle. (Il va poser son cha-

peau sur un canapé au fond, à gauche.)

LÉLU.

Je le veux bien ! (Courant embrasser son

père (1). Mon bon père !.. je ne vous ai pas vu

d'aujourd'hui... voire sanlé?..

JENKINS.

Excellente! chère enfHni! (Enchanté et l'em-

brassant à plusieurs reprises.) Est-elle fraîche et

geniille!

SIR FRÉDÉRIC, a Jenkins.

Vous allez prononcer entre nous!

JENKINS, tenant sa fiUe dans ses bras, qui le câ-

line, et à sir Frédéric.

Volontiers!., c'est toi qui as tort...

SIR FRKDÉRic, éhahi.

Vous savez donc de quoi il s'agit?

JRNKI.NS.

Non ! mais d'avance, je suis de l'opinion de Lélia !

SIR FRÉDÉRIC, souriant.

Eh bien î j'ai du malheur!., hier, sur la même
question, vous pensiez comme moi.

JKNKINS.

Le mariage de la jeune duchesse de Norfolk?.,

ah! c'est différent.

LÉLIA, allant à la table de gauche.

Du tout ! c'est jugé ! c'est jugé (2).

SIR FRÉDÉIUC.

Elle ne sera plus reçue à la cour.

LÉLIA, avec ironie.

Quelle désolaiion ! Eh bien ! elle n'ira pas à la

cour!., on peut très-bien vivre sans cela ! Gom-
ment, parce que, veuve à dix-neuf ans d'un vieux

mari auquel sa famille l'avait sacritiée... cette

pauvre duchesse s'avise aujourd'hui de vouloir

écouter .son cœur... la voilà au ban de toute la

vieille Angleterre ! (Elle s'est assiseprès du gué-

ridon à gauche et travaille.)

SIR FRÉDÉRIC.

Il ne faut pas choquer les usages !..

LÉLIA.

Oh! un cœur qui obéit aux usages... n'est plus

un cœur... c'est une machine!

jENKi.vs, charmé, à part.

Elle a de l'esprit comme un démon !

\ Sir Fiédéric, Leli.i, Jciikiiis.

2 Lé!ia, sir Frédéric, Jenkins,

Sin FREDERIC.

Épouser un peintre-!..

LÉLIA, avec enthousiasme.

Qui honore son pays par des chefs-d'œuvre,

qui ne doit ce qu'il est qu'à son génie !..

SIR FHÉDÉRIC.

Sans compter qu'il n'est pas beau.

LKLIA.

Un homme de talent esl-il jamais laid?

SIR FilÉUKHIC.

Mais oui... quand il est laid! Elle se fera mon-
trer au doigt...

LÉLIA, vivement.

Par les sols, les bavards et... (Regardant son

cousin.) les dandys !.. Elle ne les verra plus...

c'est tout bénéfice!

SIR FRÉDÉRIC, gaiement.

Allons, bon!., notre jolie tête indienne qui

s'enflamme!., un petit coup de soleil du pays!..

Décidément, cousine... vous avez déclaré une
guerre... à mort, à nos mœurs britanniques !,.

LÉLIA.

C'est vrai... je les trouve stupides!.. que vou-

lez-vous? je suis presque une sauvage, moi!.,

mais, dans celte Angleterre, si grave, si vaine de

ses lumières, je ne puis contempler sans rire, avec

quelle facilité on se méprise les uns les autres!

La haute noblesse ne voit personne... qu'elle-

même! Aussi elle s'ennuie magnifiquement! La
haute bourgeoisie ne voit que le haut commerce...

celui-ci dédaigne le petit... qui le rend bien aux

boutiquiers : c'est un ricochet perpétuel d'orgueil !

Tout cela se dénigre, se jalouse a qui mieux

mieux 1 et tout cela pourtant n'est au fond que

des marchands de gingembre, decanelle, de sucre

et d'indigo.

JENKINS, allant à Lélia (\).

Oh ! oh! ma chère... n'attaquons pas le sucre

et l'indigo... diable! diable! des choses très-res-

pectables!

SIR FRÉDÉRIC, ricanant.

C'est ça, nous sommes des barbares ! et ce n'est

qu'à Bombay que l'on sait juger.

LÉLIA, se lecant.

A Bombay, Monsieur, on ne méprise que ce qui

est méprisable... et l'on estime un homme sur ce

([u'il vaut... sans s'inquiéterde l'étiquette du sac,

ni de la manière... {Le regardant avec ironie.

dont il met sa cravate.

SIR FRÉDÉRIC, iurjuiet.

Hein ! (A Jenkins.) Est-ce que la mienne est de

travers?

JENKINS.

Hé non!

LÉLIA, riant.

Elle est irréprochable !.. (A part.) C'est son seul

mérite!..

4 Lélid, Jenkins, sir Frédéric.
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8IH PRkDKRia.

Méchante cousine!..

jENKi>s, voulant détourner.

Allons, allons... vous i^ies la «i vous picoler!..

{A sir Frédéric.) Dlnos-lu avec nous, Frédoric

?

sin rnÉDÉnio.

Impossible, cher onck' !.. Je suis alleDdu cher

mon cousin le lord-maire.

LÉLiA, à part.

Ah! lant mieux! (Elle va se rasfeoir à gauche.)

SI» FHÉn^:nic.

Un dîner assommant ! des courtauds do bou-

tique!

JENKIN8.

Tu die?..

sin FRéoÉRic, d'un air agréable, allant a Lélia (4).

Mais je vous donnerai ma «oiréo, belle cousine !

I.KLIA.

Mon Dieu! ne vous sjôncz pas... si vous avez

des projets?.. Vous n'allez pas au spectacle au-

jourd'hui?..

SIR PnÉDÉRiC.

Ah ! fi donc ! est-ce qu'il y a moyen de s'y mon-

trer, quand Sullivan ne joue pas!

LÉLIA, d'un air de bonne foi.

Ah î il ne joue pas ce soir?

JENKiNS, ci part.

Elle le sait mieux que lui!..

LKLIA.

Est-ce qu'il eit malade?

61R FH^DEBIC.
Du tout !

LÉLIA.

Vous le connaissez?

SIR FRÉDÉRIC.

Beaucoup I je les connais tous ! je vais souvent

sur le théâtre... causer avec les actrices, les dé-

butantes. ..(Se reprenant.)c'est-à-direleurdonner

des conseil»... sur leur arl ! {.l/jpuyant.) sur

leur art!

LÉLIA.

Et quel homme est-ce? je suis bien aise d'avoir

votre o[)ioion; vous avez du goût!

SIR FRÉDÉRIC, flatté.

Oh! un peu d liubiiude, de tact... c'est la na-

ture qui donne cela.

JKNKi.NS, (i part.

Est-il simple!.. Il ne s'aperçoit pas que c'est

pour le faire jaser.

LÉLIA.

Eh bien! donc?

JE.NKiNS, interrompant, à sir Frédéric.

Tu vas faire attendre le lord-maire qui dîne à

trois heures précises !..

LÉLIA.

Hé non!., mon cousin a bien le temps!..

J'aime beaucoup sa conversation.

^\ Lélia, sir Frédéric, Jenkins.

SIR FRKDÉRIC, pluS jlatlé.

.\\i\.. Bas, à Jeukins.) Je gagne du terrain.

JK.NKINS, ci part.

Juliment !..

SIR FRÉOÉRIC.

Voyez-vous, cousine, mon opinion sur notre

i^rand Georges^ c'est que c'est un de ces talents...

mais ce que j'appellerai un talent... un talent...

LÉLIA.

Admirable, prodigieux !

SIR FRÉDÉRIC.

Voilà le mot que je cherchais ! à chaque rôle

qu'il joue, on peut s'écrier les yeux fermés : ad-

mirable, prodigieux !.. admirable!., prodigieux!..

LÉLIA.

Mais son caractère, son esprit?

SIR FRÉDÉRIC.

Oh! charmant!., d'excellentes manières. ..reçu

dans le plus grand monde... et très-bien vu des

dames
LÉLIA, émue.

Ah !

JENKINS.

Comme tous ces gens-là... qui ne se font guère

scrupule...

SIR FRÉDÉRIC, riant.

Ah! de ce côlé-là, je ne réponds pas... vous

savez? les beaux-arts se permettent assez géné-

ralement... (A mi-voix, à Jenkins.) Je ne vou-

drais pas jurer qu'il fût aussi bien vu des maris...

et des pères... Hé, hé, hé!..

JENKINS, inquiet.

Des pères!., hein, lu crois?

SIR FRÉDÉRIC, bas, et riant.

Je guis sûr qu'il leur joue des tours inf^imes...

qu'il les mystifie avec une grâce!..

JENKINS, a part.

Ah ! mon Dieu ! j'ai eu tort de l'inviter.

SIR FRÉDÉRIC, baS.

Mais qu'est-ce que cela nous fail? Tant pis pour

ceux qui se laissent atlrapper !..

JE.NKINS, a part.

Morbleu !

SIR FRÉDÉRIC, liaut.

Du reste, loyal, plein d'honneur! un vrai gentle-

man qui n'a de sa vie manqué à sa promesse!..

JENKINS, a part.

Cela me rassure un peu (1;. Jlaut, et passant

entre eux.) A propos de promesse, parlons donc de

volrc mariage, mes enfanis. {A Lélia.) Il s'agit de

ûxer le jour... (Lélia se lève.)

SIR FRÉDÉRIC, uvec empressement.

Ah! oui...

LÉLIA, vivement.

Vous allez faire attendre le lord-maire, qui

dîne à trois heures précises !..

JENKINS.

Frédéric a bien le temps!

I Lélij, Jeukins, sir Frédéric.
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LKLiA, allant prendre le chapeau de Frédéric.

Non, non... je ne veux pas qu'il soit grondé (I).

li fiiut qu'il s'en aille tout de suite, tout de suite.

(Elle lui donne son chapt'au.)

SIR FRKDKRic, tendrement.

Pour revenir plus loi ?

LÉLiA, d'uJi air aimable.

Vous êtes rempli de pénéiration! {Le congé-

diant.) Mes compliments à ma tante, à ma cou-

sine Arabelle !

SIR FRÉDÉRIC, enchanté (1).

Je n'y manquerai pas! (Bas, à Jenkins.) Déci-

dément, je fais lous les jours des progrès.

JE>KiNS, à part.

Dans un sens... oui^ c'est etTrayanl' (Ami-voix.)

Mais reviens ce soir... je te ménage une surprise.

SIR FRÉDÉRIC, baS.

A moi, mon oncle?

JENKINS, bas, et le renvoyant.

Chut !.. va-l'en ! (Sir Frédéric sort, après avoir

salué Lélia.)

SCÈNE YIL

JENKINS, LÉLIA.

LÉLIA.

Que vous disait donc sir Frédéric, mon père?

jKîiKiîiS, cherchant à détourner la conversation.

Il me parlait de toi... de son impatience... el,

franchement, ma chère, il faudrait en finir. Le

ciel me préserve de te contrarier en quoi que ce

soil... de raisonnable!., jeté passe tous tes petits

caprices de jeune fille !.. je voudrais que tu dé-

pensasses le double poui' la toilette... cela me fait

plaisir de le voir brillante, admirée!., c'est mon

seul luxe, à moi !.. mais lu sais que je le destine

à ton cousin!., et, sur ce point, malgré ma fai-

blesse, je suis inébranlable !.. Voyons, à quand la

noce?

LÉLIA, le câlinant et lui passant les bras autour

du cou.

Mon bon père...

JENKINS, souriant malgré lui.

Ah! mon bon père:., c'est toujours ainsi quand

on veut une chose que je ne veux pas!..

LÉLIA, de même.

Ce vilain cousin... me déplaît tant!

JENKINS.

H te déplaît'., parce que tu as décidé qu'il de-

vait te déplaire ! qu'est-ce qu'il a, ce garçon ? il

est bien de sa personne!., par son grand oncle

maternel, le vicomte Dudley, il sera un jour pair

d'Angleterre... un beau litre!..

LÉLIA.

Hé, mon Dieu! le difficile n'est pas d'avoir un

lilre... c'est de savoir le porter!., et je ne connais

4 Jenkins, Lélia, sir Frédéric.

2 Jenkins, sir Fiédéric, Léli;i.

rien de pire pour une femme que de ne pas être

fière de son mari !..

JKNKiNS, à part.

Nous y voilà !

LÉLIA, avec ironie.

Comme je serai flattée d'enlendre dire partout

que mon époux a l'habit le mieux f;iit, le-; équi-

[)ages les plus élégants de toute la gentrij !.. et

puis, après... quoi?., rien... ou peu de chose !..

les plus complaisants ajouteront qu'il chasse le

renard dans la perfection... et qu'il ne sort jamais

de table... (Avec dédain.) sans être...

JKNK1N6.

Dame!., tout bon Anglais!., il boit, c'est vrai...

mais avec disiini lion 1 . il se grise en homme
comme il faut!., et puis, lu oublies qu'il nous est

sincèrement, attaché... qu'il t'aime passionné-

ment !..

LÉLIA, secouant la tête.

Oh !.. ma qualité de fille unique... est au moins

pour les trois quarts dans sa passion!., et voyez

comme il est aimable ! il nous laisse seuls pour

toute la journée !..

JENKINS.

Ah ! tu es injuste! . c'est toi qui as exigé...

LÉLIA.

Parce que j'ai vu qu'il en niouraii d'envie...

JKNKINS.

Allons, tu le regrettes, à présent!

LÉLIA, vivement.

Moi? du toulî.. mais enfin, vous aimez à faire

votre partie de trie- trac. le soir !.. Eh bien ! vous

n'aurez personne!.. Cela lui est bien égal!., il

va s'amuser, el nous laisse nous ennuyer tout à

noire aise !.. Du reste, (Avec dépit.) i\ vaut en-

core mieux être seule, avec ses pensées, que d'a-

voir devant soi une figure qui vous est odieuse!..

JENKINS, à part.

Oh !.. oh !.. (Haut, et d'un air riant.) c'est ce

qui le trompe, mon enfant, nous allons aussi

nous amuseï' de nuire côté...

LÉLIA, étonnée.

Comment?
JKNKINS.

Oui... il m'a pris une fantaisie! j'ai voulu le

distraire, avoir une soirée charmante...

LÉLIA, enchantée.

Très-bonne idée!

JENKINS.

J'ai invité à dîner quelques amis, quelques voi-

sins...

LÉLIA, avec une petite grimace.

Ah !.. des marchands de la Cité P..

JENKINS.

Oui !.. des gens aimables!

LÉLIA, à part.

Oh ! très-aimables... (Haut ) Je n'ai pas besoin

de changer do toilette?

JENKINS.

( Non, non!., c'est entre nous.,, sans cérémo-
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nie! {La porte du fond s'ouvre.) Hé... juslcnienl

je crois entendre...

SCÈNE VIII.

Les wftMKS, MERWYN, MISS PKNfM.OIM-, PK.A-

COCK, SAUNIii;iiS. MISTRIiSS SALNDLUS,
LlïTLK-IONH I).

LiTTLE-joNii , annonçatiL de la yalerie.

Monsieur ei tnadame Saunders...

JK.NKiNS, (iltant au devant d'eux.

Bien ilatlé!.. chers amis...

LiTTLK-JoMi, de même.
Maître Peacock... monsieur .Merwyn cl miss

Pénélope...

LÉi.iA, a iHirt.

Bonté divine!., rassorllmenl le plus ridicule!..

PiUivre père! (Jetikins a salur les daims et donné

des poignées de main à loul le inonde.)

JENKINS.

Comme -vous venez lard !

SALNDtns, avec un gros rire.

C'est la faute de ma femme... Ah! les femmes,

ne m'en parlez pas!., ça n'en finit jamais!.. Çii

n'en finit jamais !..

MISTRKSS SADNDEBS.

Taisez-vous donc, monsieur Saunders! [A Lé-

lia) 11 est heureux quand il peut s'égayer a nos

dépens! mais, je vous le demande, chère miss...

s'il n'est pas permis de perdre un peu la tôle...

avec un mari (|ui ne quille pas son comptoir, sept

enfants à soigner, et mes confitures de Goi se-

Berry qui étaient sur le feu!.. (Se retournant, à

miss Pénélope.) Bonjour, miss Pénélope...

MISS PÉNÉLOPE, d'un air pincé.
Madame...

MISTRESS SAUNDERS.

Vous n'avez pas cet embarras-là, vous!., on dit

que vous ne voulez pas vous marier... (Regar-

dant 5on mari.) Je vous en fais mon compliment!

MERWY.N, d'un air gognenard.

Oh! elle ne veut pas. . parce que...

MISS PÉNÉLOPK, t'' interrompant sèchement.

Parce que je ne le veux pas, mon frère!.. La

culture des fleurs et des belles- lettres suffit à mes
goûts sensibles et délicats!,.. (A Le/m.) Je suis

sûre que miss Lélia me comprend et m'approuve.

LÉLIA , haussant les épaules.

Tout à fait, ma chère!..

JENKINS, frappant sur l'épaule de Peacock.

Il n'y a que ce pauvre Peacock... qui ail droit

de s'en plaindre !.. {A mi-voix.) lui, qui soupire

depuis dix ans...

MISS PÉNÉLOPE, d'un air prude.

Monsieur Je nkins!.. {Llle remonte vers le fond,

à gauche.)

4 Merwyn, miss Pénélope, Jenkins, Peacock, Saun-

ders, niistress Saunders, Lélia, Lillle-John, au fond.

peacock, avec un soupir.

lieu ! (// remonte a son tour.)

ji NKiNS, chanrjeant île ton.

y a-l-il quel(]ues nouvelles?..

SACNDERS.

De très-graves!., nos colons sont en baisse!

MEIIWVN.

Et les soieries de !>yon sont en hausse.

LÉLIA, (i part.

Mi-éricorde!..si la conversation s'entame ainsi!

{Haut, avec '-mpiessement et remontant vers le

fond.) .Mon père., je puis faire servir, n'est-ce [las?

JE^KINS, inquiet, et regardant au fond.

Un inomeni. . un moment... j'attends encore

quelqu'un... (Lélia descend à la droite de Jen-

kins. — Jenkins, entre ses dents.) qui m'avait

promis d'être exact...

LKLIA.

Quelqu'un !.. qui donc?

SCÈNE IX.

Li s MÊMis, LM'TLE-JONll, annonçant au fond.

LITTIE-JOMI.

.Monsieur Georges Sullivan!

TOUS.

Sullivan !

LÉLIA, frappée, à part.

Ou'ontends-je !..

ï^AVNDEns, à Jcnkins.

Le comédien de Dniry-Lane!..

JLNKINS.

Précisément!..

LITTLK-JONU,

Il monte l'escalier.

JENKINS.

Faites entrer!

LÉLIA, tonte troublée

Il serait possible !.. ali ! mon Dieu!..

peacock, à Jenkins {\).

Vous l'avez donc invité?..

JENKINS, avec bonhomie.

Sans doute.., on en parle tant!., il parait qu'il

fait tourner toutes les léies!.. Pour en juger, nous

autres bonnes gens, qui n'allons jamais à la co-

médie, j'ai pensé qu'il fallait faire venir la co-

médie chez nous!..

TOUS, excepté Pénélope, applaudissant.

Bien vu!..

LÉLIA, à part.

Mais, cette toilette... je suis à faire peur... Eh!

vite! {Elle sort par la gauche.)

SAUNDERS.

Il nous récitera des vers...

MISTRESS SAUNDERS.

Ses rôles...

^ Lélia, Merwyn, miss Pénélope, Peacock, Jenkins,

1 Saunders, mistress Saunders.
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PBACOCK.

Toute une tragédie !

MISTRESS SAfNDERS.

Ail ! que je suis fâchée de ne pas avoir amené
mes enfants!..

SAUNDERS.

Les sept?

MISTRESS SAUNDERS.

Mais, oui !..

MISS PÉNÉLOPE, d'uu (7i> prude.

Cependant, dîner avec un comédien...

MKRWYN, à sa sœur.

Ah! bah! un houiiue de lettres comme toi!..

SAUNDERS, avec son gros rire.

Entre artistes... il n'y a que la main!

JENKIN9.

Vous verrez... il nous amusera...

LITTLE-JOHN.

Le voici!..

TOUS, avec curiosité.

Ah!..

SCÈxNE X.

Les mêmes, SULLIVAN, avec une mise plus élé-

gante qu'aux premières scènes, et jetant son

manteau à un laquais (I).

SULLIVAN, au fond, à un laquais qui disparaît.

Ma voilure à onze heures précises!..

SAUNDERS, bas, aux autres.

Sa voiture... il a une voiture!..

PEACOCK, de même.
Je n'ai qu'un cab, moi !..

JENKiNs, à part.

Allons, il a été se faire superbe!.. A quoi diable

pense-i-i!?.. il est encore mieux que ce matin.

(// va au devant de lui.)

SULLIVAN, saluant à droite et à gauche et affec-

tant une gronde aisance.

Messieurs!... Mesdames, mon cher Jenkins,

vous voyez avec quel empressement j'ai accepté

voire invitation!., j'ai refusé pour vous la du-
chesse de Newcastle et deux lords de l'Amirauté!

mais je ne m'en fais pas un mérite... je suis las

des grandeurs! j'aime bien mieux une petite réu-

nion intime... (Regardant les invités avec un
sourire impertinent.) comme celle-ci !.. de bra-

ves marchands sans prétention!

JENKINS, avec bonhomie.

Vous êies trop bon ! {Bas.) Vous n'avez pas ou-

blié votre promesse, mon cher monsieur Sullivan!

(// remonte avec lui au fond^ à gauche; tous les

convives sont groupés à droite.)

MiSTRKSS SAUNDERS, bas, Gux autres.

Il est très-bien !..

^ Jenkins, Peacock, Merwyn, Sullivan, miss Péné-

lope, Saunders, mistress Saunders.

SAUNDERS, faisant la mont.

Peuh!..

MISTRESS SAUNDERS, appuyant.

Fxcessivement bien, monsieur Saunders!..

Miss PÉNÉLOPE, à mi-voix.

L'air un peu fal !..

MERWYN, de même.

C'est vrai !.. il cligne les yeux!..

PEACOCK, de même, d'un air docteur, et bégayant.

C'est le rouge qui fait ça!., c'est très-mor-

dant!.. Je tiens d'un mu., mu... musicien de

l'orchestre... qu'ils en usent dix pots par soirée!..

TOUS, à mi'Voix.

Ah! bah!

SULLIVAN, bas, et sérieusement, à Jenkins, en

redescendant à sa droite.

Tenez-moi pour le dernier des hommes, si avant

la fin de la soirée, votre fille ne renonce d'elle-

même à me revoir jamais!... (Haut.) Mais pré-

sentez-moi donc, je vous prie, à votre chère fa*

mille, vos amis...

JENKINS.

C'est juste !.. (Les lui présentant successive-

ment.) Le flambeau du banc du roi, maître W^ill

Peacock, avocat... M. Merwyn, le plus riche ma»

gasin de soieries du Strand!.. sa sœur, miss Pé-

nélope, écrivain distingué...

SULLIVAN, à part.

Bon ! un bas-bleu!

MERWYN, d'un ton goguenard.

Qui n'a encore rien publié...

SULLIVAN, haut, d'un air aimable.

Et quia tort!., le talent se trahit dans d'ausSi

beaux yeux!..

PÉNÉLOPE, flattée, et bas, aucù autres.

Il a un son de voix agréable!..

JENKINS, continuant.

Mon bon ami Saunders, courtier de commerce,

et son épouse, qui a mille qualités...

MISTRESS SAUNDERS, faisant une révérence fami-

lière, et allant à Sullivan.

Et sept enfants, mon cher Monsieur!..

SULLIVAN.

Sept enfants !.. c'est admirable!

MISTRESS SAUNDERS.

Oui!., mais quelle source de tinloin ! avant

qu'on ait habillé l'un, débarbouillé l'autre, donné

sa tartine beurrée à celui-ci, le fouet à celui-là...

c'est un détail, un détail !..
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SCÈNE XL

Les mêmes, LÉLIA.

JENKINS, cherchant sa fille des yeux.

Enfin, Lélia... ma fille unique... Eh bien!., où

est-elle donc?.. {La voyant rentrer par la gauche,

I
toute parée; à part.) Ah ! bon ! une toilette ma-
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gnifique, elle aussi!., j'aurais dû m'en douter,

morbleu!

SULLIVAN, à part.

La société est curieuse !.. ei si lu jeune per-

sonne lui ressemble...

jE.NKi.NS, haut, et montrant Létia avec un mou-
veinetit il'humetir.

Ma fille, mon cher monsieur Sullivan (1)!

SULLIVAN, s'appruchant pour aa'.uer.

Miss...

LtLiA, (lune voix émue et les yeux baissés.

Monsieur '..

SULLIVAN, la reconnaissant et à part.

Ciel!., c'est elle!., nion inconnue!..

JHNKINS.

Qu'avez-vous donc?

SULLIVAN, moment de silence ; haut, et reprenant

avec trouble.

Pardon ! je ne m'aliendais pas... si j'avais su...

JKNKINS.

Quoi?

SULLIVAN.

Si j'avais pu prévoir...

JFNKIiNS.

Quoi donc?

SULLIVAN, ù part.

Ah! qu'ai-je fait?

LÉLiA, a part, et toute joyeuse.

Je n'ose lever les yeux!., mais le savoir là...

près de moi !

\ Léliii, Jenkiiis, Sullivan, les convives, un peu

plus haut, à droite.

JENKINS, ô part, les regardant.

J'ai bien peur d'avoir commisune imprudence!

l.élia, loulc radieuse... celui-ci... (S'appiochant

de Sullivan et bas.) Diles donc... si vous com-

menciez ?..(Su//ii-an n'a pas l'air de l'entendre.)

Je dis... Il on cher Monsieur, si vous vouliez com-

mencer? (Même silence ) Vous m'avez juré...

SULLLIVAN, a part, ei se remettant.

11 a rason!.. je suis honnôle homme avant

tout... {Bas, à Jeuktus, et d'une voix élouffée.)

Oui... oui... je tiendrai ma parole!..

jKNKi.NS, bas.

J'y compte! (La porte du salon s'ouvre. On

voit Lillle-JoUn et plusieurs laquais en livrée, la

serviette suus le bras.)

LiTTLK-JoMi, annonç mt.

Monsieur est servi!

WEBVVYN.

11 était temps!., je m'en allais!,.

Jl-NKINS.

.Allons, Me.-sii'urs...

SAiNDKHS, offrant la main à miis Pénélope.

Miss Pénélope!..

SULLIVAN, à part.

Au prix de ma vie, je voudrais n'avoir pas mis

le pied dans celle maison.

JKNKiNS, à Sullivan, lui indiquant sa fille.

Allons, mon cher hôle! (Sullivan hésite un

moment et présente la main à Léliu^qui la prend

avec empressement. Sortie générale.)

FIN DO PREMlKn ACTE.

ACTE DEl\IÈMC.
MÊME DÉCOR.

SCÈNE PREMIÈRE.

{Pendant l'enlr'acte, on a allumé le lustre et les

girandoles du salon; on a placé le thé avec la

bouilloire sur la table à gauche, et préparé a

droite une table de jeu, avec cartes et bougies

allumées.)

.MISS I'ENÈLOPE, MISTRESS SAUNDERS,
LÉLIA.

{Elles entrent toutes trois par le fond. Lélia va

s'asseoir à droite, et écoute à peine les deux

autres qui s'établissent à la table de gauche, et

préparent le thé.)

MISTRF.SS SAUNOEBS, en entrant.

Âb! quel tapage 1 on ne s'entend plus.

MISS PÉNKLOPE.

Je crois bien!., ces messieurs parlent tous à la

iois.

MISTRESS SAU^DERS.

Et de mille choses différentes... je les défie de

s'y reconnaître.

LHLIA, a part.

Quel martyre! Ce dîner m'a paru éternel.

MISTRESS SAUNDEiis, à Le/ifl, et se retournant

vers elle.

Est-ce que vous éle- souffrante, miss Lélia?

LÉLIA.

Moi?., non... du loui!

MISTRESS SAUNDERS.

Ah! tant m eux!., je craignais... {Changeant

de ton.) Ces mes.sieurs sont bien heureux de nous

avoir la, pour leur préparer le thé. {Elle boit.)

MISS PÉNÉLOPE.

Est-ce qu'il e.st assez fort?

MISTRESS SACNDERS.

Excellent, ma chère!.. Thé de caravane!., cela

se reconnaît tout de suite. {Tendant sa tasse.)

Encore une tasse!.. Vous n'en prenez pas?

Miss PÉNÉLOPE, lui versant le thé.

Non, cela me donne sur les nerfs... je suis si

impressionnable!
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MiSTRESS SADNDERS, prenant un sandwich.

Bon! avec, quelques sandwiclis !.. c'csl souve-

niin pour la digestion. On entend de grands

éclats de rire dans la salle à manger.)

MISTRESS SAUNDERS, t'COUtant.

.Ml! ah !.. le Champagne commence à faire des

siennes!
LÉLi.\, arec dépit.

En vérité, cet usage anglais qui nous oblige à

quitter la table avant la fin du repas, est bien sol,

bien ridicule!

MISTRESS SAUNUEUS.

Mais non ! cela nous laisse la liberté de causer

ménage!., de nous communiquer nos petites ob-

servations!.. [Se levant , à Lélia qui se lève aussi.)

Par exemple, ma chère, je vous dirai que le dîner

était excellent... tout cuil à point!., mais votre

cuisinier ne sait pas faire la sauce du pudding aux

massepains!., je vous enverrai la vraie recette!..

LÉLIA, distraite.

Nous m'obligerez!..

MISS PÉNÉLOPE, se levant à son tour.

Quant à moi !.. j'ai été charmée de pouvoir m'é-

loigner, au moment où les propos devenaient fort

alarmants pour quelqu'un qui se respecte!..

LÉLIA, troublée.

Je ne me suis pas aperçue...

MISS PÉNÉLOPE.

Comment... vous n'avez pas entendu ce M. Sul-

li\an?.. quel ton! quelles manières!..

MISTRESS SAUNDERS.

Le fait est que je l'avais d'abord mieux jugé !..

je luiirouvaisun air... etpuis.dansleregard, quel-

que chose de... mais je suis bien vite revenue de

ma bonne opinion!., c'est un esprit borné!., il

ne m'a pas adressé la parole une seule fois!

Miss PÉNÉLOPE, d'un aiv pïncé.

Vous êtes bien heureuse!., moi, il m'a tenu les

propos les plus singuliers!..

MISTRESS SAUDEHS, ovec curiosïté.

Bah ! qu'est-ce qu'il vous a donc dit?

MISS PÉNÉLOPE.

Je me suis dépêchée de l'oublier! mais cela m'a

donné la mesure... des sociétés qu'il fréquente!..

MISTRESS SAUNDERS.

Ah! dame! ces comédiens! f;a \oit un drôle de

njOnde !.. (Elle va s'asseoir à la table à thé.)

LÉLIA, émue.

Celui-ci pourtant est reçu dans les premières

maisons de Londres!..
MISTRESS SAUNDERS.

A ce qu'il dit !

MISS PÉNÉLOPE, se rassexjant aussi.

Je n'en crois rien !

LÉLIA, s'animant.

Quelqu'un qui le connaît intimement m'assu-

rait encore ce matin...

MISTRESS SAUNDEBS.

Alors, c'est qu'il ne nous juge pas dignesde sa

conversation!..

MISS PENELOPE.

Ou qu'il n'en pas de convenable!..

LÉLIA, impatientée.

Mais où voyez-vous cela ?

MISS PÉNÉLOPE.

Dans tout, ma chère !.. enfin, vous, la maîtresse

de la maison... a-t-il fait la moindre attention à

vous! vous a-t-il honorée d'un mot poli, d'une

prévenance?., il ne vous regardait seulement pas.

MISTRESS SAUNDERS.

Je l'ai remarqué!..

MISS PÉNÉLOPE.

Ou ?i, par hasard, ses regards tombaient de

\otre LÔté, c'était pour prendre une expression

de compassion, de pitié!..

MISTRESS SAUNDERS, appuyant.

VA puis, tout à coup... comme pour échappera

un moment d'ennui... il partait d'un éclat de rire!

MISS PÉNÉLOPE.

Parlai! à tort à travers! buvait de tous les vins...

MISTRESS SAUNDERS, se vevsant une troisième tasse.

Se versait lui-même!..

MISS PÉNÉLOPE.

C'est un homme sans usage!

MISTRESS SAUNDERS, buVant SOU thé.

Et sans la moindre discrétion !

LÉLIA, à part.

Ah ! que je souffre 1 {Elle passe à droite ; rires

dans la salle à manger.)
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SCÈNE IL

MISS PÉNÉLOrE, MISTRESS SAUNDERS,
SAUNDERS, LÉLIA.

SAUNDERS, avec colère, un peu échauffé du dîner.

Je trouve cela fort déplacé!

MISTRESS SAUNDERS, SB IcVant.

Qu'avez-vous donc, monsieur Saunders?

SAUNDERS.

Ce monsieur... cet histrion... qui se permet des

plaisanteriesduplusmauvaisgoût !..(.4ua3 dames.)

Je crois lui être agréable, moi... comme il buvait

du Claret, de lui en proposer de tout pareil aune

demi-guinée la bouteille... {A mistress Saunders.)

tu sais, ma bonne, j'en ai une partie dont je ne

puis me défaire...

MISTRESS SAUNDERS.

C'était une occasion !

MISS PÉNÉLOPE, qui s'est levée.

Eh bien?

SAUNDERS.

Au lieu de me remercier, il se met à débiter...

d'un air goguenard... une tirade contre les mar-

chands... qu'ils traitent de juifs, d'usuriers... en-

fin, il m'a appelé Schylock !.. {A Lélia.) Oui, ma

belle demoiselle, Schylock!.. j'ignore ce que cela

veut dire... mais à son accent de dédain, j'ai bien

vu que ce n'était pas une gracieuseté qu'il me

jtjlait au nez!..
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MISS PÉNÉLOPE, haussant (es épaules.

Hé! non!., c'était son rôlo du marchand de

Venise, qu'il récitait!,.

LÉLiA, vivement.

Ah! que j'aurais voulu ôlre la!,.

SAiMDKns, à miss Pénélope.

Vous croyez'.' c'est égal... c'est un garçon mal

élevé! S'il a été trompé par un marchaïui de Ve-

nise, ce n'est pas une raison pour vilipender toute

la corporation !

SCÈNE m.

MISS Pf:Nf:LOPE, MISTRF.SS S.AUNDFRS, PRA-
CO'lK, cntriint d'un air eff<iré et cherchant son

chapeau dans tous les coins, SAUNDERS,
LÈLIA.

PEACOCK.

Où est mon cha... chapeau? vous n'avez pas vu

mon chapeau?

SAUNDERS.

Qu'est-ce donc?

LÉLIA, inquiète, allant à lui.

Vous seniblez bien ému, monsieur Peacock?

PEACOCK, cherchant toujours.

Pas le moins du monde!., mai-; je veux m'en

aller!,, vous n'avez point vu mon cha... chapeau?,.

MISTRESS SAUNOERS.

Vous en aller?

LKLIA.

El pourquoi?

PKAcocK, bégayant de colère.

Parce que.,, je veux... m'en aller!,, je., je., ne

resterai pas une minute de plus... avec un bala-

din... oui,., un ba,.. ladin... je maintiens l'épi-

thète... qui se moque de moi.

TOUS, excepté Lélia.

De vous!..

PKACOCK.

Un avocat du Banc du Hoi!.. je sais bien qu'à

la fin don dîner... on n'a pas toujours la pronon-

ciation parfaitement nette... mais mesoutenir que

je bégaye!..

SAU>'DERS.

Il vous a dit?,.

MISS PÉNÉLOPE.

Il a osé vous dire?..

PEACOCK.

El ça n'a pas manqué de me faire hé... bégayer!

sur-le-champ!., alors il m'a contrefait!..

MISTRESS SAUNDERS, élourJiment et riant.

Ah!., ça devait être comique!., il faudra le prier

de recommencer!..

PEACOCK, se fâchant.

Comment, Madame!..

MISTRESS SAODEBS, viaut malgré elle.

Non. ..c'est qu'il esldiCBcile... de ne pas rire!,.

PEACOCK, furieux.

Vous voilà comme les autres!., j'ai senti que

cela méritait une leçon et.., et je suis sorti do

table!, .Où est mon chapeau?..

LÉLIA, le relrudul et le culmnut.

Mon cher monsieur Peacot k,.. vous ne ferez pns

ce chagrin à mon père'., jfi suis cerlaine ([ue

M.Sullivan n'a pas eu l'intention!., un artiste se.

laisse parfois entraîner... et comme vous le disiez

vous- môme... à la fin d'un dîner... la tête est un

peu...

MISTRESS SAU.NDERS.

Comme la prononciation !.. {l'eacock, furieux,

remonte coimne pour s'en aller.)

SAiNDERS, courant après lui, tandis que mistress

Sannders va à Lélia.

Oui, oui... ne soyons pas trop susceptibles!.,

quand ce ne serait que pour notre brave Jenkins!

nous n'avons pas pris le punch!., il faut des

égards pour ses amis!..

MISS PÉ.NÉLOPE, allant â Lélia.

Après tout, ce bon M. Nicol a cru nous faire

passer une soirée ravissante!., ce n'est pas sa

faute s'il a affaire à un homme sans éduiation,,.

SAiiNDtRS, redescendu à gauche avec Peacock.

Un saltimbanque!..

i.ÉLiA, toute confuse et à part.

Mon Dieu!

MISTRESS SAlîNDERS.

Il sera peut-être fort amusant quand il nous

dira ses tragédies!., il y a des gens qu'il ne faut

pas sortir de leur boutique ! (On entend un grand

bruit de cristaux cassés, puis des éclats de rire.)

LES FEMMES.

Qu'y a t-il? [Lélia remonte au fond et se trouve

jdacée du côté gauche, à l'entrée de Jenkins et de

Merwyn.)

PEACOCK, acec humeur.

Encore quelque équipée de sa façon !.. ah! c'est

un convive bien aimable!..
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SCÈNE IV.

PEACOCK, SAUNDERS, LÉLIA, JENKINS,
MERWYN, MISTRESS SAUNDERS, MISS PÉ-

NÉLOl'E. Jenkins et Alenvyn entrent en riant.

JENKINS, riant.

Ah! ah!., le drôle do corps!..

MtRvvY.N, de même.

Tous les cristaux y ont passé!..

MISTRESS SAUNDERS.

Les cristaux?,.

MISS PÉNÉLOPE.

Comment?
JENKINS, riant toujours.

Il a voulu nous faire le lour des carafes, qui
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consiste... je n'ai pas trop compris!., il prétend

qu'il est très fort !

LÉLiA, à elle-même.

Un pareil talent se rabaisser! .

jENKiNS, de même.

Alors... il a élevé une espèce de pyramide

et puis... patatras!..

MEHWYN.

En mille pièces!..

iiiSTREss s.\u.NDEBS, avcc ironie.

Un fort joli tour !

M15S PÉNÉLOPE, de même.

De bon goût (1)!

JE.NKINS, riant toujours et regardant sa fille en

dessous.

Entre nous, je le crois un peu gris !..

LÉLIA , à part.

Lui aussi! (Elle va a la table à thé, elle sert

Peacock et Saumler.'^.)

jENKiNS, appuyant.

Tant mieux!., il n'en sera que plus drôle!..

(Sullivan paraît riant comme un fou, les cheveux

et la cravate un peu en désordre.)

SCÈNE V.

PÉÂCOCK. asi^is, LÉLl.A, debout, S.4UNDERS,

asMS. SULLIVAN, JENKINS. MERWYN, MISS

PÉNÉLOPE, MISTRESS SAUNDEUS.

SULLIVAN, riant et s'appuyant contre ta porte du

fond.

Je sais pourquoi.. . je l'ai manqué !.. c'est la pre-

mière fois. Dieu me damne: {Montrant la laUle à

thé.) Je vais recommencer avec ce cabaret de

porcelaine!,. {Il descend en scène).

TOUS, excepté Lélia et Jenkins.

Non!,, non!..

SAUNDERS, se Icvunt.

Je m'y oppose!..

JENKINS, riant.

Laissez-le faire!..

SAUNDtRS, sa tasse de thé à la main el comme

s'il allait la prendre.

Quand on aura pris le thé!., à la bonne heure!

8T3LLIVAN, feignant de croire qu'il lui offre une

tasse de thé et la lui prenant des mains.

C'est juste! mille grâces, cher ami!,, il est

Bucré, nesl-ce pas?

SAUNDERS, stupéfait.

Comment... U/^art.) Eh bien, il est sansgêne!..

SULLIVAN, le buvant.

Parfait !

h Peacock et Saunders vont s'asseoir à la table à

thé, l'eacock, l6 dos au mur, Sauudcrg vis-à-vis

de lui.

SAUNDRRS, à part, avec humeur.

Je ne le trouve pas plaisant du tout., ce monsieur!

LÉLIA, prés de la table à thé, s apercevant du
mouvement.

Une seconde tasse, monsieur Saunders?

SULLIVAN, rendant la tasse à Saunders.

Merci !

SAUNDERS , étourdi.

Une première, Miss, une première... si vous le

voulez bien !.. car l'autre s'est évaporée!.. [Lélia

distribue des tasses de thé à tous les convives, en

jetant un regard trii^te et inquiet sur Sullivan.)

SULLIVAN, à part, ton naturel.

Je n'ose jeter les yeux de son côté!., loutmon

courage m'abandonnerait!.. {Avec uti sentiment

profond). El j'ai promis sur l'honneur!.... ah!..

(// passe sa main sur son front comme pour

cliasser une mauvaise pensée.)

JENKINS, venant â lui.

Eh bien?

SULLIVAN, reprenant S-i fausse gaieté.

Eh! eh! ce bon Jenkinsi parbleu, mon cher,

vous êtes un heureux mortel... une grande for-

tune... société... choisie!... table excellente!

seulement on la quille trop tôt !..

MISS PKNÉLOPE.

Ce n'est pas notre avis!..

MISTRESS SAUNDERS.

Une séance de quatre heures?..

JENKINS.

C'est modeste!.. {Merwyn, après avoir pris le

thé, s'est assis sur un canapé, au fond à gauche,

et s'y endort.)

SULLIVAN.

C'est mesquin !.... [Continuant et babillant

comme un homme pris de vin.) L'instant le plus

délicieux de la vie!., on ne saurait trop le pro-

longer ! lors(jue, libre de toutes cis choses sé-

rieui!.eset vaines qui préoccupent le commun des

hommes, on se trouve... là... ave quelques bons

vivants... les coudes sur la table!., ra'sonnantou

déraisonnant, se renvoyant les bons mots, les

contes grivois, et ces petits chariots rapides qui

courent sur l'acajou, et nous apportent un nectar

parfumé... qui ranime l'esprit. ..ou le fait perdre!.,

on Oublie tout... gloire, richesse , ambition !....

[Souriant.) et jusqu'à sa maîtresse, quand, par

malheur, on en a une!

LÉLIA, à part, et plus étonnée.

Un pareil langage!..

MISS PÉNÉLOPE, à mistress Saunders.

C'est révoltant!

JENKINS, o part et se frottant les mains^ en voyant

l'air déconcerté de Lélia.

Bravo! il va très-bien! {Lélia remonte la scène

à gauche.)

PEACOCK, à Saunders.

Ah! que ces grands talents vus de près sont

petits!..
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SAUNDERS, élevant la voix,

Permellez... il y a du bon, dans ce qu'il a dil!..

non, que j'approuve enlièrcmcnl... {Se levant et

allant a Sullivan.) mais il est certain que quel-

ques bouteilles de Clarel, prises à propos!., j'en

ai une partie...

SVLLWA^, lui frappant familièrement surl'êpaulc

Vous êtes dan? le vrai... mon brave Schylock!..

SAUNDEBS, choqué.

Saunders, Monsieur! (.1 lui-même.) Qu'esl-ce

qu'il a donc à m'appeler Schylock?..

SULLIVAN.

Je m'en rapporte à mon honorable ami, le lumi-

neux Merwyn!.. (Se tournant île svn côté et

voyant qu'il s'est endormi sur le canapé.) Ah ! il

s'est endormi!.... preuve qu'il est pour mon
système!., il rêve!., il est heureux!..

JK.NKiNS, avec empressement.

Le punch ie réveillera !.. je vais le demander!..

(// l'a vers la cheminée à gauche.)

LÉLIA, voulant l'arrêter.

Mon père!..

SULLIVAN, appuyant.

C'est cela!., lepun.h!.. encore une base de la

félicité humaine!.. [îtegtirdant miss Pénélope.)

Moi d'abord, dès que j'en ai bu deux verres!., je

trouve toutes les femmes chamuintes. [Illuiprend

ta taille.) Hé lié!., miss Artémise!

uiss PÉ.NELoPE, le repoussant et passant vivement

devant lui.

Pénélope, Monsieur!..

SULLIVAN, de même, à mistress Saunders.

N'esi-ce pas, maman Saunders?

MISTRESS SAU.vDERS, thoquée.

Maman Saunders!

SULLIVAN, riant.

Dame!, quand on a sept enfantsl.il me semble!.

SAUNDERS, se fâchant.

Monsieur!..

MiSTRKSS SAUNDERS, aux aulres.

C'est delà dernière inconven.ince !.. {Tow les

convives se récri>'nt. Jenkins les calme, et les fait

asseoir autour de la table à thé; Lélia^ pendant

ce mouvement , descend a l'extrême droite de la

scène.)

JENKINS, riant toujours.

Ne faites pas attention!., un petit accès de

gaieté! le punch va rajuster tout cela.

SULLIVAN.

Mais il ne vient pas, ce punch.

JENKINS.

Je vais voir. {Il sort par le fond.)

SULLIVAN.

Ah! oui. {En ce moment Sullivan se trouve

près de Lélia, qui le regarde d'un air affligé; il

s'arrête tout troublé et prend, comme malgré lui,

une contenance plus respectueuse.)

LÉLIA, avec douceur et d'un tonde reproche.

Monsieur Sullivan!

.«CLLIVAN, o part et tressaillant.

Ah ! voilà ce que je craignais!.. {Pendant le

dialogue suivant, entre Lélia et Sullivan, ils

sont de côté, isolés des autres personnages, qui

causent entre eux en prenant le thé et forment

un groupe à l'autre bout de la salle.)

LÉMA, à mi-voix et émue.

Bien certainement, vous vous calomniez!., et

je ne croirai jamais... que l'homme (|ui s'est placé

si haut dans l'estime de l'Angleterre... celui que
notre grand Shakes()eare lui-même aurait proclamé

son enfant d'adoption... puisse trou\er quel(]ue

jouissance dans des plaisirs... {Hésitant.) (]ui ré-

pugnent à une âme délicate... et que l'on par-

donne à peine aux malheureux qui n'ont rien

dans la tôle, ni dans le cœur!..

siLLivAN, ému et à part.

Quelle torture!.. [Haut et balbutiant.) Mon
Dieu, Miss... vous êtes trop bonne... n)aisjepuis

vous jurer...

LÉLIA, vivement.

Ne vous en défendez pas!., il ne faut vous

avoir entendu quuneseule fois!., eh! tenez, der-

nièrement encore dans ce beau rôle d'Hamlet...

SULLIVAN , se contraignant a peine.

Ilaiiilel!..

LÉLIA.

Vous a\ez eu un iriouvcnent imprévu... qui ne

pou \ ail partir que d'une âme noblement inspirée!..

SULLIVAN, à part, avec joie.

Elle s'en souvient!

LÉLIA , avec abandon.

Que j'étais heureuse en sentant couler mes

pleurs!., en voyant tour à tour cttie terreur se-

crète qui vous éloignait du spectre... votre amour

filial qui vous en rapprochait...

SULLIVAN, entraîné malgré lui.

Oui, oui... c'était vrai, n'esi-ce pas?

LÉLIA.

Oh! comme il aimait son père, me disais-je!..

comme sa tendresse se peint dans son regard,

dans chaque parole qui s'échappe do ses lèvres!..

SULLIVAN, s'animant.

Oui, oui, n'est-ce pas?

LÉLIA.

Il me semblait, en vous écoutant, que je deve-

nais meilleure et que des sentiments si tendres,

si généreux, si bien exprimés...

SULLIVAN, s'ouhltant t 'Ut à fait.

Devaient être les miens?.. {Avec chaleur.) Oh!
c'est qu'alors lame s'épure, s'agrandit!., au con-

tact de nos poêles immortels, à ce culte ardent

que nous leur avons voué... quel cœur pourrait

rester froid, et ne pas s'élever avec eux' {Avec

enthousiasme.) Honte au talent, quelque grand

qu'il paraisse... s'il n'est qu'une hyjtocrisie, un

masque! s'il ne part pas de là, de ce foyer brû-

lant qui nous identifie avec le héros auquel nous

prêtons notre voix, notre visage!.. Alors, ce n'est
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plus lui, c'esl nous-mêii!CS... c'est moi qui vous

parle. {Jenkins rentre.)

LÉLiA, avec joie.

Ah ! j'en élais sûie!

SULLIVAN, contiuuant.

Alors, ces mouvements imprévus qui exaltent

la fouie, qui l'enivrent, ne sont que l'expression..,

JENKINS, bas et près de lui, à sa droite.

Hum! hum! prônez garde!

SULLIVAN, revenaiU à lui.

Ciel!..

LKLiA, attendant la fin de sa phrase.

Ne sont que l'expression ?..

SULLIVAN, reprenant so7i ton léger et goguenard.

Eh! mais... de sentiments factices, qu'il ne faut

jamais prendre au sérieux. Tout cela, mon Dieu!.,

effet du hasard... d'une bouteille de Porto, qui se

trouve là sous la main...

LÉLiA^ frappée.

Que dites-vous?
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SCÈNE VI.

Les MÊMES, LITTLE-.IOHN, et un autre Laquais

paraissant avtc des plateaux chargés de verres

de punch.

JENKINS, qui suit Sullivan des yeux.

Un verre de punch, monsieur SuUiviin?

SULLIVAN, le prenant.

Hein? voloniiers.

LÉLIA, voulant le détourner.

Oh! je n'ai pas bien entendu... cela n'est pas

possible... commi ni' ces combats passionnés de

vertu, de devoir?..
'

SULLIVAN, prenant un second verre.

Pouh! clinquant! faux étalage! {A lui-

même.) Excellent, le punch... (A Lélia.) Je sais

bien, la vertu, le devoir... [A lui-même.) Pas as-

sez de rhum peut-être... [A Lélia.) C'est très-

beau, mais c'esi ennuyeux comme la pesle !

LÉLIA, confondue.

Quoi! ces élan? sublimes de l'âme qui nous

transportent, vous ne les éprouvez pas?

SULLIVAN, acec une amertume, quiperce à travers

sa gaieté.

Ah ! bien oui, grimaces !.... le plus souvent je

ris sous cape des pauvres dopes que je fais pleu-

rer... et je suis tenté de leur crier ; « Ne vous

« désolez donc pas, mes bons amis je n'en

« pense pas un mol!.. »

LÉLIA, à part, atterrée.

Grand Dieu !

JENKINS, bas, à Sullivan.

A merveille!.. Vous étesun homme d'honneur!

mais achevez votre ouvrage.

SULLIVAN, à part.

Un homme d'honneur!.. Et pour cela me ren-

dre méprisable à ses yeux! {Avec une espèce de

rage sourde.) Oh ! je l'ai juré.

MiSTUESS saunders, Se lerant, tous en font au-

tant.

.\h çè ! M. Jenkins nous a promis des vers,

une tia.i:é(lio... voyons, monsieur Sullivan, dites-

nous donc quelque chose.

SULLIVAN, feignant toujours de boire du punch

coup sur coup.

Moi?

TOUS (1).

Oui, oui...

JENKINS, qui est passé à la gauche de Sullivan.

Cela divertira ces dames... (Bas, à Sullivan.)

Refusez!

MISS PÉNÉLOPE.

La scène d'ilamlet?

LÉLIA, vivement.

Non, non! (A paît.) Je ne pourrais plus l'en-

tendre!..

MISTRESS SAUNDERS.

Eh bien !.. une autre!

MISS PÉNÉLOPE.

Le roi Léar?

PEACOCK.

Falstaiï?

SAUNDERS.

Un opéra !

SULLIVAN, avec une gaieté bruyante.

Ah! fi! ne [tarions pas théâtre !.... au diable

ses oripeaux et ses vieux masques!., je ne sais

pas de vers, je n'en ai jamais su... je n'en dirai

pas un, {Ayant lair de les narguer.) Ah!.. (Il

remonte la scène et trouve au milieu un laquais

tenant un plateau chargé de verres de punch.)

PEACOCK, aux dames.

Il est gentil!.... {Il passe à droite, suivi de

Saunders. Lélia est passée à la tab'e à thé, à

gauche
)

MISS PÉNÉLOPE, piquée.

Très-complaisant, surloul!

MISTRESS SAUNDERS, de même.
On ne l'a cependant fait venir que pour cela!..

SULLIVAN, continnint à boire, et affectant une
.

ivresse croissante.

Celle vie est un songe... eh bien! lâchons de

l'égayer jusqu'au réveil!

SAUNDERS, à droite.

Il boit comme douze matelots!

PEACOCK, de même.

Il faudra le porter dans sa voiture!..

LÉLIA, o la droite de Sullivan, effrayée et voulant

le retenir.

Monsieur!.. Monsieur!., de grâce!..

SULLIVAN, de même.
Oh! n'ayez pas peur, chère miss,.. la tête est

1 Miss Pénélope, niistrcss Saunders, Saunders,

Peacock, Merwyn endormi, Sullivan, Jenkins, Léha.
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solide... comme l'église Saint-Paul... c'est mon
seul passe-lemps !... il faut bien s'élourdir un
peu ! (Sappwjattt familièrement sur Vépaule de

Sauiiders.) N'est-ce pus, vénérable Hchylotk?

SAi'>DERS. hors de lui.

Schylock! Schylockl.. ce drôle me fera deve-

nir fou!..

SULLIVAN , commençant à bégayer comme u»

homme ivre.

Tu n'en es pas ennemi... loi non [)lus , Pea-

cockl..

PEAcocE, indigné.

Il me tutoyé à présent ?..

TOUS, excepté Jenkins et Lélia.

C'est trop fort!

JENKINS, fjni était au fond, à droite, descend au

milieu pour les calmer.

Allons, allons, la paix!.. {Avec intention.) Je

n'ai pas invité notre digne Sullivan pour con-

traindre ses volontés!

SULLIVAN, voulant lui donner une poignée de

main, la manquant, trébuchant, et se raccro-

chant à lui.

Bravo! Jenkins!.. voilà la plus belle piirolc...

feu Salomon lui-même... (Se rt tournant et aper-

cevant Saunders et Peacock qui se sont mis à la

table de jeu et battent les cartes machinal: nient.

Peacock tourne le dos au mur, Saunders est as-

sis vis-à-vis de lui.) Tiens!., des cartes... une

partie!... le complément du bonlieur!.. j'en suis,

Messieurs! (// va en chancelant à la table de jeu

et se place en face du public.)

LÉLIA, o part et accablée, à gauche.

Le jeu aussi!.... oh! non... ce n'est pas là

l'homme que j'ai admiré (Se cachant la tête

dans ses mains, et d'une voix étouffée,) que j'ai

aimé!..

SULLIVAN, jetant de lor sur la table.

Vingt guinées sur le premier as!., trente et

quarante... tout ce que vous voudrez!.. (// quitte

la table, et revient en scène au viilieu.)

Miss PÉNÉLOPE, à mi-voix, à Lélia.

H a tous les vices!

MiSTRESS SAUNDERS, de même.

Je ne sais pas comment on reçoit de pareilles

gens!..

SULLIVAN.

Mêlez!., mêlez!..

JENKINS, jetant de l'or du côté de Peacock.

Dix guinées!..

SULLIVAN.

Bravo! Saunders... ou Jenkins!.. je ne sais

trop... C'est drôle... je n'y vois plus!., il, me

semble que le jour baisse!..

SAUNDERS, à Peacock.

Il ne pourra jamais distinguer le pique du car-

reau!..

PEACOCK.
Tant pis pour lui!..

SULLIVAN.

.Mêlez!., mékz !.. {Appuyé sur le dos du fau-
teuil de Saunders, et riani au nez de Peacock.)

Ah!., mon ()auvre Peacock, quelle drôle de mine
lu as, quand lu es gris!..

PEACOCK, (/e6yu/, et amenant plusieurs cartes,

avec colère.

Dix-neuf, vingt-huit, trente-cinq !..

SULLIVAN.
Pour VOUS?

SAUNDERS.
Non, pour vous!

JENKI.NS.

Trente-cinq!

SULLIVAN, avalant un verre de punch.
Rtun verre de punch... ça fait Ire nle-six!

PEACOCK, amenant d'autres caries.

Dix-huit, vingt-six, trente-trois!

SULLIVAN.
Pour moi?

SAUNDERS.
Non, pour nous !

SULLIVAN.
Alors... j'ai gagné?

PEACOCK.

Mais non... vous avez perdu!..

SULLIVAN.

Ah!., alors la revanche... chérubin!., quitte

ou double!.. C'est égal, mon pauvre Peacock...

lu as une drôle de mine... quand tu es gris!..

{Il jette encore de ior sur la table.) Mêlez!., mê-
lez!.. [Pendant que Von bat les cartes.) Chante-
nous donc quoique chose, Peacock?.. lu dois

avoir une bien jolie voix.

PEACOCK.
Que je chante?

SULLIVAN, cherchant.

La chanson du vieux gentleman! hum! hum!
Comment dit-el!e!.. la, la, la, \a\{Il chante en

cherchant, puis peu à peu à gorge déployée.)

Air anijlais : The old enylish gentleman.

Quand je bois mon vieux sherry...

Près de jeune chambrière!..

Je dis : Vivent les yeux de Pretty...

Et la vieille Angleterre:

Oui, ma Pretty vaut le sherry...

De la vieille Angleterre!..

Allons, allons, encore un verre,

Un verre de mon vieux sherry

Pour chaque baiser pris à ma Pretty.

LES FEM.MES, Se bouchant les oreilles.

Ah !.. l'horreur!..

SULLIVAN, achevant.

Pris à ma Preily ! (Se plaçant au milieu de la

table) Un moment!., un moment!., le valet de

trèfle est à moi!..

PEACOCK.

Du tout... il nous fait trente et un !..
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SULLIVAN, cri.nti.

Jiistomenll.. il me revient... je le veux!..

SAU.NDERS.

Permettez !

SULLIVAN, frappant un grand coup sur la table.

Ahl morbleu !.. j'y vois clair !..

LES DAMKS, SB levant effrayées.

Qu'est-ce donc?

MERVVVN, s' éveillant en sursaut.

Qui est-ce qui appelle au magasin?On y va!..

SULLIVAN, criant à tue-téte.

Ah !.. c'est que je ne souffre pas que l'on me

triche!..

SAUNDERS, s'échauffant.

Qu'appelez-vous tricher?

SULLIVAN, bredouillant, et revenant au milieu

du théâtre.

Oui... oui... J'ai très-bien vu !.. la carte me re-

venait... il l'a prise!

PEACOCK, furieux.

Une pareille insulte!

JENKINS, s'en mêlant.

Écoutez...

LES DAMES.

Messieurs!

LÉLiA, avec effroi.

Mon père!., au nom du ciel !..(1)

SULLIVAN, à part.

Je souffre comme un damné... {Bas, à Jenkins.)

Renvoyez-moi, renvoyei-moi!..

JENKINS, élevant la voix.

Mai?, mon cher, si vous étiez dans votre bon

sens... vous comprendriez...

SULLIVAN, criant plus fort.

Comment, dans mon bon sens!., on voudrait

me faire croire... que je suis ivre!., vous m'en

rendrez raison!.. Vous!., lui... lui... {Montrant

Merwyn qui s'est rendormi.) Lui, aussi... quand

il sera réveillé!..

LÉLIA.

Ah! c'en est trop! {Elle va vivement à la che-

minée.)

SULLIVAN, criant.

Oui, tous... à la fois... séparément... Ça m'est

égal! {Lélia so7ine vivement.)

JENKINS, à part.

Que va-t-elle faire?
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SCÈNE VII.

Lesmêmes, LITTLE-JOHN, et plusieurs Laquais.

{Ils paraissent au fond au coup de sonnette.)

LÉLIA, d'une voix trés-émue et d'unton d'autorité.

Liille-John... reconduisez Monsieur !.. à sa voi-

1 Miss Pénélope, mistress Saundcrs, Lélia, Merwyn,

rendormi, Sullivan, Jeukins, Saunders, Pcacock.

lure... sur-le-champ !.. vous m'onlendez... {Tout

le monde reste immobile et en silence.)

SULLIVAN, au milieu du théâtre^ et regardant

tout le monde.

Ilein?.. quoi. Miss?..

LÉLiA, avec «m geste impérieux et tremblante

d'émotion.

Sortez, Monsieur... sortez!..

SULLIVAN, cherchant à rassembler ses souvenirs.

Ah!., vous me chassez? qu'est-ce que j'ai donc
dit?., je ne m'en souviens plus!., en lous cas...

mes très-humbles respects... je n'ai jamais con-
trarié les dames!..

JENKINS, baSy et lui serrant la main à la dérobée.

Merci! mille fois merci!..

SULLIVAN, à part, retirant sa main et étouffant

ses larmes.

Merci !.. quand j'ai la mort dans l'âme! {Haut

et avec un sourire couvulsif.) Adieu, Schylock !..

adieu, Peacock!.. c'est égal, tuas une drôle de

mine... {Il rencontre un nouveau regard de Lé-

lia, porte la main à son front, en jetant un cri

sourd et douloureux.) Oh! ce talent dont j'étais

si fier! voilà donc!.. Ah!.. {Il sort rapidement

au milieu des valets qui le suivent en désordre.)
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SCÈNE VIII.

LÉLIA, MISS PÉNÉLOPE, MERWYN, rendormi,

MISTRESS SAUNDERS, JENKINS, SAUN-
DERS, PEACOCK.

{Lélia est retombée asf^ise de côté et ne paraît

plus prendre aucun intérêt à ce qui se passe

autour d'elle.)

PEACOCK, furieux.

L'insolent!

SAUNDERS, de même.

Nous défier!..

MISS PÉNÉLOPE, de même.
C'est un être affreux!

MISTRESS SAUNDERS, de même.
Un révolutionnaire!., un radical!..

JENKINS, cherchant à les calmer.

Allons... vous prenez trop au tragique!..

MISTRESS SAUNDERS.

Trop au tragique!., bien obligée!.. {Elle va à

Saunders.) Un homme qui veut se battre avec

mon mari, l'assassiner!., c'est votre faute, mon-_

sieur Nicol!..

JENEINS.

Ma faute?

Miss PÉNÉLOPE, au fond, à gauche, se préparant\

à partir.

Certainement!., nous exposer à entendre des!

choses... qu'heureusement on ne comprend pasij

SAUNDERS.

Admettre dansvotreinlimité... des comédiens!..!
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PEACOCK.

Une race de bohémien»!..

JENKIMS.

Mon Dieu! j'ai cru vo ;s faire phiisir...

SAU.NDHRS, qui a été prendre son chapeau.

Monsieur Jenkins... je ne remets pliis les pieds

chez vous, si cet liommc-là y revient!

PEACOCK, (h iiie'mc.

Ni moi non plus'..

MlâTIlESS SAlNUEIlS.

Ni moi !

mss PÉ.NKLOPB, rèieillant M:rwyn et lui liin-

nitul Sun chupvan.

Allons, mon frère, ol'.ons !..

MKUWYN, se révei tant et se levant.

Ili'in ?.. (pioi?.. ah! l'on s'en Vii ! {D'un air

gracieux, à Jinkin^-.) Bn vous lenu'rcianl, mor)

bon Jenkins, de la cliarmanle soirée...

SAU.NDi-.RS, avec ironie.

Bien tromé !..

l'KvcocK, (le même.

Charmante, en elfol ! .

MIsrilKSS SAl NOERS.

Ah!., que j'ai bii-n fait ilo no pas amenor ms
sept enfants!..

JE.NkiNS.

Mes t ODS amis...

Tors, en sorlanl.

Inutile!., au rc\oir!.. voire serxanle !.. Miss,

je VOUS salue!., (//s sorlenl tous brusquement.)

SCÈNE IX.

LÉLIA, toujnurfi assise, JHNKINS.

{Jenkins est remonté vers le {on I comme pour les

retenir et regarde du coin de l'œil Lélia qui est

restée immobile et accablée.)

LÉLIA, à part et essuyant ses larmes.

M'élre trompée à ce point!., moi, qui lui prêtais

toutes les qualités!..

JENKINS, avec bonhomie, un peu au fond.

Sont ils étonnants de prendre feu ! de se fâcher

lout rouges!., pourquoi? je vous le demande?
parce qu'un comédien ne se trouve être, au fond...

qu'uD comédien!..

LÉLiA, a part.

Ohl quelle humiliation !

JENKINS, descendant en scène.

Parbleu, je ne l'ai pas invité pour nous faire un
sermon ou un cours de morale!., mais [lour nous
amuser!., et il m'amusait, moi!., beaucoup!..

LÉLIA.

Quoi, mon père?

JENKINS, cimtinuant.

Sans doute... ces gens-là... on les paie... ils

vous font rire, et lout est dit.

LÉLIA, relevant la tête.

On les paie?

JENKINS.

Oui! ça se loue à riieurn comme une voilure de

place! {A p'trt.) Un petit mensonge! bien inno-

cent! ça ne peut p.is faire de mal!..

LÉLIA, se leidut et les m^iiits ten lues vers lui.

Mon pèro!. mon pèri'!..

JENKINS, c uriuil à elle.

Qu'est-ce donc, Léli.i? Pourquoi tes pleurs?

LÉLIA, suffo'iuèe par ses l irni.'s.

Au nom du ciel: ne me ledeinandoz pas! Avl'z

pilié de moi!., mais vous aviez laison... je suis

prête à vous obéir!..

JENKINS, feignant de ne pas comprendre.

Comiiienl!.. a qiii'I propos?

i.Éi.iA, de miUne.

Plus tard... quand je serai moins troublée...

vous sauiez tout'., vous saurez coaibien j'étais

coupable!., quand je pense que j'aurais été peut-

ôlre jusiju'à braver vo'.rc autoriié!..

JENKINS, avec un mouvement.

Que dis-tu?

LÉLIA, Sf ji-lanl dans sts Iras.

Pardonnez moi, mon bon père! parlonnoz à

mon repentir... et pour expier cette mau\ai-e pen-

sée. . ordonnez de mon sort!.. Vous désirez (|ue

j'épouse mon cousin, sii Frédéric... lein'v LMigiigc;

je m'y soumets... e: le pîus tôt seia le mieux.

(EH- passe à droite.)

JENKINS, avec joie.

Tu consentirais?..

LÉLIA, s'asryant en se cncliunt h tête.

Je l'ai dit. Vous i\ez ma |)ro i:esse!..

JKNKiNS, lui serrant la miin.

Bien, ma Lélia!.. bien, cliere entant!.. (L'-lia

émue, cherche à ctchir ses larmes. A part, la re-

gardant.) Ma foi, ce Sullivan est un digne gar-

çon !.. il m'a tenu parole!., guérie radicalement!.,

mais il fallait un fier talent!., chut!.. {Haut et lai

prenant la mnin.) Allons... calme-toi!., et, puis-

que tu es si bien disposée pour ton cousin...

(Reijardant au fond.) Hé! le voici lui-même!.,

il ne pouvait arriver plus à |)ropos!

LÉLIA, à part,

Uli!.. oui... je saurai me punir... d'un honteux
égarement.
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SCÈNE X.

JENKINS, SIR FHÉDERIC, LÉLIA, assise.

SIR FRÉDÉRIC, un peu échauffé de son dtner, et

gaiement.

C'est moi, cher oncle! c'est moi, belle cou-

sine... Pardon!., d'être en retard...

JENKINS.

Mais non... nous t'attendions paisiblement!
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SIR FBÉDÉBic, de même.

J'en suis navré... hé! hé! hé!,, ce qui s'appelle

navré... , • •

jENKiNS, à part, voyant son visage enlumine.

Qu'est-ce qu'il a donc?

Sin FRÉDÉRIC.

Je viens de dîner chez le lord-maire!..

jENKiNS, à part.

Ah!,, je disais aussi!., mais lui, c'est bien réel !

ce n'est pas comme l'autre!

SIR FRÉDÉRIC, riant de souvenir.

El figurez-vous l'aventure la plus comique, la

plus singulière!..

JF.NKINS, regardant sa fille, qui n'écoute pas.

Une aventure? bah!., conle-nous ça. (^4 part.)

S'il pouvait avoir un peu d'esprit... il ne trouvera

jamais une meilleure occasion!.. {Haut et gaie-

ment.) Justement nous avons besoin de nous

égayer... notre dîner n'a pas été si amusant que

le lien!..
, ,

SIR FREDERIC.

Oh! le dîner a été fort ennuyeux comme tou-

jours!., de graves aldermen, de grandes per-

ruques... qui roulaient sous la nappe! le céré-

monial habituel!., mais c'est la suite qui a été

très-drôle!..

JENKINS, l'excitant.

Vraiment?..
SIR FRÉDÉRIC

En sortant de table... et pour prendre l'air...

nous nous dirigeons trois ou quatre, vers un petit

club, Oki d'ordinaire se rassemblent les fidèles de

Drury-Lane. Il y avaitfoule : c'était un brouhaha...

des éclats de rire!., quand tout àcoup nous voyons

entrer Sullivan...

JENKINS, inquiet.

Sullivan!

LÉLiA, relevant la télé et écoulant.

Sullivan !

SIR FRÉDÉRIC

Pâle, sombre, les traits décomposés!

JENKINS, de même.

Il était gris?

SIR FRÉDÉRIC, se récriant.

Lui?., jamais!., par exemple !..

LÉLIA, relevant laltête.

Comment?
SIR FRÉDÉRIC.

Quand il dîne en ville, il a l'air. . pour faire

comme tout le monde! Mais il est si adroit que

personne ne se doute!.. 11 ne boit que de l'eau.

JENKINS, plus inquiet.

Voyons, voyons, pas de digressions!., qu'il fût

gris ou non, que nous importe!

SIR FRÉDÉRIC

Il ne l'était pas, je vous le jure... je m'y con-

nais! Mais il avait le regard fixe, une agitation

fiévreuse. Sans prononcer un mol, il se jette dans

un coin, la tête cachée dans ses mains; ses amis

l'enlourent, l'accablent de questions... rien !..

on le presse, on le supplie... im[)0ssible d'obtenir

une parole ! « Bon ! — dit un de ses admirateurs,

, — c'est un rôle qu'il essaie! » Un rôle ! s'écrie

Georges d'une voix sourde et les yeux pleins de

larmes... oui, et c'est le dernier que je jouerai !..

A ce mot, nous nous en mêlons tous... et au mi-

lieu de son désespoir, de ses fureurs incohé-

rentes, nous lui arrachons par lambeaux, ou plu-

tôt nous saisissons au vol la chose la plus bouf-

fonne et la plus désolante !.. Imaginez-vous : un
père...

JENKINS, à part.

Ah! bon Dieu!
LÉLIA, s'approchant.

Un père?
SIR FRÉDÉRIC

Il n'a pas voulu dire son nom... et c'est dom-
mage! c'eût été plus piquant.

LÉLIA.

Eh bien?
SIR FRÉDÉRIC

Un père enfin... dont la fille s'était éprise d'un

amour très-vif pour Sulli\an...

JENKINS, troublé.

Pour Sullivan?

LÉLIA.

Ah! le père s'était aperçu?..

SIR FRÉDÉRIC

Oui, les pères s'aperçoivent toujours... excepté

quand ils ne s'aperçoivent de rien!.. Celui-ci

s'adresse à Sullivan lui-même, à son honneur...

LÉLIA, à part, frappée.

Qu'entends-je!

JKNKiNS, redoublant ses signes.

Hum! hum! hum!
SIR FRÉDÉRIC

Vous toussez... mon oncle?

JKNKINS.

Un rhume très-violent que j'aurai attrapé au

Lloyd, ce matin ! (A part.) Il ne comprend rien !..

LÉLIA, émue.

Continuez, mon cousin... votre aventure est

vraiment fort intéressante!..

SIR FRÉDÉRIC.

Eh bien ! ce bon Georges s'est prêté à tout

avec une complaisance admirable!., il fait tour à

tour l'évaporé, le taquin, l'ivrogne, le joueur, le

mauvais sujet... se montre sous le jour le plus

épouvantable... (Riant.) Vous concevez... pour

guérir la belle...

LÉLIA, involontairement et passant vivement à

son père.

Il serait possible!., quoi, tout cela était joué (1)!

SIR FRÉDÉRIC, étonné.

Comment, tout cela...

LÉLIA, se remettant.

Eh oui!... ce que vous venez de dire... cette

scène de colère, de fureur... qui glaçait d'efîroi

les assistants!., je le suppose, du moins!., comme

cela devait être beau!., quel talent!

\ Jeukins, Léiia. sir Frédéric.

i
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SIR FRF.DéniC.

Du talent!., c'esl-u-d ro ([iio c'est tout bêle-

ment du génie!., la nature prise sur lo fait !..

{Jenkins lui fait des siytirs pour l'empêcher de

continuer.) Pourquoi me failes-vous des signes,

mon oncle?

JKNKINS , s'éloignant.

Moi! je n'y pense pas! [A part) Double sol!..

va, courage !..

Sin FRÉDKniC.

Mais, le |ilu» joli... ei cosi là ce qui niellait ce

pauvre Sulli\an hors de lui... c'est qu'il aimak

la jeune personne!..

JK.NKINS, iiUtrdil.

Il l'aimait!

LtLiA, plus l'niue.

Il l'aimait!

SIR frÉdi'ric, riant plus fort.

Sans la connaître! sans sa\oir qui elle était!..

un roman'., une physionomie céleste, adorable...

qu'il avait distinguée dans la salle... une sympa-

thie muette, un couranlélectrique...quesais-je!..

JENKi.NS, à part.

Miséricorde!.. (Il passe tout doucement der-

rière les deux autres, pour se trouver à la gauche

de sir Frédéric.)

LÉLiA, à part, tremblante de joie.

Il m'aimail!

SIR FRÉDÉRIC, plus gaiement.

Alors, vousfigurez-vouslasiiualion? le trouble,

l'embarras de Sullivan quand il reconnaît sa mal-

tresse! Obligé de se faire délester par elle... car

il l'avait promis sur l'honneur ! , la douleur, le

désappointement de la petite... (Se sentant cou-

doyé par Jenkins et le regardant.) l'inquiétude

du père... Oh! le père, surtout!.. (Riant aux
éclats.) Je le vois d'ici... une bonne grosse face

de la Cité... bien insignifiante!.. Dites donc, mon
oncle, vous devez connaître ça, jl faudrait lâcher

de savoir qui c'esl !..

JE.NKiNS, lui marchant sur te pied, et à part.

Que le diable t'emporte!.... [Il remonte la

scène.)

SIR FRÉDÉRIC, faisant la grimace.

Bon! voilà que vous me marchez sur les pieds,

à présent! (A part.) Je crois qu'il a bien dîné,

mon oncle!..

LÉLIA, à part.

Je ne m'étais pas trompée!., se sacrifier ainsi

à sa parole!... Ah! ce n'est plus de l'amour!...

c'est de l'admiration !..

JE.NKi.NS descendant au milieu, avec dépit.

Et sans doute... dansses bavardages indiscrets,

votre héros de Drury-Lane s'est bien moqué de

ses deux pauvres dupes':»

sut FRÉDÉRIC.

Lui? oh! diable, non... il n'entendait pas rail-

lerie là-dessus'.. Un de ses amis, celle grande

perche de Macklin, s'est écrié que la fille élail

une folle et le père un imbécile... (En confidence,

à Sun oncle.) et, a cet égard-là, moi, c'esl mon
avis!.. (Bepreuaiit.) Si vous aviez vu Sullivan

s'élancer, blémo de fureur... le saisir... on les a

entraînés, mais il parait qu'ils se battront !..

LÉLIA.

Se battre !

SIR FRI^DBRIC.

J'en suis fâché!., ce diable de Macklin a la main

très-malheureuse...

LÉLIA, alarmée.

Et vous craignez...

JENKINS, interrompant et les séparant.

Allons... en voilà assez!.. Laissons cette ridi-

cule histoire et...
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SCÈiNE XI.

LÉLIA, LITTLE-JOHN, JENKINS, SIR FRÉ-
DÉRIG.

LiTTi.E-JOHN, reme»ont une lettre à Jenkins.

De la pari du révérend M. Morton !

LÉLIA, inquiète.

M. Morton !

SIR FRÉDÉRIC.

Le ministre de la paroisse!

LÉLIA.

Qu'est-ce donc, mon père?

JENKINS, qui a parcouru la lettre et fait iigne à
Litlle-Jùhn, qui so't.

Ce que j'attendais!., tout est disposé!., et de-

main, à dix heures du matin, vous serez mariés!..

SIR FRÉDÉRIC.

Demain !..

LÉLIA, ù part.

Malheureuse!

JENKINS, gaiement.

C'est Lélia elle-métne qui me l'a demandé...

Voilà la surprise que nous te ménagions!

SIR FRÉDÉRIC

Eh bien! parole d'honneur, si je me doutais...

Ah ça ! elle est doncfolle de moi!., j'en avais bien

quelque soupçon, mais je ne puis croire... (J'en-

kins luireiiiet la lettre, que sir Frédéric lit tout

bas.)

LÉLIA, à part, avec désespoir.

Oh! jamais! jamais!., maintenant que je sais

qu'il m'aime!.. {Allant à Jenkins.) Mon père...

JENKINS la faisant remonter vers la gauche.

C'est bien, mon enfant, va te reposer...

LÉLIA, à mi-voix.

Un seut mot?..

JENKINS, haut.

Demain... à dix heures précises!., lu seras

prête!..

LÉLU, de même.
Par pitié! ..
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JENKINS.

Et le soir, nous partons pour l'Ilalie... un petit

voyage d'agrément, de trois ans!..

LÉLiA, insistant.

Mon père!..

j:;nki>s, ha^,et lui serrant la main.

Lélia... j'ai vntre piomp>se!.. et, pour la pre-

mièie fois... je l'ordonne!., obéissez!..

LÉi.iA, tout in lartnes et sortant.

Ah ! je fuirais plutôt au bout du monde!.. {Ellv

rentre chez elle.)

wwwww v\\\ \

Ouf!

SCÈNE XIL

JENKINS, SIR FRÉDÉRIC.

JE>KiNs, respirant.

Sm FR' DÉRIC.

Quand je vou> disais, mon oncle, que je faisais

dos pioiires!..

JK.NKINS, haussant 1rs épaules.

Oui! depuis une heure... tu ne fais que des sot-

tises!..

SIR FREDERIC.

Hein!., plaîl-il?

JENKINS.

El si tu ne l'épouses pas demain... on to l'en-

lève après-demain!

SI 11 Fni;Di:nic, abasourcH.

On me l'enlevé!.. qui(;a? qui i,a?

JENKINS, /('. poussant.

Tu n'as pas besoin de le savoir! courons au

plus pressé... pas une minute à perdre... Com-
mande les voitures...

SIR FRÉDÉRIC, perdant la tête.

Oui... mais...

JENKINS.

Nos &mis, nos témoins...

SIR FRÉDÉRIC.

Oui... mais...

JENKINS, le poussant.

Va vile, où je ne ré[)on(ls de rien !

siii Fi.ÉDÉRic, en prenant son élan.

Ali!., j'en deviendrai fou! {Sir Frédéric sort

par le fond et Jenkins par la gauche. — La toile

tombe.)

FIN nu DEUXIÈMI-: ACTE.

ACTE Till>ll§IÉ

Le thoâtre repré-ente le fiihinet d'éludé de Sulliviui : slvlc sévère cl aotliiqiie : des livres, dc-s m mes, di^s

tableaux, deux luisfes de gr;uuieur nnlnrelle, en niaibre itliuic, de Sluikcsiicne cl Molière, sont places ii

gautlie sur une l)il)liollièiiiie a lui-liautenr du mur, et outre eux se tiouve une p( lululc de lioule. DeviiiU retle

biblioliièque un l'aulcuil, et uu peu jilus liawt, iiu aulrc lauteuil a do'-sier liès-élcvc, sur lequel Chl étendu le

manteau de Sullivan; a droite du publie, porte qui eoiiduit ii sa cliauihre; sur le devant, table, chaises; aq
fond et dans reucoiguure, a droite, aulio petite porte masquée dans la boiserie.

SCÈNE PREMIÈRE.

SULLIVAN, seul, a-^sis prè'i de la table et rê-

veur. Un comédien !.. oui... du mépris! voilà son

sort! on le rerherche... et on le repousse! on

l'enivre d'applaudissements, onenfail l'idole d'un

jour, pour la briser ensuite... ou la couvrir de

honle. {Avec ironie.) C'est juste!., c'est admi-

rable de logique et de raison !.. (Riifjnrdant les

deux b.tstes.) yoas aussi, ils vous ont méprisés...

noble Shuke.-pearu! liivin Molière!.. (Se promc'

nant avec agitation.) Oli! c'est à détesler la

gloire et les succès!., j'avais bravé le jugement

des sots!., mais penser qu'une jeune fille, un

ange, que le ciel m'a\ail desiiné peut être...

comme la consolation de ma vie... s'était élevée

au dessus des préjugés de sa famille, de son sexe...

pour venir à moi, |)Our m'aimer ! et qu'une bar-

rière infranchissable nous sépare à jamais! . que

cet art lui-im-nic que j'idolâtrais a servi a me
perdre à ses yeux! Ah! je ne le niépr sa pas, moi...

mais je l'ai pri-; en hiin.'l.. j iiuais je ne repu-

ralrai sur le ihéûlre!.. (Apres une pause.) Si je

suis tué ce matin.,, tout sera pour le mieux!..

[Avec un rire triste.) Ce Macklin!.. mon cama-

rade le plus dévoué, que je vais provoquer. [Dick-

son vient du fond avec des journaux qu'il po'^e

sur lalable à(lroite.)Oh\ ]'iwà]i la fièvre, le délire.,

mais je ne pouvais laisser impuni un pareil blas-

phème!..

SCÈNE U.

SULLIVAN, DICKSON.

SI LLIVAN.

Qu'est-ce, Dickson?

DICKSO.V.

\'o.> journaux, Monsieur.

SULLIVAN.

La voiture est prête?

DICKSON.

Oui, Motisi;'ur!..

SULLIVAN.

Quelle heure est-il :^

DICKSON.

Huit heurts un qi'art.
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scLLtVAN, se ili^posunt u »Hlrer à droite.

Des qiio i'aïui quiî j allcnds jH'ia arrivé... vous

tne picvieniirez (I }.

UltKSON.

Moii-ieui dcvrail se reposer quolqucs inslaïUti. .•

il a passé loulo la iiuil !..

SULLIVAN, avec nupatioiice.

Il sufûi!.. {A part.) Ueposer!.. ah! c'osl a

présent (|uo je puis lu'écrier : Macheth a tué le

sommeil! {Il rentre chez lui.)

SCENE III.

DICKSON, seul.

DICKSON, ranr/eanl les painers sur la table.

Quelle di ble d'idée ai-je eu d'enlrer au ser-

vice d'un comédien à la mode!., je croyais qu'on

y iiienail l'exislence la |)lus agréable... qu'on y
riait du malin au soir, el que les profils vouspleu-

vaienl comme crélo... à cause des grandes dames

qui viennent, dilon... hum !.. (Changeaut de ton.)

Ah! bien dui !.. pas une -eule!.. {Montrant la

porte masquée an fond à droite.) Nous avons la

pelile porte... l'escalier dérobé!., mais ça ne

sert jamais! Je lui demanderai mon compte. ..

parce qu'enfin, moi, j'aime à ga^^ner hoiynélemcnl

ma vie!..

SCÈNE IV.

LÉLIA, DICKSON.

{Lélia voilée parait au fond.)

LÉi.iA, trembhnUe, cherchant du renard.

Si l'on ne m'a pas Irompéc... c'est ici!..

DICKSON, à part, l'apercevant.

Une femme voilée! la démarche craintive!..

oh ! oh ! est-ce que ça commence?
LKLiA, « part.

Depuis hier soir... je suis folle!., mais à tout

prix je ne veux pas qu'il se balte, qu'il expose ses

jours!..

DICKSON, s avançant, el d'un air d'intelligence.

Madame... Miiady! demandez-vous quelqu'un?

LKLIA, balbutiant.

Oui... je suis venue... je voulais...

DICKSON, « part.

C'est bien cela!

LÉux, (le même.
M. Sullivan n'est pas encore sorti?

DICKSON.

Non, Miiady.

LÉLIA, à part.

Je respire!..

DICKSON.

Votre grâce veut-elle (jue je l'averiisse?

1 Dickson, Sullivan.

LKLIA.

Oui! {Dickson fait un pas vers la droite; l'ar-

rêtant du geste, et ccaulant au f<md.- Non, al-

leudez I

siii FiiKDKinc, en dehors.

C'esl bon !.. je n'ai pas besoin que l'on man-

nonce

!

LKLiA, ciCi'c effioi.

Sir Frédéric!., m'auraii-il vu.-?., m'aurail-il

suivie?

DICKSON, à part.

(Jueliiue nuiri jaluux !

LLi.iA, éperdue.

Ou me cacher?

DICKSON, allant a elle.

Miiady ;\.

LKLIA, vivement, el lui donnant um bourse.

l'as un mol! pas un mol... je vousen conjure.,

ou je suis pei'luo !.. {Elle se jette derrière le

grand fauteuil à gauche ijui la masque enliére-

ment.)

DICKSON, pesant la bourse.

Une bourse d'orl.. ah!..

SCÈNE V.

LÉLIA, cachée, SIK FRÉDfiUlC, DICKSON,

SULLIVAN.

SIR FnKDÉBic, la cantonade.

Mettez les épées dans la voilure!., nous avons

une grande demi-heure devant nous!

SULLIVAN, paraissant à sa voix.

Ah! sir Fréiéric!.. j'ai reconnu votre voix!..

{Faisant .«•t,nc à Dickson de sortir.) Dickson ! {Il

passe il gauche.)

DICKSON, à pa)t, el regardant le fauteuil qui

masque Lélia.

Je devrais peul-élro le prévenir! (Montrant sir

Frédéric qui s'est assis à droite.) Mais si c'est un

mari P.. de peur de faire une sottise... je ne dis

rien ! {// sort par le fond.)

Slll FRÉDÉRIC.

Ah çà! mon cher, c'est donc l'hittoiic d hier...

avec Macklin?

SULLIVAN.

Oui ! merci de votre empressement !..

SIR I RÉDÉRIC.

.Ma foi, j'accours sur votre pelil mot... el j'y ai

quelque mériie, dans la position déplorable ou je

me trouve!., [lise lève.)

SULLIVAN.

Que voulez-vous dire?

SI» FRÉDÉRIC.

Oue j'ai la télé à l'envers ! c'est un sujet de co-

médie, de drame'., il y a de quoi rire, de quoi

pleurer... do quoi être furieux surtout! et je le

suis... ah! ce qui p'a[)pelle... furibond!..
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SULLIVAN.

Expliquez-moi...

Sin FRÉDÉRIC.

Dépêchons-nous de terminer votre affaire, cher

ami... parce que je réclamerai ensuite votre bon

office! j'aurai corlainemenl à me couper la gorge

avec quelqu'un...

SULLIVAN.

Avec qui ?

SIR FRÉDÉRIC.

Je n'en sais rien ! je le cherche!

LÉLIA, dont le voile est tombé en se cachant, et à

part.

Dieu soit loué!., il ignore...

SULLIVAN.

Vous le cherchez?

SIR FRÉDÉRIC.

Figurez-vous, j'allais me marier... cela vous

fait déjà sourire? c'est vrai, c'est le côté plaisant...

parce que le mariage a quelque chose de si bur-

lesque!..

SULLIVAN.

Vous ne m'aviez pas parlé?,.

SIR FRÉDÉRIC, légèrement.

Non!., ses miiîlresses... on en jase... cela

flalte! La femme... qu'on épouse... on ne s'en

vante pas !.. un futur a toujours l'air d'un re-

nard pns au piégeî.. mais si \ hymen (comme

vous dites au théâtre; ne me va guère... en re-

vanche la prétendue me convenait fort! {Les

doiijts sur la bouche.) Jolie... oh! mais jolie!.,

fortune fabuleuse, colossale!., la fille unique de

mon oncle Nicol Jenkins!..

SULLIVAN, frappé.

Nicol Jenkins! {A part.) Qu'entends-je?

SIR FRÉDÉRIC.

Oui... beau-frèredu lord-maire... par ma tante!.,

trésorier de la Compagnie... (S'interrompant.)

Vous ne connaissez pas cela, vous !.. ça vit si re-

tiré, ça ne va jamais au spectacle!..

SULLIVAN, troublé.

Ah!., et c'était sa fille?

SIR FRÉDÉRIC.

Tout était convenu, arrangé, mon cher, j'arrive

ce malin, en négligé galant... comme vous voyez!

{Avec complaisance.) Je crois que j'aurais fait quel-

que sensation !.. Disparue, envolée!..

SULLIVAN, inquet.

Qui?

SIR FRÉDÉRIC.

La mariée... et le mariage à tous les diables !

SULLIVAN.

La mariée ?..

SIR FRÉDÉRIC.

Avait fui la maison paternelle !..

SULLIVAN, vivement.

Comment ?

SIR FRÉDÉRIC.

Parbleu ! comme on fuit !.. en se sauvant ! et

à sa place, une lettre que voici... {Il cherche dans

sa poche.) A laquelle je ne comprends rien !..

SULLIVAN, avec empressement.

Ah! voyons'., à nous deux, nous parviendrons

peut-être!., je prends tant d'intérêt...

SIR FRÉDÉRIC, lui Serrant la main.

Bien sensible, très-cher!..

LÉLIA, à part, et avec un mouvement quelle ré-

prime aussitôt.

Il va lui lire!..

SIR FRÉDÉRIC, cherchant au milieu de ses papiers.

Ce n'est pas cela!., tiens! c'est de Paméla!,.

charmante petite folle!., en voilà unequi m'aime!.,

elle me demande toujours quelque chose !..

{Voyant un autre billet.) Sidonie !

.

. Oh ! de l'his-

toire ancienne !.. où diable ai-je donc fourré?.,

ah !.. voici...

SULLIVAN, prenant la lettre.

Donnez! {En remettant ses papiers dans sa

poche, sir Frédéric laisse glisser le billet de Pa-

méla, qui tombe à terre sans qu'il s'en aperçoive.)

SIR FRÉDÉRIC.

Vous serez bien fin si vous y voyez plus clair

que moi ?

SULLIVAN, lisant avec émotion.

« Pardon, pardon, mon père!., je vous écris à

« genoux!., je cède à un pouvoir plus fort que
« moi-même !.. Celui que vous avez voulu me
« faire haïr... je l'aime !.. {Lélia se cache la

fi-

« gure.)

SIR FRÉDÉRIC.

Qu'est-ce que cela signifie?

SULLIVAN, continuant.

« Celui que vous voulez que j'épouse, je le

« hais.

SIR FRÉDÉRIC.

Ça, je comprends !

SULLIVAN, achevant la lettre avec plus d'émotion.

« Un mot, mon père... un seul!., qui m'as-

« sure que vous ne voulez pas le malheur de votre

« fille... et elle tombe à vos pieds!.. » {Moment

de silence.)

siR FRÉDÉRIC, reprenant le billet qu'il remet dans

sa poche.

Qu'est-ce que vous en dites ?

SULLIVAN, « part.

J'ai peine à lui cacher ma joie!..

SIR FRÉDÉRIC.

C'est de l'hébreu, n'i'Sl-ce pas? . je n'y en-

tends goutte... si ce n'est que j'ai un rival, qu'il

faut que je le connaisse ! que je le tue !..

SULLIVAN.

Elle père ne vous a pas dit?..

SIR FRÉDÉRIC.

Impossible d'en tireruneparoleraisonnable! {L'i-

mitant.) « Ah! la malheureuse!., je l'avais prévu! »

El puis il court comme un fou... il s'adresse à tous

les constables!.. moi je trouve bien plus simple

de découvrir le galant... de l'expédier... et j'y



ACTE m, SCÈNE VIII. 85

procéderai, dès que vo^.-» ' irez soldé le compte do

Mcirklin!.. allons, prenez votre manteau!..

SULLIVAN, allant lentement vers le fauteuil, à

(jauche.

Ah! maintenant il sérail affreux de mourir!.,

sin FRÉDtnic, croyant que c'eut par intérêt

pour lui.

Je crois bien !.. ne vous en avisez pas, mor-

bleu !.. j'ai besoin de vous!., je suisi-ûr que, dans

ce moment, ma cousine est réfugiée... chez son

Lovelace!..

SULLIVAN, la main près de son manteau.

Chez lui!..

SIR FRéDÉniC.

Ça me donne des transports de rage !..

SULLIVAN.

Non, non... cela ne se peut pas! {En prenant

son manteau, il dcniasijue Lélin, qu'il aperçoit

tout à coup. Jetant un cri de surprise.) Ciel!..

LÉLIA, avec un cri étouffé et haissant la tête der-

rière le fauteuil.

Ah!

SIR FHÉDhBic, qui u'ii rieu vu.

Qu'est-ce donc?

SULLIVAN, très-troublé.

Rien! rien !.. j'ai vu... j'ai cru voir... (Mon-

trant la pendule.) que l'heure était passée... et la

crainte d'arriver trop tard... de compromettre

l'honneur...

SIR FRÉDÉRIC.

Eh bien! partons.

SULLIVAN.

Oui... oui... partons, parlons!.. {A part.) Mon
Dieu ! la laisser ici... seule...

SIH FRÉDÉRIC, du fond.

Eh bien?

SULLIVAN.

Pourvu que je revienne... (Avec force, et re-

gardant du côté de Lélia.) Oh ! je reviendrai ! {Il

sort par le fond, avec sir Frédéric.)

SCÈiNE VI.

LÉLIA, seule, elle fait quelquespas vers la porte,

comme pour les retenir, et s'arrête.

Il va se battre!., et je n'ai pas osé l'arrêter !..

la présence de sir Frédéric !.. ses menaces m'ont

glacée d'épouvante ! {Faisant unmouvement vers

le fond, et écoutant.) La voiture s'éloigne... il

n'est plus temps!.. 11 m'a vue, là... cachée !..

chez lui!., sans que mes prières aient pu lui ex-

pliquer!., que va-l-il croire':' mon Dieu!.. (Avec

confusion.) Oh! quelle imprudence!., et mon
père... s'il apprenait... (Vivement.) Ah! fuyons!.,

fuyons de ces lieux avant qu'on puisse soupçon-

ner... (Bruit au dehors; on entend la voix de

Jenkins et celle de Dickson.)

JENEINS, en dehors.

J'en suis sûr... elle est ici !

LÉLIA, frappée.

C'est lui !..

JENKINS, en dehors.

Je veux la voir!..

DICKSON, en dehors.

Monsieur...

JKNKINS, en dehors.

Comment drôle! (On entend le bruit d'un souf-

flet.)

LÉLIA, avec effroi.

C'est fait de moi !

SCÈNE VII.

JENKINS, DICKSON, au fond à droite, LÈLIA,
près de la table.

JKNKINS, paraissant, et voyant Lélia.

Qu'est-ce que je disais !

DICKSON, à part.

La belle mystérieuse!., encore là!..

JENKINS, a Dickion.

Laisse-nous !..

DICKSON.

Mais, Milord, j'ai des ordres.... et ma con-

science...

JENKINS, lui donnant une poignée d'or.

Voilà pour la conscience!..

DICKSON, faisant un pas pour sortir.

Oh!
JENKINS, l'arrêtant, à mi-voix^

Une voilure, au bout de la rue... sois discret,

je me charge de la fortune!..

DICKSON , vivement.

Comptez sur moi ! (// sort.)

SCÈNE VIII.

JENKINS, LÉLIA ; moment de silence.

JENKINS, s'avançant lentement.

Tu n'oses lever les yeux !..

LÉLIA, à part.

Je me soutiens à peine!

JENKINS, tremblant d'émotion.

Ici !.. chez lui!., loi !..

LÉLIA, d'une voix faible.

Mon père !..

JENKINS.

Malheureuse enfant!.. (Lélia fait un pas vers

lui : il l'arrête du geste.) C'est ma faute!., j'au-

raisdûêtre plus sévère... l'imposermes volontés...

au lieu de me rendre l'esclave des tiennes!., oui,

ton esclave!., et toi, maliresse absolue!., cela

me plaisait... j'en étais heureux!.. (Vivement.)

voilà où cela nous a conduits!... mais je t'en
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veux bien moins qu'à ce Sullivan, qui m'a joué,

tout en feignant de sc-ivir mes proiel>, le misé-

rable !

LÉLIA.

Lui!..

JENKINS, sv rri>rt'iia}it-

Non, je ne veuxpasdiro... mon Dieu ! le coquin

csi peul-èlre un pjifail lion note hunui.e... dans

un sens!., c'est vrai, il av.iil liè.--bii'n com-
wenté... mais c'éiaii un [ùége pour le séduire...

pour l'enlever de la maison paternelle!..

i.ÉLU, vivement.

Ah! ne le croyez pas!., c'est à son insu...

JKNKINS.

Tais-toi, tais-:oi! ces comédiens soni tous les

mêmes : sans principe.^, >ans loi ni loi!.. Il l'a

attirée cliez lui, n'est-ce pas? conviens en...

LKMA.

Non, je suis venue de moi-même.

JENHINS.

A la bonne heure'., mais il l'avait fascinée par

ses discours, ses promesses ?..

LÉLIA.

Jamais! je vous le jure!.. Décidée à implorer un
asile près de ma tanie, de ma cousine Ara-
belle... j'ai voulu d'abord oblenir de M. Sullivan

qu'il renonçât à ce duel, qui pouvait amener un
éclat !.. Je suis arrivée trop tard !

JKNKINS, avi'c bonlé.

Tu me trompes... (Lut prenant la main.) ou
plutôt, pauvre enfant! lu voudrais le tromper
toi-même!.. Tu es venue .. pour le revoir, pour
chercher près de lui aide et protection contre
moi.

LÉLIA.

Contre vous? oh!..

JENKINS-

Eh bien! si cela n'est pas... tout peut encore
se réparer. Voyons, Lélia, sois bonne fille... pro-
mets de m'obéir!..

LÉLIA, tressaillant.

De vous obéir ï

JENKINS.

Et personne ne se doutera!., {Se reprenant.)

C'est-à-dire... dans le [iremier moment... j'ai

peut-être eu tort... j'ai porté plainte contre ce

mécréant... je voulais le faire juger,., l'envoyer à

Bolany-Bay pour rapt...

LÉLIA.

Ociel!

JENKINS.

J'ai môme écrite Frédéric d'amener l'alderman

pour l'arrêter! mais je puis étouffer tout cela...

et lor» cousin fermera les yeux... si tu consens...

LÉLIA.

Mon cousin!.. (Tendrement.) Hh quoi! vous
qui m'aimez si tendrement!..

JE>K»" •.

Ah ! je le vois venir i.. {S'excitant,) Mais cette

fois... j'aurai du caraclère... je dois... je veux en

a\oir ! .

LÉLIA.

Eh! ne voulez-vous pas aussi comprendre ce

qu'il y a d'affreux dans un lien scMnblable? C'est

sa vie entière qu'on enchaîne, qu'on immole!..

Ai-je fait un choix cjui vous offense!' je suis

prête à y renoncer! niais, au nom du ciel, au

nom (le votre amour, ne me contraignez à rien

de plus!.. Ne me condamnez pas... à avoir là...

toujours, près d(> moi, quehju'un qui pourra me
demander compte d'un mot, d'un soupir, d'une

pensée, quand l'image d'un autre sera dans mon
cœur!.. (Avec larmes.) Voilà ce qui est horrible...

ce qui me ferait mourir!..

JENKlNS.

Ta, ta, ta, ta!., le refiain habituel! Lors(]u'on

ne suil pas leurscaprices, elles doivent toujours en

mourir! (Hésitant.) Mais cela n'est pas possible...

n'est-ce pas ?(/?e/??'enan<.J cela nes'esljamaisvu...

on n'en meurt pas... (Se défendant contre les ca-

resses de Lclia.) Il n'y a pas d'exemple que per-

sonne !.. non, non, non!., je ne me laisse pas

mener... j'aurai du caraclère... j'en veux avoir

une fois dans ma vie !.. que diable, ce n'est pas

trop... quand il y va de ton bonheur!., et c'est

pour l'assurer que j'exige que sir Frédéric...

LÉLIA.

L'homme le plus léger, le plus frivole!.. Mais,

celui dont je n'ose prononcer le nom est mille

fois plus honorable!

JENKINS, hors de lui.

Ne m'en parle pas! nem'en parle jamais !.. c'est

à devenir fou ! ce maudit comédien l'a ensor-

celée!.. (Revenant à elle.) Mais il te trompe...

mais il a vingt maîtresses! (Montrant la tible

couverte de papiers et y allant.) Regarde... tout

cela !.. tout cela! des lettres do femmes! il en

tire vanité... il en fait litière !.. {Montrant le billet

que sir Frédéric à laissé tomber à terre.) le par-

quet en est jonché!.. Tiens... la première venue...

(La ramassant.) Tu vas voir...

LÉLIA, se détournant^ avec un geste de pudeur.

Oh! je vous conjure...

JENKlNS.

Si, si... je veux te convaincre... (A lui-même,

regardant l'adresse.) Hein?... sir Frédéric!...

Comment se fait-il qu'ici?.. [Regardant la signa-

ture.) Paméla!.. qu'est-ce que c'est que Paméla?

[Mettant brusquement le billet dans sa poche.)

Hum!., il faudra qu'il m'explique!.. {Haut, et

changeant de ton.) So\[\.. puisque tu ne veux pas

que je la lise... mais enfin, c'est pour te prouver

que ce sont tous des monstres... des... (Se ra-

doucissant) Allons, mon enfant^ allons^ Lélia...

tu m'aimes, n'est-ce pas?
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Li^xiA, avec clan,

\ous en doutez?

JKNKINS.

Oli! non. je serais trop a plaindre... r.l; Mcmi !

sois bonne fille... viens avec moi.

LÉI.IA, vivemi'nl.

Pour ne jainai.* vous qmlier... vous entourer

de ma lendn-.^se, de mes ^oins... ali ' j'y rons-ens

avec joie.

JENKINS, s'cnldlant.

Va pour m'ohéir !.. car enfin un père doit avoir

raison... doit ôire obéi! Tu épnuseras ion cousin

aujouid'Iuii iii<^:iie. .

I.Kl.IA, nu ih'Sispoir.

.Vil ! pliitôl le couvent.

JI.NKINS, ^Inpi'fiiil

.

Le cou\enl!.. m'abaiulonncr!..

LKLiA, lis mains joiuliS

l'ardon, pnrdoii !..

Jl NKINlj, lu l'Cj OH<^S ntt.

Int;rale!. I u as pu prononcer... iilillu ne m'iis

jamais aimé.

LKLIA.

01) ! ne dites pa.s cela.

JKNKINS, arec lUmU'ur.

^.\\ bien! moi aussi... je ne l'aimerai |)lus... je

l'oublierai.

LKLIA, le SUpplidtlt.

Non, non !..

JRNKINS.

J'en aurai la force. Tu crois pcul-ôlre que cola

m'est impossible... mais lu verras!., je le prou-

verai... {Avec (lis p'piirs ivvdlontiirrs.) (pi'il n'y

a plus rien là... pour loi! Adieu! je le laisse au

pouvoir de Ion séducteur.

LLLIA.

Ohl por grâce !..

JENKi.vs, avec une émotion mêlée de pleurs.

El quiind lu se; as déliompée... quand cet éclat

l'aura tendue la fable de toute l'Angleterre... que

ta f.imille eniière te méconnaîtra!., alors tu son-

geras à ton père... lu \iendras à moi, qui te re-

pousserai... (Se reprenant.) Non, non, qu'elle ne
vi'.'nne pas... car je ne suis pas bien sûr... Adieu !

LÉLIA, éperdu.'.

Mou père!..

JKNKi.NS, avec effort, la ri'poussanl.

Non!

LÉLIA, avec un cri.

Ah! {Elle chancelle, tombe agenouillée et se

cache la fiyure dans ses mains.)

JiCNKiNS, au fond, à part, écoutant.

Une voiture qui rentre! lui, sans doute! {Re-

gardant sa fill-.) Ah ! je ne la quitte pas... ei à

son insu, je veillerai sur elle! {Sans être vu de

Lélia, il se jeile dans la chambre à droite, dont

la portière sert à le inasqusr.)

SCÈNE IX.

LÈLIA, seule, revenant à elle peu à peu.

Il n'a pas voulu m'enlendre... l'ai-je donc mé-
rité?., oh! oui, sans doute... lui, si bon, si in-

diik-enl, ne saurail ôlre injuste! ( Regardant
' autour d'elle et ré- étint Ivs paroles de son père.)

I
• Je le laisse nu pouvoir de Ion séducteur! • mais

il ne l'es! pas... je suis venue à lui... c mme au

plus généreux des honunes '.. à celui qui, en

m'aimani, a\ait la force de se sacrifier!., qui, en
ce momenl même... «xposeses jours!.. tAvecun
cri d anyoi-^sc et lu main sur son cœur ) .\li! mon
père avait raison... je cherche à me tromper moi-

même!.. {Arec amour ) C.'eM pour Sulivan que je

tremble!., ei s'il s iccombail. . si je ne (levai- plus

le ri'voir!.. {Li porte du fond s'outre, Sullivan

parait.)

i.KLiA, pous.'iunt un cri de joie.

Ah! .

SCÈNE X.

LÉLIA. SULLIVAN.

SULLIVAN.

Lélia !

C'est lui!.. {Duns son émotion elle s'appuie

contre le dos du fauteuil ijui est près d'elle.)

SILLIVAN, courant à elle.

.le vous revois... je vous revois enfin !

LÉLIA, troublée.

Au nom du ciel, quesl-il arrivé! ce duel?

SULLIVAN.

H;'ssuroz-vons ! tout est fini... j'ai désarmé mon
adversaire .. qui m'a juré le secret le plus invio-

lable!..

LÉLIA, descendant en scène.

Oh! merci, mon Dieu... que le sang n'ait pas

coulé pour moi! {Timidement et avec embarras.)

Maintenant, je dois vous expliquer... ma pré-

sence... ici !..

SULLIVAN, vivimenl.

Oh! Miss... j'ai deviné facilement... vous avez

voulu conjurer une rencontre qui pouvait être

fatale à l'un de nous...

LÉLIA, à part, touc' ée.

Il cherche à me justifier à mes propres yeux !..

SULLIVAN,

Du reste... j'ai pris tontes les précautions, et

avant de partir, j"av;iis donné l'ordre de ne lais-

ser entrer personne...

LÉLIA, tristement.

Mon père est venu pourtant,

SULLIVAN, étonné.

Voire père?



SULLIVAN,

Il sort d'ici !

Il vous a vue?

LELIA.

SULLIVAN.

LELIA.

Je vous laisse à penser, son indignation \.. (Se-

couant tristement la tête.) Il ne m'est plus per-

mis de conserver le moindre espoir... monsieur

S.illivan !.. je ne pouvais regiigner sa tendresse

qu'à un seul prix!,. {Baissant les tjeux.) Je l'a-

voue, ma soumission n'a pu aller jusque-là!..

{Douloureusenii'nt.) Désormais.... il renonce à

moi... il ne veut plus me revoir!..

SULLIVAN, vivement.

Cela n'est pas possible!.. M. Jenkins?..

LÉLiA, amérernent.

Tout est fini pour moi, vous dis-je !..(j4Dt'C une

douleur croissanu'.) Je n'ai plus d'appui en ce

monde!..

SULLIVAN, arec âme.

Ne le croyez pas!.- et s'il iallail dévouer ses

jours... {La voyant chanceler et la soutenant.)

Lélia!.. Lélia!., {A lui-même, avec effroi.) Grand

Dieu! celte pâleur subite... la vie semble l'aban-

donner!.. (// la conduit doucement au premier

fauteuil, à gauche, l'y asseoit et lui fait respirer

des sels.)

VV\ \X'V\ \\V\ W\% \\A % V\\\W\^

SCÈNE XL

LÉLIA, SULLIVAN, JENKINS, caché, etsemon-

peu après.

SULLIVAN, avec tendresse.

Du courage!., du courage ! chère miss Lélia !...

LtLiA, revenant peu à peu à elle, et d'une voix

entrecoupée.

Oh! mon Dieu!., que ne suis-je morte!..

JKNKINS, o part, effrayé.

Eh! bien... par exemple!., qu'elle ne s'avise

pas!..
SULLIVAN.

Éloignez de pareilles idées ! .. si voire père vous

entendait!..
LÉLIA.

Il me regretterait peut-être alors!., il me don-

nerait une larme'., tandis qu'aujourd'hui... il ne

m'aime plus!., il me l'a dit!

SULLIVAN, avec douceur.

Ne le croyez pas, Lélia!.. sa colère l'a trompé!..

l'amoar d'un père ne s'éteint pas à volonté!., et

quelqueeffortqu'il fasse pours'en dépouiller... cet

amour reste toujours caché au fond du cœur!..

JENEINS, un peu ému, et à part.

C'est unique! le drôle me connaît mieux que

moi-même!..
LÉLIA.

N'imporle ! jamais son orgueil blessé ne me par-

donnera !.. {Av6€ inquiétude.) Et, vous-même,

monsieur Sullivan... condamnez sans doute une
imprudence...

SULLIVAN, avec chaleur.

Ah! Miss, que dites-vous?.. Moi, qui vous ho-

nore, qui donnerais ma vie pour vous mettre au

dessus du soupçon !.. avant de savoir qui vous

étiez, je vous avais déjà voué le culle le plus ar-

dent, le plus pur!.. Oh! Miss, ()ue ne pouvez-

vous lire au fond do mon âme' . que n'avez-vous

pu deviner mes souffrances, mes tourments, pen-

dant celle fatale soirée!.. Vous sauriez s'il est un
sacrifice que je ne sois heureux défaire... pour

assurer votre repos!..

JENKINS, à part.

Voilà comme ces suppôts de Salan tournent la

tête à ces pauvres folles!..

LÉLIA, respirant.

Merci, monsieur Sullivan... de ne pas m'en-
lover la seule consolation qui me restât!.. Perdue

aux yeux de ma famille, du monde entier... je n'ai

|)lus de soutien que vous seul... {Avec abandon.)

El vous êtes maître de mon sort!

SULLIVAN.
De votre sort!

JENKINS, à part.

C'est là que tu voulais l'amener, scélérat!

LÉLIA, se levant et avec amour.

Prononcez... ordonnez de moi-même... je suis

prête à vous suivre partout !.. je serai. fière de por-

ter votre nom!..

SULLIVAN, réprimant à peine son émotion.

Il serait vrai?.. (Pause.) Lélia... je ne prendrai

pas de détours indignes de vous elde moi !.. (Avec

âme.) Je vous aime... plus qu'on ne peut aimer,

plus que jamais personne ne vous aimera! Moa
premier mouvement, en vous \oyant ici... a été

un transport de joie folle... que je n'ai pu maîtri-

ser!., car je ne veux pus me faire meilleur que je

ne suis!., si je n'écoutais que non amour, je

mettrais ma vie à vos pieds, et j'accepterais comme
un bienfait du ciel le bonheur qui m'est offert!

(D'une voix lente et avec un sentiment profond.)

Mais au dessus de mon amour, Lélia... il y a mon
honneur, il y a le vôtre, et tout votre avenir!..

JENKINS, étonné, à part.

Que dit-il?

SULLIVAN, continant.

.le ne vous parle pas de l'éclat d'un semblable

mariage!., du blâme universel qui m'accable-

rail!., je ne veux vous parler que de vous, du

malheur qui vous frapperait plus lard!..

JENKINS, plus étonné, à part.

Quel langage !..

SULLIVAN.

Dans ce monde, Lélia, on n'est pas heureux

seulement de son propre bonheur!., on l'est sur-

tout de celui des autres et de la certitude que l'on

n'a pas failli à son devoii !.. (Avec érnutiun.) Moi

aussi... j'avais une mère... qui m'adorait... pour

qui j'aurais donné mon sang!., je ne lui ai causé
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qu'un chagrin!., en prenant uno carrière!..

Pauvre mère, elle prévoyait les lourmenls qui

m'atlendaienl!,. je lui ai désobéi!., elle ma par-

donné... mais moi, je ne me le suis jamais par-

donné, el quand je l'ai perdue... les larmes que je

lui avais fait verser me pesaient là comme un re-

mords!., ce souvenir m'op[)rcsso encore au-

jourd'hui... (Essuyant une turinc] Il n'y a pas de

succès qui ait pu m'en consoler!..

LbLiA, émue.
Qu'enlends-jo?

SULLIVAN.

Je me dis chaque jour que m'a désobéissance a

peut-être hâté sa tin!..

LKLiA, arec un retour sur elle-même.

Juste ciel!..

SULLIVAN.

El si votre père... ne pouvant supporter voire

abandon...

LÉLiA, avec un cri de douleur.

N'achevez pas !

SULLIVAN, vivetnent.

Vous me délesteriez alors... et vous auriez rai-

son !

LÉLIA, combattue.

Oh! non, je ne puis croire!., el cependant

celle seule pensée... mon Dieu! mon Dieu! que
faire ?

SULLIVAN, lui prenant la main.

Ce que voire cœur vous dicte en ce moment...

elceque le mien accepte avec résignation !.. Mais

avant de m éloigner pour toujours... (^youfcnien^

de Lélia.) Je l'avais refusé à votre père... et au-

jourd'hui que ma vie est bfisée... j y souscris...

je m'pxile !. . mais ce qu'il me faut avant tout, c'est

que Leiia reprenne, dans le monde, la place qui

lui est due... qu'elle puisse s'y montrer la léie

haute... forte de l'amour de son père... de sa sou-

mission à ses volontés!., ce qu'il me faut sur-

tout... c'est qu'un jour, ses enfants soient fiers

de leur mère... et ne puissent s'autoriser d'un

exemple funeste, pour déchirer son âme!

LÉLIA, avec effroi.

Monsieur Sullivan !..

SULLIVAN.

Restez près de M. Jenkins!.. qu'il doive à

voire tendresse le calme et le bonheur de ses

vieux jours... c'est la lâche la plus douce à remplir

pour une fille!.. Si l'époux qu'il vous impose ne

répond pas à son espoir... s'il vous voit souffrir...

so\ez-en sûre, Lélia... c'est lui qui sera le plus

malheureux... car vous lui aurez obéi... et c'est

vous alors qui serez obligée de le consoler !

LÉLIA, entraînée.

Oh! je n'y résiste plus !.. Je vous l'ai dit. Mon-
sieur, vous êtes maître de mon sort!., ordonnez!

je jure de faire ce que vous prescrirez!..

SULLIVAN, cachant son émotion, et affectant le

calme.

Eh bien!., je vais vous conduire à votre père!

je lui [dirai : voilà votre fille... toujours pure,

toujours digne de vous:.. Reprenez-la... je vous
la rends.

JKNKi.Ns, en larmes, s'élançant entre eux, et sai-

sissant la matn de sa fille.

Oui, je la reprends .. (A Sullivan.) Mais pour
le la donner... à loi, le plus honnête lionunede la

terre !

SULLIVAN, hors de lui.

Que vois-je!,.

LÉLIA, dans les bras de Jenkins.

Mon père:..

JtNKiNs, l'embrassant à plusieurs reprises.

Lélia!.. mon enfant !..

LÉLIA, tenant son père embrassé.

Ne me trompez-vous pas?

JENKINS.

Non, non !.. lui seul est digne!.. La Compagnie
des Indes en dira ce qu'elle voudra... (.1 Sullivan.)

mais tu seras mon gendre.

SULLIVAN.

Moi, voire gendre?

JENKINS.

Oui, morbleu !.. El j'irai l'applaudir! el j'aurai

le courage d'être fier de toi!

SULLIVAN, éperdu.

Je no puis croire!.. .Monsieur, vous vous repen-

tiriez d'un moment d'entraînement, et je serais

coupable d'accepter...

JENKINS, étonné.

Comment! il hésite?.. {Frappé d'un souvenir.)

Ah! oui, je m'en souviens... la fierté... {Avecune

bonhomie un peu solennelle.) Monsieur Georges

Sullivan, voulez-vous me faire l'honneur d'être

mon gendre?

SULLIVAN, se précipitant sur la main de Jenkins

pour la baiser.

Ah! Monsieur!

JENKINS, lui ouvrant ses bras.

Dans mes bras, mon fils... dans mes bras!..

voilà une heure que j'en meurs d'envie. (A sa

fille.)Eh bien! es-tu heureuse? es-lu contente?

LÉLIA.

Ah! s'il m'élail possible de vous aimer davan-

tage!

SCÈNE XII.

SIR FRÉDÉRIC, JENKINS, LÉLIA, SULLIVAN,

Plusieurs hommes de justice et un Alder-

MAN, au fond.

SIR FRÉDÉRIC, OU fond.

Placez du monde à toutes les issues... qu'il ne

puisse s'échapper!

SULLIVAN, étonné.

Qu'est-ce donc?

sir FRÉDÉRIC, ovcc dédain.

Vous le saurez, Monsieur {A Jenkins.) J'ai
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reçu votre lettre !.. Voici l'aUierman et ses gens...

que j'amène...

JKNKiNS, ne se souvenant plus.

L'alderman ! pourquoi faire?

SIR fréd; n c, montrant Sullivan.

Eli bien !.. pour l'envoyer à Boiany-Bay !..

LÉLIA KT SLLLIVAN.

Coramenl?
JENKINS, souriant.

Ah! oui. . je nie nippelle... {A .«tr Frédéric.)

J'ai changé d'iilée.

sin FiiÉDÉRic, avec bonhomie.

Vous voulez l'envoyer plus loin?

JKNKINS.

Non... je le garde! Kl quant à notre cii' r al-

derman, que tu as eu bien raison d'amener,., il

va nous servir pour le mariage...

SIR FUKUKRIC.

Le mariage 1 quel mariage?

JENKI.NS.

Celui de ma fille ei de Sullivan.

SIR FRÉDÉRIC, élourdi.

Sullivan!., qu'est-ce que vous dites?.. .\h !

mais, mon oncle, je ne saurais soulTrir...

JENKINS, à mi-voix.

Chut! chut! pas de bruit, cher neveu!., ou

je ferais avertir une certaine Paméla!..

SIR FRÉDÉRIC, troublé et bas.

Hein! quoi?.. Paméla!.. qui est-ce qui connaît

Paméla?
JF.NK1NS.

C'est moi qui te le demande! {Il lui montre le

billet de Paméla qu'il a ruma^xé à la scène VU.)

SIR FuÉDÉRic, j(?/a/i( / s ij'-ux dessus el le recon-

naissant.

Oh!.. Comment s'esl-il procuré?.. La peiile

drôlesse vend donc ses autographes!

jENKiNS, haut.

Je vois que tu es raisonnable, et que lu signeras

avec plaisir le coniral de ta cousine !

SULLIVAN, à Frédéric.

Sir Frédéric, je n'ai pas besoin de vous jurer

que, ce matin encore, j'ignorais...

siii FRKDÉRic, avec hauteur d'abord.

Monsieur !.. j'aurais doit d'exiger... (Jenkins

le men>ice à la dérobée du billet de Paméla. .Mais

liM'esp.H'l... mon oncle... (lieiiardaut le hillel.)

c'est lui qui me furme la bouche.

ji.NKiNS, satisfait.

Trè.s-bion !

SIR FuÉDÉRic, à part.

Voilà ce que j'appelle un désappointement...

féroce! [AJenkins qui lui donne une poignée de

main, el avec iriinie.) C'est drôle! vuu-; qui n'ai-

miez pas le speclaclu !..

JKNKINS.

J'irai tous les jours. Oue sait-on ? Je vais peut-

ôlre découvrir que c'e.-l irés-amusant.

SIR FRÉDÉRIC.

Parbleu!.. {Baissant lavnix.) Avec tout cela,

cher oncle, vous serez le beau-père d'un comé-

dien !..

JËNKl.NS.

Oui!., et je ne prétends pas que ma conduite

serve d'exemple à tous les pères... ni que tous les

comédiens soient de.s Sullivan... je suis trop juste!

Mais il y en a peut-être plus d'un!.. [Le prenant

sous l- bras.) El vois-tu, mon garçon, ces dé-

fauts que je lui supposais... {Montrant Sullivan.)

el qu'il n'avait pas!... toi homme du monde, lu

les avais tous... mai.s tu les cachais avec soin!..

Cela m'a fait réfléchir... et {Gaiement.) ma foi,

comédien pour co.néilien... j'aime encore mieux

celui... qui ne joue (jue le soir.

FIN.

LAGNY. — Iraprinitric de VIALAT c Cic,
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